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RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS 


pora  us 


PRIX  FONDE  PAR  M.  DE  MOROGUES. 


Le  prix  fondé  par  M.  de  Morogues  place  de  nouveau 
TAcadémie  en  face  du  redoutable  problème  de  V Extinction 
du  paupérisme.  L'Académie  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  ce 
que  je  lui  annonce  que  le  grand  secret  est  trouvé  ;  qu'il  n'y 
aura  plus  désormais  de  pauvres,  et  que  le  prix  de  M.  de 
Morogues  ,  n'ayant  plus  d'objet ,  il  faut  aviser  à  lui  donner 
une  autre  destination.  Non ,  je  n'ai  pas  même  la  'satisfaction 
de  pouvoir  lui  dire  que  le  présent  concours  ait  fait  faire  un 
pas  bien  marqué  à  la  question. 

Au  reste,  nous  ne  sommes  ni  plus  ni  moins  heureux  que 
les  autres  peuples.  Une  vive  émulation  s'est  établie  entre  eux, 
surtout  dans  ces  derniers  temps,  à  qui  découvrira  le  plus  sûr' 
remède  au  paupérisme  ;  aucun  d'eux  ne  l'a  encore  tr^ouvé  ; 
heureux  quand,  pour  vouloir  guérir  trop  radicalement  le  mal, 
ils  ne  l'ont  pas  aggravé. 

Huit  ouvrages  ont  concouru,  représentant  de  3  à  4,000 
pages  à  lire.  11  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  nombre;  ir 
faudrait  plutôt  être  surpris  qu'il  ne  s'en  soit  pas  présenté 
davantage. 

II  n'est  pas  en  effet  un  écrit  sur  la  morale,  la  philosophie^ 
l'économie  politique  ou  l'histoire  qui  n'ait  trait  d'une  façon 
quelconque  au  paupérisme.  C'est  surtout  de  cette  matière  qu'il 
est  vrai  de  dire  que  que  tout  est  dans  tout.  11  faut  donc  rap- 
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peler,  sous  peine  d'être  inondé  à  chaque  concours  d'un 
nombre  indéfini  de  concurrents ,  que  ce  sont  les  ouvrages  qui 
traitent  spécialement  du  paupérisme  et  des  meilleurs  moyens 
d'y  remédier,  qui  seuls  peuvent  aspirer  au  prix  de  M.  de  Mo- 
rogues,  et  non  ceux  qui  ne  font  que  rencontrer  incidemment 
.  ce  sujet. 

Voici,  par-exemple,  un  ouvrage  de  M.  le  marquis  de  Bryas 
sur  le  drainage.  Assurément  le  dessèchement  des  terres  trop 
humides  par  le  drainage  est  un  très-grand  progrès  agricole  ;  il 
rend  fécondes  des  terres  jusqu'alors  stériles  ;  et  par  cela  seul 
qu'il  multiplie  les  produits,  il  contribue  à  diminuer  la  pau- 
vreté. Mais  ce  rapport  éloigné  sufGsait-il  pour  donner  à 
M.  de  Bryas  un  titre  suiTisant  à  l'obtention  du  prix  de 
M.  de  Morogues;  votre  commission  ne  l'a  pas  pensé. 

Elle  vous  soumet  la  même  observation  sur  l'ouvrage  intitulé: 
Le  commerce  en  Algérie ,  ou  essai  sur  le  peuplement  utile 
de  V Afrique  française ,  de  M.  Théodore  Laujoulet.  La  colo- 
nisation est  sans  contredit  un  moyen  puissant  d'atténuer  la 
misère;  ce  moyen  a  été  et  est  encore  employé  sur  une  très- 
grande  échelle  dans  certains  pays,  en  Irlande,  en  Ecosse, 
en  Allemagne.  11  a  le  double  avantage  de  soulager  ces  pays 
de  l'excès  de  la  population  et  de  porter  au  loin  des  germes 
de  civilisation.  Nous  en  avons  fait  nous-mêmes,  il  n'y  a  pas 
très-longtemps ,  en  Algérie ,  un  essai  qui  n'a  pas  été  heu- 
reux. Mais  ce  n'est  là  qu'un  expédient ,  un  moyen  partiel  qui 
n'attaque  pas  le  mal  dans  ses  sources  mêmes. 

Aussi ,  et  malgré  le  mérite  intrinsèque  de  ce  livre ,  et  bien 
qu'il  jette  une  grande  lumière  sur  les  éléments  de  prospérité 
que  renferme  notre  colonie  d'Afrique,  cependant  votre  com- 
mission ne  croit  pas  devoir  vous  le  proposer  pour  le  prix. 

Nous  sommes,  bien  qu'à  regret,  obligés  de  vous  soumettre 
la  même  conclusion  sur  l'ouvrage  de  M.  Feillet ,  intitulé  : 
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Misère  au  temps  de  la  Fronde.  C'est  cepeadaat  une  œuvre 
considérable  (plus  de  500  pa^s  grand  in-8''),  offrant  un 
grand  mérite  et  par  l'étendue  des  documents  historiques  qu'il 
a  pu  réunir  et  par  la  vivacité  des  couleurs  dont  il  a  animé 
ses  tableaux  et  ses  récits.  11  fait  ressortir  d'une  manière  sai- 
sissante le  contraste  qu'a  offert  notre  France  au  temps  de  la 
Fronde ,  entre  les  intrigues  ambitieuses  et  galantes  de  la 
plupart  des  grands  seigneuis  et  des  grandes  dames  de  ce 
temps ,  et  les  vertus  chrétiennes  qui  éclatèrent  alors ,  époque 
étrange  remplie  tout  à  la  fois  d'égoïsme  sans  pitié  et  d'ar- 
dente charité,  de  corruption  éclatante  et  de  ferveur  reli- 
gieuse. 

Quelques  chapitres  consacrés  à  retracer  la  vie  de  saint 
Vincent  de  Paul ,  les  vicissitudes  qu'il  eut  à  traverser ,  d'a- 
bord esclave  à  Tunis ,  puis  aumônier  de  la  reine  Marguerite 
de  Valois ,  les  obstacles  qu'il  eut  à  surmonter  pour  accom- 
plir ^  saiate  mission ,  ont  surtout  appelé  notre  attention. 

Nous  n'avons  pu  y  lire  le  réquisitoire  de  M.  le  lieutenant 
de  Beauvais  eonire  nn  certain  prêtre  nommé  Vincent ,  sans 
faire  de  singi^Uers  rapprochements. 

«  Il  serait  arrivé  il  y  a  quinze  jours  en  cette  ville ,  est-il 
écrit  dans  cette  pièce  curieuse,  un  certain  prêtre  nommé 
Vincent,  lequel,  au  mépris  de  l'autorité  royale,  a  fait  as- 
sembler un  grand  nombre  de  femmes ,  auxquelles  il  a  per- 
suadé de  se  constituer  en  confrérie  sous  les  noms  spéciaux 
{ sic  )  de  I4  charité ,  pour  subvenir  et  fournir  de  vivres  les 
pauvres  çidlades,  ce  qui  ne  doit  être  toléré ^  etc....  » 

On  le  voit ,  ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  qu'on  peut 
être  un  très-saint  homme  et  avoir  affaûre  avec  la  police  de 
son  pay9. 

Malgré  )q  très-vif  intérêt  que  nous  a  Inspiré  cet  ouvrage , 
votre  çommi^ion  m  vous  le  propose  pas  pour  le  prix.  Il 
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participe ,  en  effet ,  jusqu'à  un  certain  point  au  défaut  que 
nous  avons  signalé  dans  les  ouvrages  précédents.  Décrire  un 
mal ,  ce  n'est  pas  le  guérir.  II  ne  suffirait  pas  dé  faire  l'his- 
toire du  paupérisnie ,  histoire  qui ,  si  elle  était  complète , 
embrasserait  celle  du  monde  entier  depuis  sa  création  y  pour 
éteindre  ou  même  atténuer  cette  maladie  sociale  ;  or,  le  livre 
de  M.  Feillet  n'est ,  ainsi  qu'il  l'intitule  lui-même ,  qu'un 
nmfU  chapitre  de  cette  histoire.  Il  ne  répond  donc  pas  com- 
plètement à  la  pensée  du  concours  ;  et  néanmoins  à  raison 
des  nobles  sentiments  qui  ont  inspiré  ce  livre  et  du  mérite 
incontestable  de  ses  recherches  hûitoriques ,  nous  vous  pro- 
posons de  le  mentionner  honorablement. 

Trois  autres  ouvrages  se  présentent  ensuite,  auxquels  nous 
adressons  un  reproche  tout  opposé.  Nous  serions  tentés 
même  de  les  rejeter  du  concours ,  non  pour  n'avoir  pas 
abordé  assez  directement  le  problème,  mais  pour  s'être 
égarés  à  la  recherche  d'une  solution  trop  absolue;  et  c'est 
dans  l'examen  de  ces  ouvrages  que  nous  avons  aperça  le 
danger  d'une  question  mal  posée.  Il  n'aurait  peut-être  pas 
fallu  parler  de  V extinction ,  mais  seulement  de  Vatténtuition 
du  paupérisme.  Toutes  les  fois ,  en  effet ,  qu'on  cherchera  un 
remède  trop  radical  à  ce  fléau ,  qui  est  malheureusement  in- 
hérent à  la  condition  de  l'homme  en  société ,  on  ne  sera  que 
trop  disposé  à  s'égarer  dans  les  systèmes  socialistes. 

On  ne  peut  se  dissimuler,  en  effet ,  que  la  source  première 
^paupérisme  est  dans  notre  libre  arbitre ,  c'est-à-dire  dans 
le  choix  que  l'homme  est  sérieusement  appelé  a  faire  libre- 
ment, mais  sous  sa  responsabilité  oqtre  le  bien  et  le  mal. 
Aussi  tous  ceux  qui  prétendent  extirper  radicalement  le  pau- 
périsme du  sein  de  la  société,  sont-ils  presque  invinciblement 
portés  à  s'attaquera  la  liberté  de  l'homme  et  à  la  supprimer. 
De  là,  toutes  ces  doctrines  dites  socialistes  et,bien  plutôt  an^ 
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tîsociales  qui  ont  été  si  souvent  et  si  victorieusement  réfutées 
dans  le  sein  de  cette  Académie.  C'est  évidemment  à  cette 
école  qu'appartiennent  les  trois  ouvrages  dont  nous  allons 
rendre  compte. 

Un  de  ces  ouvrages ,  intitulé  Du  paupérisme  en  France 
et  des  moyens  d'y  remédier ,  est  de  M.  Hîppolyte  Hausicker, 
ouvrier  à  Cologne.  Cette  qualité  d'otivmr  était  bien  faîte 
pour  exciter  notre  attention  ;  aussi  avons-nous  lu  avec  un 
soin  scrupuleux  le  manuscrit  de  plus  de  200  pages  in-folio, 
dans  lequel  M.  Hausicker  a  déposé  ses  idées.  On  ne  peut  pas 
dire  que  cette  œuvre  soit  tout  à  fait  sans  mérite  ;  elle  a  dû 
coûter  à  son  auteur  beaucoup  de  travail  et  un  grand  sacrifice 
de  lemps  ;  malheureusement  on  y  trouve  plus  de  bonne  vo- 
lonté que  de  lumières. 

Ainsi  M.  Hausicker  assigne  au  paupérisme  les  six  causes 
suivantes  : 

1®  La  multiplication  exagérée  des  hommes  ;  2*  le  luxe  ; 
3^  l'usure  ;  4®  l'inégalité  des  impôts  ;  5®  la  spéculation  sur 
les  denrées  de  première  nécessité  ;  et  6*  l'antagonisme. 

Pour  prévenir  l'excès  de  population  son  remède  est  simple  : 
ne  pas  permettre  que  les  hommes  se  marient  avant  l'âge  de 
trente  ans,  et  les  femmes,  avant  celui  de  vingt  ;  exiger  de  tous 
les  candidats  au  mariage  (  l'expression  est  à  remarquer  : 
tout  5  en  effet ,  dans  cette  école  est  fonction ,  même  le  ma- 
riage),  exiger  des  candidats  au  mariage  un  certificat  de  mo- 
ralité et  la  justification  de  moyens  d'existence  :  «  Il  ne  de- 
vrait pas  appartenir  au  premier  goujat ,  dit  notre  auteur 
dans  un  langage  dédaigneux ,  qu'on  est  quelque  peu  étonné 
de  trouver  sous  la  plume  d'un  ouvrier ,  de  propager  son 
espèce  sur  ce  globe.  »  Et  comme  il  y  aurait  bien  quelque 
danger  si  le  mariage  était  rendu  si  difiicile  pour  les  candidats 
qui  y  aspirent,  que  ceux-ci  prissent  le  parti  de  s'en  passer,  ce 
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qui  n'arrive  déjà  que  trop,  à  ce  danger  qu'il  prévoit,  M.  Hau- 
sicker  propose  de  remédier  par  riostitution ,  dans  chaque 
canton ,  de  pensionnats  où  toutes  les  jeunjes  filles  de  dix  à 
vingt  ans  seraient  internées  et  soigneusement  gardées. 

Les  moyens  qull  propose  pour  remédier  à  Tusure,  à  la  spé- 
culation ,  à  Tantagonisme  sont  tout  aussi  raisonnables.  L'u- 
sure ,  pour  lui.,  n'est  pas  seulement  dans  les  prêts  d'argent; 
elle  s'étend  à  toute  chose  que  le  détenteur  vend  trop  cher  en 
se  prévalant  des  besoins  de  l'acheteur  :  «  Il  est  tout  aussi 
monstrueux  ,  dit-il ,  de  spéculer  sur  le  besoin  de  pain  que 
sur  le  besoin  d'argent.  »  Il  propose  de  prévenir  les  abus  de 
la  spéculation  sur  les  denrées  de  première  nécessité ,  non 
comme  nos  lois  le  font  à  l'égard  des  prêts  à  usure  par  la 
fixation  d'un  maximum;  son  remède  est  beaucoup  plus  ra- 
dical ;  il  demande  tout  bonnement  l'expropriation  générale 
pour  cause  d'utilité  publique  et  l'attribution  à  l'État  du 
commerce  des  céréales  comme  celui  de  l'argent  :  «  Il  eu  sera 
«  du  blé  y  dît-il ,  comme  du  tabac.  L'État  réglera  la  quantité 
0  des  produits  ,  les  prix  d'achat  et  de  vente  ;  le  public  trou- 
«  vera  dans  l'intermédiaire  unique  et  désintéressé  du  Gou- 
«  vernement  une  sécurité  et  une  économie  dont  on  ne  se 
«  fait  pas  une  idée;  l'une  et  l'autre  cesseront  d'être  ex- 
«  ploitées.  » 

Ce  n'est  pas  tout;  un  monopole  en  entraîne  un  autre. 
L'État  devra  aussi  exproprier  et  s'attribuer  la  meunerie  et 
la  boulangerie,  afin  d'assurer  à  tout  le  monde  et  en  tout  temps 
du  pain  à  bon  marché  et  de  bonne  qualité.  Nous  ne  savons 
pas  pourquoi  l'auteur  s'arrête  en  si  beau  chemin  et  ne  propose 
pas  de  faire  entrer  la  viande,  le  vin  et  tous  les  olgets  de  pre- 
mière nécessité  dans  ce  vaste  monopole.  Ainsi  l'État,  ban- 
quier universel,  seul  régulateur  des  capitaux,  acheteur,  ven- 
deur, manipuleur  de  toutes  les  denrées  de  première  nécessité, 
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et  cela  pour  assurer  non  le  droit  au  travail,  mais  le  droit  à 
Texistence  telle  que  l'auteur  la  comprend,  c'est-à-dire  avec 
une  certaine  somme  de  Men-étre  ;  voilà  son  système. 

Quant  à  cette  éternelle  objection  de  désintéresser  Thomme 
du  travail,  en  enlevant  le  stimulant  de  la  nécessité,  l'ob- 
jection qui  embarrassa  si  fort  le  chef  de  cette  école  dans  les 
conférences  du  Luxembourg  et  à  laquelle  il  ne  trouva  d'autre 
réponse  à  faire  que  de  remplacer  le  stimulant  de  la  nécessité 
par  celui  du  point  d'honneur,  en  affichant  en  plein  atelier 
le  nom  des  ouvriers  qui  refuseront  de  travailler^  notre 
auteur  lui  a  trouvé  une  réponse  plus  directe  et  peut-être 
plus  efficace.  Il  propose  d'wer  largement  du  knout  sur  le  dos 
des  paresseux.  Il  faut  convenir  que  discipline  pour  disci- 
pline, celle  de  nos  dépôts  de  mendicité  en  France  et  de 
Works^house  en  Angleterre,  est  plus  douce  et  plus  hu- 
maine. 

Ces  ridicules  théories,  après  avoir  fait  tant  de  bruit 
naguères,  ne  font  plus.  Dieu  merci,  qu'exciter  le  sourire 
même  de  nos  ouvriers;  et  nous  ne  savons  par  quelle  malheu- 
reuse inspiration  M.  Hausicker  a  cru  pouvoir  y  joindre  des 
menaces  contre  la  population  et  contre  la  société  qui  n'adop- 
teraient pas  ses  réformes,  menaces  qui  nous  rappellent  de 
mauvais  jours  pas  encore  très-éloignés  de  nous.  Il  a  raison 
de  réclamer,  pour  cette  partie  de  son  travail,  les  immunités 
d'un  concours  purement  scientifique  ;  et  ce  n'est  certes  pas 
nous  qui  les.lui  refuserons. 

Il  est  d'ailleurs  bon  que  toutes  ces  folles  idées  se  pro- 
duisent au  grand  jour  de  la  publicité  et  subissent  l'épreuve 
de  la  contradiction  ;  elles  ne  sont  dangereuses  que  lorsqu'elles 
fermentent  obscurément  au  sein  des  masses  ignorantes. 

Le  second  des  ouvrages  qui  appartiennent  à  cette  école, 
quoique  d'une  manière  un   peu  moins  accusée,  est   de 
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M.  André,  de  Marseille,  et  porte  le  titre  :  De  l'extinction  du 
paupérisme. 

Le  moyen  d'éteindre  le  paupérisme,  indiqué  dans  cet  ou- 
vrage, est  des  plus  simples.  Il  consiste  à  prélever  1  p.  100 
sur  le  montant  de  tous  les  revenus,  bénéfices,  traitements 
qui  se  perçoivent  en  France,  d'y  ajouter  des  prîmes  à  pré- 
lever sur  les  mariages,  les  successions,  l'entrée  dans  lès 
lieux  de  réjouissance,  tels  que  cabarets,  théâtres,  bals  pu- 
blics, etc.,  de  former  de  tout  cela  un  capital  qui,  accumulé 
pendant  trois  ans,  donnera  de  4  à  5  cents  millions  ;  Tintérôt 
de  ce  capital  serait  distribué  en  pensions ,  et  Tauteur  estime 
qu'en  1870,  il  y  aurait  déjà  500,000  personnes  possédant  une 
pension  de  215  à  220  fr.  Comme  le  capital  ne  s'aliénerait  pas 
et  irait  toujours  progressant,  il  est  clair  qu'au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années  on  arriverait  à  pensionner  tout  le 
monde,  et  alors  il  serait  vrai  de  dire  que  le  problème  de 
l'extinction  du  paupérisme  serait  bien-réellement  résolu. 

Malheureusement,  l'économie  politique  ne  croit  pas  à'  ces 
capitaux,  auxquels  on  ne  touche  jamais  et  qui,  s'accroîssant 
progressivement,  finiraient,  dans  un  temps  donné,  par  dé- 
passer la  fortune  publique  et  privée  du  monde  entier.  Qui  ne 
voit,  d'ailleura,  qu'à  mesure  que  le  nombre  des  pensionnaires 
s'accroîtrait,  celui  des  travailleurs  et  des  producteurs  décroî- 
trait, et  qu'il  arriverait  infailliblement  un  moment  où  il  y 
_aucaitT)ien  toujours  des  mains  tendues  pour  recevoir  des 
pensions,  mais  où  il  n'y  aurait  plus  de  bras  pour  fournir  le 
tTHXuil  qui  les  alimenterait? 

Enfin  le  troisième  livre  écrit  dans  ces  idées  est  de  M.  le  doc- 
teur Savardon  et  porte  le  titre  :  De  l'extinction  du  paupé- 
risme rcalisée  par  les  enfants  trouvés^  de  la  commune  telle 
qu'elle  est  et  telle  qu'elle  pourrait  être. 

L'auteur  choisit  les  enfants  trouvés  comme  le  noyau  de  sa 
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nouvelle  commune  ;  et  cela  par  la  raison  que  n'ayant  pas  de 
famille,  la  société  peut  s'emparer  d'eux  et  régler  leur  édu- 
cation et  leur  mode  d'existence  comme  elle  l'entend.  Il  les 
établit'  sur  un  terrain  où  un  riche  propriétaire  aura  fait 
élever  des  bâtiments  appropriés  à  cette  destination.  Une  cer- 
taine étendue  de  terres  en  culture  sera  annexée  à  cette  fon- 
dation, dont  la  propriété  sera  représentée  par  des  actions. 
Là,  les  enfants  reçus  à  leur  naissance  seront  conduits  à  tra- 
vers la  crèche,  la  salle  d'asile,  l'école ,  l'apprentissage ,  le 
compagnonnage  même,  et  le  mariage  jusqu'à  l'&ge  viril.  Le 
budget,  à  ces  différentes  époques  de  leur  vie,  est  di^essé  avec 
soin.  Jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  les  dépenses  y  excèdent  les 
recettes  ;  mais  à  partir  de  cet  âge  jusqu'à  vingt,  ce  serait  le 
contraire,  et  comme  l'excédant  des  recettes  irait  toujours 
croissant  chaque  année  à  mesure  que  le  travail  de  l'en&nt 
deviendrait  plus  fructueux,  il  en  résulterait  que  passé  vingt 
ans,  cet  enfant  se  trouverait  avoir  non-seulement  remboursé 
les  avances  faites  par.  la  communauté  à  ses  premières  années, 
mais  qu'il  posséderait  en  outre  un  pécule  qu'il  pourrait  con- 
vertir en  actions  et  devenir  ainsi  co-propriétaire  des  édifices 
et  terres  où  son  en&nce  se  serait  passée. 

Dans  la  pensée  de  M.  le  docteur,  l'exemple  de  ces  enfants 
si  bien  élevés  et  si  heureux  ne  pourrait  qu'être  contagieux  : 
•  Tout  ce  qui,  dans  jia  vieille  commune,  dit-il,  se  recôm- 
«  mande  par  la  moralité  et  l'intelligence^  trouvera  tôt  ou 
«  tard  son  intérêt  à  faire  partie  de  la  nouvelle.  Tout  le  reste 
«  disparaîtra  par  l'émigration  dans  ce  monde  ou  dans 
«  l'autre.  »  C'est  ainsi  que  sur  ce  modèle  d'organisation, 
cette  commune,  telle  qu'elle  doit  être,  dit  M.  le  docteur  Sa- 
vardon,  se  constitu^a  ;  et  comme  si  le  procédé  suivi  réussit 
pour  une  commune,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  n'ait 
le  même  succès  dans  toutes  les  autres,  on  arrivera  à  purger 
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la  vieille  société  de  tous  les  éléments  du  paupérisme  et  à  y 
faire  régner  partout  l'ordre,  la  morale,  Taisance  et  le 
bonheur. 

«  Nous  pouvons  certainement  admettre  cette  hypothèse  de 
«  Tduteur,  p.  229  de  son  livre,  que  de  ces  calculs  led  plus 
f  simples  et  les  plus  exempts  d'exagération,  se  déduit  tout 
i  naturellement  cette  conséquence,  qu'il  arrivera  une 
«  époque  relativement  prochaine,  où  non-seulement  le  pau- 
i  périsme  aura  disparu,  conformément  au  vœu  que  formait 
i  il  y  a  vingt  ans  un  illustre  captif,  mais  où  la  campagne 
«  cultivée^  comme  les  jardins  les  plus  soignés,  retiendra  et 
«  ramènera  ses  habitants,  aussi  bien  par  l'attrait  d'une  vie 
«  relativement  et  progressivement  riche  et  heureuse  en  toutes 
«  choses,  que  par  le  sentiment  qui  attache  à  la  terre 
i  natale.  • 

C'est  toujours,  comme  on  le  voit,  quoique  sous  des  formes 
différentes,  une  même  pensée  :  celle  d'absorber  les  facultés 
individuelles  dans  une  communauté  où  il  n'y  a  de  vivace  et 
de  libre  que  l'être  collectif  qui  se  personnifie  en  définitive 
dans  son  chef. 

Il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  spécieux  dans  ces 
idées,  puisqu'elles  séduisent  tant  d'imaginations  ardentes. 
Et  cependant,  il  n'est  pas  des  tentatives  de  ce  genre  qui 
n'aient  misérablement  échoué.  C'est  que  ceux  qui  les  ont  ima- 
ginées ont  fait  abstraction  des  passions  de  l'homme,  et  surtout 
de  ce  besoin  de  liberté  qui  est  tellement  inhérent  à  notre 
nature  que  nous  sommes  bien  plus  portés  à  briser  les  freins 
sociaux,  à  retourner  à  l'indépendance  absolue,  qu'aies  mul- 
tiplier au  point  d'en  être  étouffé  et  comme  momifié.  La  re- 
ligion, avec  ses  renoncements  aux  biens  de  ce  monde  et  ses 
espérances  dans  une  autre  vie,  a  seule  jusqu'à  présent 
réussi  à  réaliser  le  sacrifice  de  l'individualité,  à  constituer  de 
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vraies  communautés.  Mais,  indépendamment  de  ce  que  la 
paix,  l'ordre  et  le  bonheur  ne  régnent  pas  toujours  dans  les 
cloîtres,  il  n'est  pas  encore  arrivé  qu'on  ait  réalisé  ce  prodige 
avec  la  seule  perspective  du  bien-être  matériel. 

Je  serais  le  premier  à  reconnaître  les  bienfoits  de  ràsso- 
ciation^  mais  de  l'association  libre  qui  réunit  et  accroît  ainsi 
les  forces  individuelles  sans  les  absorber.  Le  phalanstère 
n'est  pas  l'application  du  principe  si  fécond  de  l'association  ; 
il  en  est  la  perversion. 

.  Si  je  me  suis  arrêté  peut-être  un  peu  trop  sur  ces  ou- 
vrages, l'Académie  me  le  pardonnera  ;  il  me  semble  qu'elle 
ne  doit  pas  fuir  mais  rechercher  toutes  les  occasions  de 
traiter  ces  questions  avec  la  haute  autorité  que  lui  donnent 
sa  science  et  son  expérience.  Ce  n'est  pas  un  temps  perdu 
que  celui  que  vous  employez  à  répandre  quelque  lumière 
sur  tes  théories  décevantes  qui  laissent  de  si  mauvais  levain 
dans  notre  société. 

Nous  arrivons  enfin  aux  deux  ouvrages  entre  lesquels 
votre  commission  vous  propose  de  partager  le  prix.  S'ils 
n'ont  pas  embrassé  toutes  les  faces  de  cette  Vaste  question  du 
paupérisme,  ils  en  ont  cependant  envisagé  certaines  parties 
et  n'ont  du  moins  indiqué  que  des  remèdes  que  la  raison 
peut  avouer.  L'Académie  connaît  déjà  la  première  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  Magnitot  ;  car  elle  l'a  couronné.  La  suite 
et  le  complément  de  cet  ouvrage  a  paru  et  a  été  soumis  à 
l'examen  de  l'Académie  ;  votre  commission  vous  propose  de 
l'admettre  à  partager  le  prix. 

Ce  n'est  pas  que  les  idées  de  M.  Magnitot  soient  seules  à 
répreuve  de  la  critique  ;  elles  nous  paraissent  tendre  beau- 
coup trop  à  faire  de  la  charité  légale  l'instrument  principal 
du  soulagement  des  pauvres,  et  de  la  charité  privée  un 
simple  auxiliaire,  tandis  que  c'est  l'inverse  qui  nous  paraît 
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devoir  être  le  but  à  atteindre.  Nous  n'avons  rien  à  changer 
à  cet  égard  aux  appréciations  et  aux  sages  raisons  de  notre 
savant  confrère,  M.  de  Lavergne ,  rapporteur  dans  le  dernier 
concours. 

M.  le  préfet  de  la  Nièvre  a  commencé  par  supprimer  dans 
son  département  la  mendicité  et  le  vagabondage  au  moyen 
de  rétablissement  d'un  dépôt  de  mendicité,  ce  qui  n'est  pas 
nouveau.  Mais  ce  qui  lui  appartient,  c'est  l'idée  qu'il  a  eue 
d'organiser  dans  toutes  les  communes  de  ce  département 
une  souscription  générale  pour  le  soulagement  des  misères 
que  le  dépôt  de  mendicité  ne  peut  atteindre.  Les  souscrip- 
teurs s'engagent  à  payer  pendant  cinq  ans  la  somme  qu'ils 
ont  fixée  eux-mêmes  ;  cette  souscription  a  été  acceptée  dans 
la  plupart  des  communes  et  a  atteint  la  somme  de  200,000  tr. 
environ;  c'est-à-dire  le  dixième  de  toute  la  contribution 
foncière  du  département.  L'administration  règle  par  des 
commissaires  choisis  parmi  les  souscripteurs  l'emploi  du 
montant  de  la  souscription;  laquelle,  après  avoir  pourvu 
largement  au  soulagement  des  malheureux,  laisserait  encora 
disponible  un  reliquat  assez  considérable  qui  formera  une 
réserve.  L'épreuve  pendant  une  première  période  quin- 
quennale a  réussi  ;  et  les  souscriptions  ayant  été  recueillies, 
une  deuxième  période  de  même  durée  est  commencée  et 
laisse  tout  espoir  que  non-seulement  elle  ne  sera  pas  moins 
iieureuse  que  la  première,  mais  que  la  souscription  passant 
dans  les  habitudes  du  pays  deviendra  une  sorte  d'institution 
permanente.  Ce  seront  là  les  bons  côtés  de  la  mesure,  et  on. 
ne  peut  qu'applaudir  à  cette  heureuse  pensée  de  provoquer  la 
charité  privée  à  s'organiser  ainsi,  pour  secourir  la  misère 
avec  discernement  au  lieu  de  jeter  au  hasard  ses  aumônes. 

Mais  il  est  quelques  faits  qui  nous  inspirent  des  doutes 
aussi  au  point  de  vue  de  la  thèse  légale. 
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Ainsi  M.  le  préfet  reconnaît  que,  dans  dix  communes  ré- 
calcitrantes,, la  souscription  volontaire  aurait  été  remplacée 
par  une  contribution  extraordinaire. 

En  outre,  est-il  bien  sûr  qu'une  souscription  annoncée 
avec  tant  d'appareil  par  le  chef  de  l'administration,  recom- 
mandée d'une  manière  si  pressante  à  tous  les  maires,  accom- 
pagnée de  rapports  rendus  publics,  où  les  récalcitrants  et 
même  les  simples  hésitants  sont  assez  sévèrement  admo- 
nestés, soit  un  acte  bien  libre  et  bien  spontané? 

Et  puis  sur  qui  reposa  la  propriété  des  sommes  provenant* 
*de  la  souscription  et  des  réserves  non  employées  ?  Est-ce  le 
département ,  est-ce  chaque  commune  qui  en  est  le  pro- 
priétaire? Dans  le  premier  cas,  comment  et  par  qui  se  fait  la 
répartition  ?  Dans  le  second ,  c'est  le  bureau  de  bienfaisance 
qui,  comme  représentant  légal  et  tuteur  des  pauvres,  a  seul 
le  droit  de  faire  la  distribution  des  secours  qui  leur  sont  des- 
tinés ;  et  alors  que  devient  l'intervention  libre  des  souscrip- 
teurs? 

Enfin,  en  cas  de  difficultés,  de  conflits,  comment  régler 
les  juridictions  ?  Si  la  souscription  est  assimilée  à  une  taxa- 
tion, c'est  le  percepteur  qui  percevra  et  l'administration  qui 
statuera  ;  si  ce  n'est  qu'un  contrat  privé,  ce  sont  les  huissiers 
et  les  tribunaux. 

Il  y  aurait  là  bien  des  points  à  éclaircîr.  Le  zèle  du 
préfet,  la  bonne  volonté  des  maires  et  des  populations  a 
pu  jusqu'à  présent  couvrir  toutes  ces  difficultés  énormes  ; 
mais  elles  n'en  existent  pas  moins  et  elles  pourront  bien  un 
jour  éclater. 

Cette  mesure  se  trouve  aussi  trop  identifiée  avec  M.  Ma- 
gnitot;elie  a  trop  besoin  de  son  influence  personnelle,  de 
la  confiance  qu'il  inspire  et  de  l'aide  de  son  zèle.  Nous 
avouons  que  nous  ne  sommes  pas  très-rassurés  sur  l'avenir 
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de  cette  organisation  charitable ,  lorsque  M.  te  Préfet  de  la 
Nièvre ,  qui  vient  d'être  appelé  à  administrer  un  autre  dé- 
partement, Tabandonnera  à  elle-même. 

Au  reste,  Tapplication  et  Tapologie  de  cette  souscription 
n'est  pas  le  seul  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Magnitot;  il  em* 
brasse  les  divers  moyens  de  prévenir  le  paupérisme  et  fait 
ressortir  dans  quelques  pages  aussi  bien  écrites  que  bien 
pensées,  tout  ce  que  la  religion,  Tinstruction  du  peuple, 
Taccroissement  de  Taisance  générale,  la  résidence  des 
grands  propriétaires  dans  les  campagnes  et  le  patronage , 
auraient  d'efficacité  pour  diminuer  le  paupérisme. 

Tous  ces  moyens  sont,  en  effet,  très-efficaces  et  même  les 
seuls  qui  puissent  être  utilement  employés  pour  attaquer  le 
mal  dans  ses  sources.  Mais  encore  faut-il  qu'ils  soient  em- 
ployés avec  un  certain  discernement.  Car  il  n'en  est  pas  un 
certainement  qui,  employé  avec  un  zèle  inintelligent,  ne 
puisse  produire  un  résultat  tout  ccmtraire  à  celui  qu'on  s'en 
promet. 

Ainsi  le  sentiment  religieux  est  certainement  le  mobile  le 
plus  puissant  de  la  charité  ;  eh  bien  1  selon  qu'il  sera  où  ne 
sera  pas  éclairé  par  la  raison,  il  pourra  ou  prévenir  efficace- 
ment le  paupérisme,  ou  au  contraire  l'alimenter,  le  propager, 
le  sanctifier  même. 

Certes,  les  distributions  de  secours  à  la  porte  des  couvents, 
la  multiplicité  des  ordres  mendiants  des  autres  pays  catboh 
liques,  ne  sont  pas  propres  à  éteindre  le  paupérisme,  mais  au 
contraire  le  feraient  naître  là  où  il  n'existerait  pas. 

L'accroissement  de  la  richesse  dans  un  pays ,  en  y  répan- 
dant  Taisance,  peut  incontestablement  diminuer  lé  nombre 
des  pauvres ,  tout  en  accroissant  les  moyens  de  les  secourir  ; 
et  cependant  si  des  institutions  libérales  et  les  bonnes 
mœurs  qui  en  dérivent  ne  viennent  pas  échauffer  les  cœurs 
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d'un  sentiment  de  vive  charité  et  créer  entre  les  membres  de 
la  communauté  cette  solidarité  qui  fait  que  les  souffrances  de 
Tun  sont  ressenties  par  tous,  il  adviendra  que  raccroissement 
de  là  richesse  publique,  en  élalrgissant  la  distance  qui  sépare 
déjà  le  riche  du  pauvre,  rendra  de  plus  en  plus  choquant  le 
contraste  qui  existe  entre  l'extrême  richesse  et  Textréme 
pauvreté ,  aura  pour  effet  d'accroître  l'orgueil  et  Tégoïsme 
des  uns  et  l'envie  haineuse  des  autres  ;  elle  aura  ainsi  enve- 
nimé le  mal,  bien  loin  de  le  guérir. 

Et  puis  cette  richesse  publique,  par  quelle  cause  s'accroît- 
elle?  par  un  immense  développement  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Mais  dans  les  pays  privilégiés  où  un  tel  dévelop- 
pement se  produit,  ne  surgit-il  pas  de  cette  prospérité  môme 
des  causes  de  paupérisme  nouvelles  et  inconnues  à  nos 
pères.  Et  par  exemple,  les  chômages  qui  frappent  tout  à  coup 
des  millions  d'ouvriers,  et  se  jouant  de  toute  prévoyance  les 
mettent  en  foce  du  plus  complet  dénuement,  ne  sont-ils  pas 
le  prix  dont  les  peuples  modernes  payent  leur  fortune?  C'est 
alors  que  se  manifestent  d'une  manière  éclatante  les  heureux 
efi^ts  de  ces  institutions  qui  rapprochant  les  classes  de  la 
société  les  unes  des  autres ,  créent  entre  elles  des  liens  sym- 
pathiques, une  solidarité  toute  fraternelle  et  donnent  lieu 
à  une  explosion  de  charité  universelle  qui  fera  l'admiration 
et  l'envie  des  nations  qui  n'ont  pas  en  elles  les  mêmes  élans 
de  ]ïberté  et  de  fraternité. 

Et  encore  fant-il  que  ces  élans  de  charité  soient  sinon 
tempéréa  au  moins  dirigés  avec  une  certaine  réserve. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  en  effet  que  ces  grandes 
crises  industrielles  qui  tarissent  tout  à  coup  pour  des  masses 
de  travailleurs  lessmirces  habituelles  de  leur  existence,  em* 
portent  avec  elles  de  douloureuses  conséquences.  11  faut  que 
ces  masses   apprennent  quelque   industrie  nouvelle;   que 
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souvent  même  elles  s'éloignent  des  lieux  où  sont  tous  les 
obstacles.  On  ne  peut  dire  les  crises  terminées  que  lorsque 
ceux  qui  ont  été  frappés  par  ce  chômage  forcé  ont  retrouvé 
des  nouveaux  moyens  d'existence.  La  transition  est  donc 
quelquefois  longue  et  elle  ne  peut  s'opérer  que  par  la  pres- 
sion de  la  nécessité. 

La  charité  doit  adoucir  mais  non  supprimer  complètement 
cette  puissante  et  salutaire  pression  ;  car  si  elle  la  supprimait, 
le  déplacement  ne  se'  ferait  pas.  Les  hommes  atteints  par  le 
chômage  resteraient  oisifs  ,  ils  prendraient  l'habitude  de 
l'assistance  publique;  et  alors  ce  qui  n'était  d'abord  que 
misère  accidentelle ,  pourrait  devenir  paupérisme. 

L'accroissement  de  l'assistance  publique ,  on  le  voit,  si 
elle  a  ses  avantages,  a  aussi  ses  dangers. 

Quant  à  l'importance  qu'attache  l'auteur  à  retenir  l€s 
habitants  de  la  campagne  dans  leurs  champs  et  à  les  empê- 
cher d'émigrer  dans  les  villes,  à  l'utilité  qu'il  trouve  de  fixer 
dans  leurs  résidences  rurales  les  riches  propriétaires,  afin 
qu'ils  y  exercent  un  salutaire  patronage ,  nous  ne  pouvons 
que  donner  notre  pleine  adhésion  à  ces  vues.  Le  corps  social 
est  en  effet  comme  le  corps  humain  ;  c'est  aux  parties  saines 
de  ce  corps  à  réagir  sur  les  parties  viciées  et  à  y  remener  la 
force  et  la  santé. 

Il  est  iûcontestestable  que  la  présense  habituelle  d'un 
grand  propriétaire  au  milieu  d'une  population  rurale  y  fait 
ordinairement  beaucoup  de  bien,  et  pourrait  encore  en  faire 
beaucoup  plus  si  ce  propriétaire  s'y  trouvait  dans  d'autres 
conditions  que  celles  que  lui  font  nos  lois  et  nos  institutions. 

Il  ne  suffit  pas  de  déplorer  l'absentéisme  de  ces  grands 
propriétaires  et  de  signaler  leur  tendance  à  aller  perdre  dans 
les  grandes  villes  où  ils  vivent  ignorés  et  confondus,  cette 
somme  d'influence  naturelle,  d'intelligence,  de  bonne  éduca- 
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tion,  dont  il  pourraient  faire  un  si  utile  usage  autour  d'eux, 
s'ils  vivaient  davantage  sur  leurs  terres  ;  il  faudrait  recher- 
cher quelles  sont  les  causes  qui  font  que  le  grand  proprié- 
'  taire  préfère  la  résidence  de  la  ville  à  celle  de  la  campagne. 
Ces  causes  une  fois  bien  connues,  il  sera  peut-être  alors  pos- 
sible d'y  porter  remède. 

Nous  aurions  désiré  que  l'auteur  se  livrât  à  quelques  re- 
cherches sur  ce  sujet,  qu'il  examinât,  par  exemple,  si  la 
condition  qui  est  actuellement  faite  à  nos  grands  proprié- 
taires dans  les  campagnes,  est  de  nature  à  les  y  retenir, 
s'ils  n'y  sont  pas  privés  de  tout  pouvoir,  de  toute  influence 
réelle  ;  si ,  lorsqu'ils  y  veulent  faire  le  bien,  ils  ne  sont  pas 
arrêtés,  enchaînés  par  les  mille  entraves  d'une  centralisation 
excessive.  Certes  le  dégoût  d'une  vie  que  rien  de  sérieux  ne 
remplit,  que  des  défiances  jalouses  soit  de  l'autorité  soit  des 
voisins  souvent  empoisonnent,  ne  sera  pas  un  bien  puissant 
attrait  pour  les  fixer  à  la  campagne,  et  les  détourner  de  cette 
vie  facile  et  si  pleine  de  séductions  qu'ils  trouvent  dans  les 
grandes  villes.  J'aurais  voulu  que  l'auteur  recherchât  s'il  n'y 
aurait  pas  quelque  réforme  propre  à  changer  un  tel  état  de 
choses  ;  s'il  n'y  aurait  pas  moyen,  par  exemple,  de  créer  à  ces 
grands  propriétaires  résidant  à  la  campagne  certains  devoirs 
qui  rempliront  leur  vie,  donnneront  un  aliment  à  leurs  fa- 
cultés, un  but  même  à  leur  ambition  légitime. 

Je  ne  fais  qu'exprimer  un  regret.  Si  j'allais  plus  loin,  'et 
si  je  me  permettais  de  développer  ici  mes  propres  idées, 
non-seulement  je  m'exposerais  à  ne  plus  me  trouver  d'ac- 
cord avec  tous  nos  honorables  collègues  de  la  commission  < 
mais  j'intervertirais  un  peu  les  rôles,  etdejuge  je  deviendrais 
partie  de  ce  concours. 

M.  Magnitot  est  beaucoup  plus  explicite  sur  les  cabarets/ 
les  foires,'  les  marchés  et  toutes  ces  réunions  d^  plaisirs  où 
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le  peuple  des  campagnes  vient  trop  souvent  dépenser  ses 
épargnes  et  corrompre  ses  mœurs.  Il  voudrait  que  le  nombre 
des  cstbarets  dans  chaque  commune  fût  fixé  et  aussi  restreint 
que  possible;  que  le  gouvernement  ne  se  montrât  pas  si  facile 
à  multiplier  les  foires  et  les  marchés,  etc.  II  parait  même  que, 
dans  son  zèle,  il  aurait  pris  sur  ce  sujet  certains  arrêtés  qui 
auraient  éveillé  les  scrupules  de  Tautorité  supérieure.  Il 
trouve  bien  entendu  ces  scrupules  peu  justi&és. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Magnitot  me  parait  s'exagérer  de 
beaucoup  Fimportance  de  ces  mesures  de  police  ;  il  est  bon 
sans  doute  que  les  cabarets  soient  strictement  surveillés; 
mais  il  importe  bien  plus  encore  de  dégoûter  le  peuple  d*y 
aller. 

Je  lisais  il  y  a  quelques  jours  une  des  monographies  de 
M.  Leplay,  œuvres  si  instructives  et  si  intéressantes,  tout  à 
la  fois,  parce  qu'elles  sont  la  yérité  môme  prise  sur  le  fait, 
comme  on  dit  ;  et  j'y  trouve  cette  particularité  que  n'a  pas 
prévue  M.  Magnitot.  Dans  certains  villages,  lorsque  l'heure  à 
laquelle  les  cabarets  doivent  être  fermés  a  sonné,  les  bu- 
veurs forcés  d'évacuer  les  lieux,  emportent  dans  le  domicile 
de  l'un  d'eux  les  liqueurs  qu'ils  n'ont  pu  consommer  ;  et  là 
en  présence  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants ,  trop  sou- 
vent même  avec  leur  participation  ,  ils  achèvent  la  débauche 
seulement  interrompue.  Il  est  certain  que  dans  ce  cas,  la 
mesure  de  police  sur  la  clôture  des  cabarets  à  une  certaine 
heure,  mesure  d'ailleurs  très-légale  et  très-utile,  produit 
cependant  un  résultat  tout  autre  que  celui  que  l'administra- 
tion en  attendait  ;  elle  transporte  l'intempérance  du  cabaret 
dans  le  sein  même  de  la  famille. 

Ce  n'est  pas  une  raison  sans  doute  pour  renoncer  à  ces 
mesures  qui  ont  leur  utilité;  mais  c'en  est  une  pour  cher- 
cher ailleurs  des  remèdes  plus  efficaces  à  ce  fatal  abus  de  la 
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boisson,  qui  est,  à  vrai  dire,  le  grand  ennemi  de  nos  drisses 
ouvrières,  et  le  principal  pourvoyeur  du  paupérisme* 

Malgré  <îes  critiques,  il  y  a  dans  Touvrage  de  M.  Magnitot 
UB  sentiment  si  profond  des  devoirs  de  TËtat  et  des  particu- 
liers envers  les  classes  pauvres,  un  si  bon  vouloir  de  trouver 
des  remèdes  efficaces  aux  inûrmités  morales  et  physiques  de 
ces  classes,  que  votre  commission  vous  propose  de  l'admettre 
encore  une  fois  à  Thonneur  de  partager  le  prix  fondé  par 
M.  de  Morogues.  D'ailleurs,  h  bonne  pensée  que  M.  le 
préfet  de  la  Nièvre  a  mise  en  pratique,  d'organiser  la  charité 
privée,  et  l'exemple  qu'il  a  offert  de  tout  ce  qu'on  peut  ob- 
tenir de  la  liberté  et  de  la  spontanéité  des  classes  riches  pour 
le  soulagement  des  pauvres,  eût  suffi  pour  lui  mériter  un 
tel  honneur. 

Le  dernier  ouvrage  dont  j'ai  à  vous  rendre  compte  et  que 
votre  commission  vous  propose  également  pour  le  prix,  est 
de  M.  Emile  Laurent,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  la 
Gironde;  son  titre  est  :  Le  paupérisme  et  les  associations  de 
prévoyance,  nouvelles  études  sur  les  sociétés  de  secours  mU" 
tuels.  Il  traite  dans  plus  de  500  pages  cette  importante  ma- 
tière au  triple  point  de  vue  de  Y  histoire^  de  Vcconomie  poli-* 
tique  et  de  Y  administration.  C'est  un  livre  d'un  mérite  hors 
ligne,  tant  sous  le  rapport  du  style,  que  sous  celui  de  la 
sûreté  et  de  la  parfaite  sagesse  des  doctrines.  Il  ne  laisse  rien 
à  dire  sur  les  sociétés  de  bienfaisance,  qui,  si  elles  ne  sont 
pas  le  seul  remède  au  paupérisme,  sont  incontestablement 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  et  les  moins  dangereux  de 
Taiténuer. 

Comme  il  faut  commencer  par  bien  fixer  le  sens  des 
mots,  l'auteur  débute  par  donner  du  paupérisme  une  défi- 
nition aussi  éloquente  que  vraie. 

«  C'est,  dit-il,  une  maladie  sociale  qui  produit  la  subver- 
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«  sion  de  rintelligence,  rafTaiblissement  et  la  décomposition 
«  de  la  volonté  et  de  l'énergie  individuelle,  la  torpeur  de  là 
«  conscience  et  de  la  personnalité.  L'agglomération  des  in- 
«  dividus,  des  familles,  des  populations  en  proie  à  ce  mal, 
«  fait  que  cette  misère  intense  et  homogène  se  répand  de 
«  proche  en  proche,  s'accumule,  grandit,  se  répercute, 
«  forme  un  foyer  de  plus  en  plus  vaste,  de  plus  en  plus 
«  rayonnant  d'infection  et  de  souffrance,  devient  persistante, 
«  et  demeure  héréditaire,  se  fait  sentir  dans  les  régions  voi- 
«  sines,  finit  par  détruire  tout  ressort  moral  chez  les  pauvres, 
«  et  par  substituer  chez  le  riche  l'effroi  à  la  compassion.  Le 
«  paupérisme  enfin,  pour  le  définir  par  un  seul  mot,  c^est 
«  l'épidémie  de  la  pauvreté,  » 

Cette  définition  suffit  pour  faire  sentir  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  pauvreté  accidentelle  et  cette  pauvreté  passée  à 
l'état  de  vice  organique  et  héréditaire  qui  constitue  le  paupé- 
risme. Ce  n'est  pas  là  une  distinction  purement  théorique  ; 
elle  a  son  influence  sur  le  choix  des  remèdes  à  appliquer. 

Ainsi,  lorsque  l'indigence  est  accidentelle  et  a  pour  cause 
une  maladie,  une  inondation ^  un  incendie,  l'assistance 
donnée  pour  ce  cas  ne  risque  pas  de  créer  l'habitude  de  la 
mendicité  ;  car  elle  n'encourage  pas  ces  fléaux  à  se  repro- 
duire, par  cela  qu'on  essaie  d'y  remédier.  Et  encore  faut-il 
même  pour  ces  cas  de  la  misère  purement  accidentelle,  que 

■- JJ^ssistance  soit  donnée  avec  une  certaine  réserve  ;  car  si 

cette  assistance  était  trop  certaine ,  si  elle  laissait  supposer 
un  droit  strict  et  absolu  au  profit  de  l'assisté,  il  pourrait  bien 
arriver  que  celui-ci  se  désintéressât  du  travail,  de  l'économie, 
de  la  sobriété  ,  et  que  ,  d'une  indigence  simplement  acciden- 
telle et  momentanée,  il  tombât  dans  le  paupérisme  perma- 
nent et  invétéré. 

ussi  c'est  parce  que  la  charité  légale  a  presque  toujours 
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ce  caractère  d'une  obligation  stricte  et  absolue,  et  qu'en 
outre  elle  ne  crée  aucun  rapport  atîectueux  de  reconnais- 
sance entre  le  pauvre  et  Tassisté ,  qu'il  ne  faut  y  recourir 
qu'en  cas  de  nécessité  absolue  et  à  défaut  de  la  charité 
spontanée. , 

C'est  ce  que  l'auteur  démontre  d'une  manière  selon  nous 
irréfutable. 

Il  cite  deux  autorités  qui,  à  nos  yeux,  ont  un  grand  poids  ; 
elles  émanent  de  deux  de  nos  confrères. 

M.  Reybaud  fait  sur  les  secours  distribués  par  le  bureau 
de  bienfaisance  les  réflexions  suivantes  : 

«  On  peut  dire  hardiment  que ,  si  la  moyenne  de  ces  se- 
f  cours  n'était  pas  distribuée  aux  pauvres ,  ces  derniers  n'en 
«  seraient  pas  plus  malheureux;  et  l'on  peut  affirmer  que 
«  l'indigence  ne  souffrirait  pas  davantage,  si  ces  secours 
«  dérisoires ,  distribués  si  uniformément  et  avec  une  com- 
«  plète  inintelligence,  cessaient  de  lui  être  donnés  mensuel- 
«  lement.  Depuis  soixante  ans  que  V administration  de  l'as- 
«  sistance publique  à  domicile  exerce  son  initiative,  on  n'a 
«  jamais  vu  un  seul  indigent  retiré  de  la  misère  par  ce  mode 
a  de  charité;  au  contraire,  elle  constitue  souvent  le  pau- 
«  périsme  à  l'état  héréditaire.  Ainsi  nous  voyons  aujour- 
«  d'hui  inscrits  sur  les  contrôles  de  cette  administration 
«  les  petits-ûls  des  indigents  admis  aux  secours  publics  en 
«  1802,  alors  que  le  fils  avait  été,  en  1830,  porté  égale- 
«  ment  sur  ces  tables  fatales.  » 

Ce  jugement  porté  par  un  juge  si  compétent  sur  les  bu- 
reaux de  bienfaisance,  est  bien  grave  et  digne  de  sérieuses 
réflexions. 

Celui  que  notre  confrère  M.  de  Rémusat ,  alors  ministre 
de  l'intérieur  porta  en  1840  sur  les  hospices  et  les  hôpitaux, 
ne  l'est  pas  moins  : . 
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«  L'expérience  teqd  chaque  jour,  dit  M.  de  Rémusat  dans 
fl  une  circulaire ,  à  démontrer  que  le  système  des  hôpitaux 
«  relâche,  sll  ne  les  détruit  pas,  les  liens  de  la  famille  ;  il 
«  déshabitue  les  enfants  du  devoir  naturel  de  nourrir  et  de 
«  soigner  leurs  parents  vieux  et  infirmes;  ces  derniers  eux- 
«  mêmes,  dans  la  pensée  d'enlever  une  charge  a  leurs 
«  enfants,  finissent  par  considérer  Thospice  comme  un  asile 
«  où  il  est  naturel  d'aller  terminer  ses  jours;  et  souvent 
«  même  avant  l'âge,  l'individu  encore  apte  au  travail  simule 
«  ou  exagère  des  infirmités  pour  obtenir  son  admission.  » 

11  est  vrai  que  l'administration  a  fait  depuis  des  efforts  in- 
telligents pour  corriger  autant  qu'il  était  en  elle  ces  effets 
dangereux  de  la  charité  légale.  Elle  s'est  efforcée  de  substituer 
le  secours  à  domicile  aux  distributions  mensuelles  et  régu- 
lières*; elle  a  fixé  une  rémunération  à  payer  par  ceux  qui  ne 
pouvant  justifier  d'une  indigence  complète ,  se  présentent 
pour  être  admis  dans  les  hospices  et  les  hôpitaux.  Ces  ré- 
formes apportées  dans  le  régime  de  l'assistance  pourront-elles 
faire  disparaître  tous  les  dangers?  Nous  en  doutons.  L'État 
sera  toujours  placé  dans  cette  difficile  alternative,  ou  de 
laisser  mourir  de  faim  ou  de  maladie  un  malheureux  faute  de 
secours  donnés  à  temps ,  ou  par  des  secours  trop  assurés  et 
trop  faciles,  d'affaiblir  ce  grand  ressort  de  la  nécessité  qui 
produit  le  travail  et  l'épargne.  La  question,  comme  on  le  voit, 
est  Jiorriblement  complexe. 

Quant  au  paupérisme  proprement  dit  et  tel  que  notre  auteur 
l'a  défini,  et  qui  est  l'objet  spécial  de  ce  concours,  le  remède 
à  appliquer  esl  d'abord  dans  une  forte  répression  de  la  men- 
dicité et  du  vagabondage.  Les  dépôts  de  mendicité  combinés 
avec  les  ressources  pénales  suffisent  à  supprimer,  au  moins 
dans  ses  inanifestations  extérieures ,  cette  industrie  perma- 
nente du  paupérisme  qui  consiste,  dans  nos  villes,  à  tenter 
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la  eommisiération  des  passants  par  des  infirmités  souvent  si* 
mutées  ;  et  qui,  dans  nos  campagnes,  s'organise  en  bandes, 
OU  va  de  chÀteau  en  château,  de  ferme  en  ferme ,  arracher 
autant  à  la  peur  qu'à  la  pitié,  un  tribut  que  les  pauvres 
finissent  par  considérer  comme  légitime. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  punir,  de  séquestrer  et  de  forcer  au 
travail  ces  êtres  que  la  paresse,  la  débauche  et  tant  d'autres 
vices  ont  fait  tomber  dans  ces  bas-fonds  où  s'alimente  le  pau- 
périsme. Gela  ne  satisfait  pas  le  chrétien  ;  cela  n«(  sufiQt  pas  à 
l'homme  d'État.  II  y  a  un  devoir  plus  difficile  à  remplir^  ce- 
lui d'attaquer  ce  mal  dans  ses  sources  mêmes  et  de  le  préve- 
nir dans  la  mesure  des  possibilités  sociales. 

C'est  ici  que-  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  a  fait 
preuve  d'un  grand  sens.  Son  auteur  part  de  cette  vérité  in- 
contestable, que  toutes  les  infirmités  morales  qui  ont  pour 
effet  d'augmenter  le  paupérisme  peuvent  être  ramenées  à  une 
seule,  l'imprévoyance.  L'ignorance,  la  débauche,  la  dissipa- 
tion, tous  les  défauts  enfin  qui  conduisent  à  la  misère  invété- 
rée, ne  sont-elles  pas  les  effeta  de  l'imprévoyance  ? 

Apprendre  au  peuple  à  prévoir,  lui  fournir  tous  les 
moyens  de  rendre  cette  prévoyance  efficace,  c'est  donc  le 
moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  le  paupérisme. 

Mais  cette  prévoyance,  pour  produire  ses  résultats  moraux, 
c'est-à-dire  inspirer  l'amour  du  travail,  l'habitude  de  l'éco- 
nomie, doit  être  libre  et  spontanée  ;  car  si  une  puissance  quel- 
conque se  chargeait  de  prévoir  pour  les  pauvres  y  ces  effets 
moralisateurs  s'évanouiraient  :  a  C'est,  dit  l'auteur  avec  une 
«  grande  vérité,  dans  la  libre  expansion  de  l'initiative  indivi- 
«  duelle ,  dans  Tesprit  de  la  liberté ,  de  la  responsabilité  de 
«f  chacun,  qu'est  le  remède  vivifiant  et  souverain  ;  des  écoles 
f  nombreuses  l'ont  placé  dans  l'exagération  des  attributions 
«  de  l'État,  érigé  alors  en  une  sorte  de  providence;  tendance 
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«  déplorable,  qui  malheureusement  répond  trop  aux  habitudes 
a  invétérées  de  notre  pays,  etc » 

Mais  que  peut  l'individu  livré  à  ses  propres  forces  ?  il 
éprouvera  bientôt  le  sentiment  de  son  impuissance,  et  il  tom- 
bera inévitablement  dans  le  découragement^  cette  torpeur  de 
Vâme  qui  conduit  au  paupérisme. 

Il  faut  donc  que  ces  forces  se  réunissent,  s'associent,  non 
pour  se  laisser  absorber,  mais  pour  s'entr'aider  et  se  mieux 
développer. 

Ces  idées  conduisent  M.  Laurent  à  préconiser  les  associa- 
tions fondées  sur  le  double  principe  de  Tassurance  et  de  la 
responsabilité,  comme  étant  de  toutes  les  institutions  hu* 
maines  celles  qui  concourrent  le  plus  puissamment  à  pré- 
venir et  à  combattre  le  paupérisme. 

Il  retrace  Thistoire  de  ces  associations,  depuis  la  plus  haute 
antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Il  les  suit  à  travers  toutes  les 
transformations  qu'elles  ont  subies  :  Thétairie  en  Grèce ,  les 
collèges  d'ouvriers  à  Rome,  la  guilde  germanique  dans  tout 
le  nord  de  l'Europe,  au  moyen  âge  la  commune  jurée,  les  so- 
ciétés d'amis,  la  franc -maçonnerie,  les  corporations,  le  com- 
pagnonnage, et  enfin  les  sociétés  de  secours  mutuels  de  nos 
jours.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  développements 
qu'il  a  donnés  à  cette  partie  de  son  travail,  malgré  tout  l'in- 
térêt qu'il  nous  a  inspiré  et  par  l'immensité  des  recherches  et 
par  la  vivacité  des  couleurs.  Toutefois  nous  ne  pouvons  ré- 
sister au  plaisir  de  lire  à  l'Académie  la  charte  communale  de 
la  ville  d'Aire,  qui  est  du  commencement  du  xii*  siècle.  C'est 
un  type  assez  fidèle  de  toutes  les  associations  du  moyen  âge. 
(Voir  à  la  page  137.) 

Voici  ce  texte  : 

«  Tous  ceux  qui  appartiennent  à  l'amitié  de  la  ville  ont 
«  promis  et  confirmé  par  la  foi  et  le  serment,  qu'ils  s'aideront 
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«  Tun  Fautre  comme  des  frères  en  ce  qui  est  utile  et  bon-" 
f  note.  Que  si  Tun  commet  contre  l'autre  quelque  délit  en 
«  paroles  ou  en  actions ,  celui  qui  aura  été  lésé  ne  prendra 
«  pas  vengeance  par  lui-môme ,  mais  il  portera  plainte ,  et  le 
«  coupable  amendera  le  délit  selon  Farbitrage  de  douze  juges 
«  élus;  et  si  celui  qui  a  fait  le  tort  ou  celui  qui  Ta  reçu 
«  ne  veut  pas  se  soumettre,  il  sera  écarté  de  Tamitié  comme 
«  méchant  et  parjure.  Si  quelqu'un  de  l'amitié  a  perdu  son 
i  bien  par  rapine  ou  autrement ,  il  fera  sa  plainte  au  préfet 
«  de  l'amitié,  lequel,  après  avoir  convoqué  les  amis  de  la 
«  ville,  marcbera  avec  eux  h  la  recherche,  jusqu'à  un  jour  de 
•  chemin  en  allant  et  revenant;  et  celui  qui  refusera  de 
«  marcher  payera  5  sols  d'amende  à  l'amitié.  S'il  arrive  du 
«  tumulte  dans  la  ville,  quiconque  étant  de  l'amitié  et  ayant 
«  ou!  le  tumulte ,  n'y  sera  point  venu  et  n'aura  point  porté 
«  secours  de  plein  cœur  selon  le  besoin,  payera  5  sols 
«  d'amende  à  la  communauté.  Si  quelqu'un  a  sa  maison 
«  brûlée,  etc.  » 

Quoi  de  plus  touchant  que  cette  charte  et  qu'y  manque-t- 
ii  pour  en  faire  un  modèle  précieux  pour  les  associations  qui 
se  forment  de  nos  jours.  La  mutualité  avec  tous  ses  bienfaits 
s'y  trouve  jet  de  plus,  un  sentiment  chrétien  et  vraiment  libé- 
ral qui  devrait  présider  à  toutes  ces  associations.  Ce  sont  bien 
des  amis  qui  se  réunissent,  s'aident^  qui  exercent  les  uns  sur 
les  autres  une  juridiction  toute  fraternelle.  Ce  n'est  pas  le 
seul  intérêt  qui  les  unit,  c'est  le  sentiment  de  confraternité  ; 
et  ils  peuvent  bien  vraiment  s'appeler  une  société  d'amis. 
Peut-être  ce  caractère  moral  et  je  dirai  presque  sentimental 
manque-t-il  à  nos  sociétés  modernes  d'assistance  mutuelle. 
Elles  sont  peut-être  un  peu  trop  positives.  Il  serait  à  désirer 
que  le  sentiment  chrétien  y  pénétrât  un  peu  davantage. 

Sans  doute  ces  corporations  si  saintes  et  si  pures  dans 
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leur  origine  avaient  dégénéré  en  d'insupportables  mono- 
poles; mais  n'étaît*il  donc  pas  possible  de  les  dégager  de 
leurs  privilèges  exclusifs  et  oppressifs  et  de  rendre  au  travail 
toute  sa  liberté,  sans  détruire  ce  que  ces  associations  renfer-^ 
ment  de  précieux  éléments,  de  force  et  de  morallsatîon  ? 

Nos  réformateurs  ne  le  pensèrent  pas  ainsi  ;  ils  crurent 
devoir  détruire  toutes  ces  sociétés  de  bienfaisance  et  de  mu^ 
tualité,  et  lorsque  tous  les  corps  d'état,  un  peu  embarrassés 
de  se  trouver  privés  des  secours  et  de  la  sécurité  qu'ils  trou- 
vaient dans  leurs  corporations  respectives,  s'assemblèrent 
au  nombre  de  5  à  600,  pour  demander  à  rassemblée  la  per- 
mission de  conserver  leurs  réunions  au  moins  pour  se  se- 
courir mutuellement ,  il  leur  fut  répondu  par  la  président 
de  cette  assemblée^  M.  Gbapellier,  c  qae  e'était  l'office  de  la 
«  nation  de  fournir  des  travaux  aux  valides ,  des  secours  aux 
«  infirmes  et  l'éducation  aux  enfants.  »  C'est  ainsi  qu'en 
supprimant  les  associations  dans  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
bienfaisant,  et  en  leur  substituant  TÉtat^  tes  législateurs  de 
cette  époque  entendaient  la  liberté  ;  et  ils  s'étonnent  après 
cela,  qu'engagés  dans  de  telles  voies  ils  aient  fini  par  ren- 
contrer le  despotisme  I  II  est  triste  de  voir,  dans  le  récit  de 
l'auteur,  de  quelles  précautions  inquiètes  et  soupçonneuses 
le  pouvoir  crut  devoir  entourer ,  sous  le  Directoire ,  les  pre- 
mieree^sais  que  les  ouvriers  firent  pour  se  reconstituer  ces 

ciétés  de  secours  mutuels  ;  aussi,  de  1794  à  1806  ne  s-'était- 
il  encore  formé  que  très-peu  de  ces  sociétés  ;  et  encore  le 
mouvement  dut-il  s'arrêter  en  1806  devant  le  refus  de  l'ad- 
ministration cT autoriser  les  ouvriers  d'une  même  profession 
à  se  réunir  en  société.  Ce  mouvement  ne  reprit  son  cours 
que  sous  la  Restauration  et  avec  le  retour  d'un  peu  de 
liberté.  L'auteur  nous  apprend  qu'en  1848  toute  société  de 
secours  mutuels  ayant  pu  se  former  sans  aucune  autorisation. 
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ce  moment  de  complète  liberté  sufiît  pour  donner  à  ces 
associations  ouvrières  la  plus  vive  impulsion. 

On  doit  conclure  de  ces  faits  que  le  régime  qui  convient 
le  mieux  au  tempérament  des  sociétés  de  secours  mutuels, 
c'est  celui  de  la  liberté.  M.  Emile  Laurent  serait  bien  tenté 
d'être  de  notre  avis;  et  lorsque,  passant  en  revue  les  diverses 
dispositions  du  décret  de  1852  qui  régissent  les  sociétés  nou- 
velles, il  en  arrive  à  celle  de  ces  dispositions  qui  attribue  au 
gouvernement  la  nomination  du  président  de  la  société,  il 
annonce  qu'il  va  dire  franchement  son  opinion  tout  entière, 
et  demande  ft* avance  pardon  pour  sa  hardiesse^  en  raison  de 
sa  sévérité.  J'avoue  qu'après  ce  fier  début  je  m'attendais  à 
une  critique  foudroyante,  ou  tout  au  moins  à  une  revendi- 
cation énergique  de  ce  droit  qu'a  toute  association  privée  de 
choisir  librement  ses  agents  ;  mais  je  me  suis  bientôt  ras- 
suré. Il  déclare  approuver  cette  attribution  de  l'autorité  par 
la  raison  qu'elte  est  dans  l'usage  de  demander  à  la  société 
elle-même  des  candidats.  Assurément,  M.  Emile  Laurent  n'a 
rien  h  redouter  de  sa  téméraire  franchise  ;  on  pourra  même 
peut-être  lui  reprocher  de  faire  en  cette  circonstance  trop 
bon  marché  des  principes  qu'il  avait  d'abord  si  fermement 
établis. 

La  pensée  des  associés  honoraires  serait  excellente  ;  mais 
nous  craignons  qu'elle  ne  produise  pas  tous  les  résultats  at- 
tendus, par  cela  seul  que  ces  associés  ne  sont  pas,  comme 
dans  un  pays  voisin,  élus  spontanément  par  les  ouvriers  eux- 
mêmes.  Le  seul  fait  d'avoir  déposé  dans  une  caisse  une 
somme  d'argent  suffirait  sans  doute  par  accroître  les  avan- 
tages pécuniaires  de  l'association ,  mais  non  pour  constituer 
le  patronage  salutaire  de  ce  rapprochement  des  classes  si 
désirable  qu'on  aurait  pu  attendre  de  cette  adjonction  des 
sociétaires  honoraires. 
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Il  est  d'autres  dispositions  de  ce  décret  qui  paraissent 
également  inspirées  par  un  sentiment  excessif  de  prudence  ; 
de  ce  nombre  est  celle  qui  limite  à  2,000  le  maxinyim  des 
membres  d'une  même  société.  On  sait  que  les  chances  dans 
les  assurances  mutuelles  diminuent  à  raison  du  nombre  des 
assurés  et  que  la  prime  à  payer  devient  moins  considérable. 
Pourquoi  donc  priver  les  ouvriers  qui  veulent  s'assurer  mu- 
tuellement de  ces  avantages  du  nombre?  L'interdiction  de 
comprendre  le  chômage  dans  les  risques  à  assurer  nous  pa- 
rait mériter  le  même  reproche.  Au  moins>  faudrait-il  distin- 
guer le  chômage  forcé  du  chômage  volontaire.  De  la  même 
nature  est  aussi  la  préférence  donnée  par  l'autorité  aux  so- 
ciétés qui  se  forment  par  quartiers  à  celles  qui  se  constituent 
par  professions. 

Si  toutes  ces  défiances  ont  pour  cause  la  crainte  des  coa- 
litions, elles  ne  paraissent  pas  suffisamment  justifiées;  car 
quelque  opinion  qu'on  ait  sur  le  droit  de  coalition  en  lui- 
même,  et  lorsqu'il  est  dépouillé  de  son  caractère  de  menace 
et  de  contrainte,  il  faut  bien  reconnaître  avec  l'expérience 
que,  pour  entrer  en  grève,  les  ouvriers  n'ont  pas  besoin  de 
faire  partie  d'une  société  de  secours  mutuels.  Si,  au  contraire, 
quelques  considérations  peuvent  les  arrêter ,  ce  serait  prin- 
cipalement la  crainte  de  perdre  les  épargnes  qu'ils  ont  pla- 
cées dans  la  caisse  de  cette  société  et  les  avantages  qu'ils  en 

endenf 

C'est  toujours  d'après  cette  tendance  déplorable  signalée 
par  l'auteur  que  ces  sociétés  sont  soumises  à  une  foule  d'exi- 
gences administratives  dont  l'utilité  est  moins  douteuse, 
tels  que  les  états  mensuels,  les  pièces  comptables.  Lorsqu'on 
en  lit  la  longue  énumération  dans  le  livre  de  M.  Laurent,  on 
se  demande  s'il  s'agit  d'établissements  oQiciels  ou  d'associa- 
tions libres.  L'administration  a  si  bien  fait  qu'elle  a  pu  un 


Digitized  by 


Google 


CONCOURS  POUR  LE  PRIX  FONDÉ  PAR  M.  DE  M0R0GUB8.     33 

jour  revendiquer  une  pleine  juridiction  sur  ces  associations 
comme  étant  au  nombre  de  ses  annexes  ;  et  ce  n'est  qu'après 
conflits  et  débats  que  le  conseil  d'État  a  fini  par  écarter  cette 
prétention  et  par  découvrir  à  travers  toute  cette  réglementa- 
tion que  les  sociétés  de  secours  mutuels  ne  sont  après  tout 
que  des  institutions  privées. 

D  est  bien  vrai  que  cette  réglementation  n'atteint  que  les 
sociétés  à  former  et  non  celles  qui  existaient  antérieurement 
au  décret.  Mais  l'obstacle  n'en  existe  pas  moins,  sinon  pour 
le  passé,  au  moins  pour  l'avenir  ;  et  c'est  à  cet  obstacle  qu'il 
faut  attribuer  la  progression  si  lente  chez  nous  de  ces  sortes 
d'associations,  tandis  qu'elle  est  si  rapide  chez  nos  voisins. 
En  Angleterre  le  chiffre  des  sociétés  de  mutualité  a  dépassé 
20,000.  Nous  sommes  bien  loin  d'avoir  atteint  la  moitié  de 
ce  chiffre. 

En  général^  M.  Emile  Laurent^  après  avoir  d'abord  fait 
ressortir  avec  beaucoup  de  force ,  et  selon  moi  avec  grande 
raison,  tous  les  avantages  d'un  régime  libre  pour  féconder  et 
multiplier  les  associations  de  bienfaisance ,  semble  ensuite 
reculer  devant  l'application  de  ses  propres  doctrines.  La  ré- 
serve et  la  modération  sont  choses  fort  louables;  mais  icj 
lies  m'ont  paru  excessives.  Je  lui  adresserai  un  autre 
reproche  :  comme  tous  les  auteurs  trop  pleins  de  leur 
sujet,  il  est  un  peu  trop  enclin  à  exagérer  la  portée  et  les 
effets  des  sociétés  de  secours  mutuels.  Ce  n'est  pas  assez 
pour  lui  qu'elles  donnent  à  l'ouvrier  toute  sécurité  contre 
les  divers  accidents  imprévus  de  la  vie  ;  il  voudrait  encore 
qu'elles  devinssent  des  caisses  d'épargne,  de  retraites,  à 
quoi  nous  n'aurions  aucune  objection,  si  toutefois  les 
conditions  d'argent  sont  les  mômes  pour  toutes  ces  desti- 
nations diverses  ;  mais  il  prétend  en  faire  aussi  une  sorte 
de  manses  et  d'habitations  communes;  il  va  même,  dans 
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son  enthousiasme,  jusqu'à  y  voir  le  germe  de  la  futv/re  unité 
sociale^ 

Ge  mot  qui  aurait  besoin  d'itre  expliqué  suffirait  à  nous 
avertir  du  danger  d'une  telle  extension  des  sociétés  de  mu- 
tuaMté. 

Nul  de  nous  ne  contestera  les  grands  bienfaits  que  les 
caisses  de  secours  mutuels  ont  déjà  réalisés  et  ceux  qu'elles 
promettent  dans  l'avenir;  mais  il  faut  se  garder  d'en  exagérer 
l'application ,  parce  qu'alors  elles  pourraient  dégénérer  en 
des  espèces  de  phalanstères  où  l'individu  viendrait  s'a^rber. 
Elles  se  heurteraient  inévitablement  contre  le  sentiment  de 
la  liberté  et  de  l'indépendance  individuelle,  qui  réagirait  puîss- 
samment  «outre  elles ,  ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  ioutesf 
les  tentatives  de  cette  nature  qui  ont  eu  lieu. 

Nous  en  voyons  un  exemple  frappant  dans  ce  qui  se  passe 
povr  les  cités  ouvrières.  Que  d'avantages  n'a-t-oii  pas  offerts 
aux  ouvriers  pour  venir  y  prendre  leur  logeraentl  Ils  s'y  sont 
refusés.  Et  pourquoi  ?  C'est  que  l'ouvrier  aime  mieux  être 
mal  logé ,  pourvu  qu'il  se  sente  chez  lui.  La  cité  ouvrièrei 
ressemble  trop  à  une  annexe  de  l'atelier;  et  voilà  pourquoi 
il  la  fuit,  tandis  que^  dans  la  mais0>n  où  il  a  'Çhoisi  son 
humble  demeure ,  entouré  de  locataires  de  tous  les  rangs, 
de  toutes  les  conditions,  il  peut  oublier  davantage  les  labeuris 
et  la  discipline  de  l'atelier.  Il  rentre  dans  la  oondiiion  com- 
mune et  se  ressaisit  en  quelq^ie  sorte  de  son  individualité. 
C'est  là  un  sentiment  éminemment  social ,  car  il  tend  à 
rapprocher  au  moins  par  les  rapports  du  voisinage  des 
claâses  que  s^are  la  différence  des  conditions  et  souvent  des 
intérêts. 

Je  craindrais  donc  de  trop  étendre ,  de  trop  généraliser  les 
applications  de  la  mutualité*  tlais  ce  que  je  ne  craii^drais 
pas  de  fortifier,  c'est  la  juridiction  die  fanpiille  que  les  mem- 
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bres  de  ces  sociétés  exercent  les  uns  sur  les  autres.  Je  ne 
verrais  aucun  danger  à  conserver,  à  régulariser  cette  juri- 
diction ,  comme  je  n'en  trouverais  aucun  à  honorer  les  syn- 
dics de  ces  diverses  associations  en  leur  reconnaissant  cer- 
tains droits  dans  la  commune.  Tout  ce  qu*on  fera  pour  élever 
les  classes  ouvrières  à  leurs  propres  yeux  sera  fait  contre  le 
paupérisme;  car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  principal  aliment 
de  ce  fléau  y  c'est  l'abus  et  la  dégradation  des  ftmes. 

Au  reste ,  ces  réflexions  ne  sont  pas  tant  une  critique  de 
l'ouvrage  de  M.  Emile  Laurent  qu'un  regret  de  ce  que  l'au- 
teur n'ait  pas  poussé  assez  loin  les  conséquences  de  ses 
propres  principes.  Avec  un  peu  moins  de  timidité  ^  il  serait 
arrivé  à  cette  conclusion  qui  ressort  de  tout  son  livre  et  qui 
est  la  mienne  que  si  le  paupérisme  est  le  résultat  à  peu  près 
inévitable  du  libre  arbitre  de  l'homme',  c'est  également  dans 
sa  liberté  que  la  Providence  a  placé  le  plus  sûr  remède  à 
cette  lèpre  sociale. 

Du  reste ,  le  mérite  éminent  de  l'ouvrage  inspiré  d'un  bout 
à  l'autre  par  une  philanthropie  aussi  saine  qu'élevée,  nous  a 
décidé  à  vous  proposer  de  l'admettre  à  partager  le  prix. 

En  conséquence ,  votre  commission  vous  propose  de  par- 
tager le  prix  fondé  par  M.  de  Morogues  entre  M.  Emile  Lau- 
rent et  M.  Magnitot,  et  d'accorder  une  mention  très-hono- 
rable à  M.  Peillet. 

Odilon  Babeot. 


L'Académie  adopte  les  conclusions  de  la  commission. 
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RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS 

OUVERT 

DANS  LA  SECTION  D'HISTOIRE. 


L'Académie  arait  mis  au  concours  la  question  suivante  : 
«  Rechercher  et  retracer  en  se  servant  des  documeâts  im- 
«  primés  et  en  recourant  aux  documents  inédits ,  les  ori- 
«  gines  de  nos  établissements  dans  les  Indes  orientales ,  en 
«  expliquer  les  progrès  ,  et  indiquer  les  causes  diverses  de 
«  leur  décadence  jusqu'à  raffermissement  de  la  domination 
«  anglaise ,  en  assignant  la  part  qu'ont  eue  soit  dans  leur 
«  développement ,  soit  dans  leur  ruine,  l'État ,  les  compa- 
«  gnies  et  les  rivalités  personnelles.  » 

Un  seul  mémoire  a  été  adressé  à  l'Académie  sur  cette  inté- 
ressante question.  Ce  mémoire ,  qui  porte  pour  devise  «  Tout 
a  est  perdu  fors  l'honneur,  »  se  compose  de  187  pages  in-folio 
très-serrées  qui  formeraient  plus  de  400 pages  in-8*  ordinaires. 
Bien  qu'il  soit  seul ,  la  section  le  croit  digne  de  l'approbation 
de  l'Académie ,  et  elle  est  d'avis  que  le  prix  peut  lui  être 
justement  décerné.  L'auteur  a  traité  avec  un  savoir  étendu, 
un  esprit  non  moins  droit  qu'éclairé,  dans  un  langage 
simple  et  ferme ,  toutes  les  parties  du  sujet  en  remplis- 
sant les  conditions  du  programme.  Il  a  retracé  l'histoire 
complète  des  établissements  et  des  luttes  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  dans  les  Indes  orientales.  Il  a  indiqué  l'origine 
de  ces  établissements  au  xvn«  siècle,  montré  leur  progrès 
suitout  au  ivjii'',  fait  voir  comment  les  deux  peuples ,  trois 
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fois  en  guerre  par  rivalité  d'intérêts  et  par  opposition  de  po- 
litique  en  Europe  de  1742  à  1783  ,  ont  combattu  tout  autant 
de  fois  en  Asie  pour  s*y  disputer  la  domination;  et  il  a  as- 
signé d*une  manière  judidâeusé  et  vraie  les  causes  diverses 
qui  ont  contribué  à  la  décadence  et  à  la  ruine  de  la  puis- 
sance française ,  à  Tagrandlssement  ëucèessîf  et  au  Mompbe 
flnal  de  la  puissance  anglaise  dans  Tlnde. 

L'auteur  expose  y  dans  une  courte  introduction  ,  le  plan 
qu'il  a  suivi  et  les  documents  nombreux  et  certains  dont  il  a 
fait  usage.  Afin  qu'on  entre  dans  te  conhJaissance  des  événe- 
ments historiques  qu'il  doit  raconter,  il  indique  sur  une 
grande  carte,  tracée  à  la  maiûj  tes  lieux  qui  en  furent  le 
théâtre ,  et  pour  mieux  en  expliquer  la  marche  et  Tissuè ,  il 
offre  le  tableau  militaire ,  politique  et  moral  de  Tëmpire 
Mogol  au  moment  cfû  les  Butopéens  s'établirent  sur  les  côtes 
de  rinde  aveè  l'intention  d'y  commercer  et  pendant  la  lutte 
acharnée  qu'ils  s'y  Hvrèi^ent  pour  y  détenir  les  maîtres.  Ce  fut 
au  commencement  du  xvi*  siècle  que  se  fonda  l'émpipe  du 
Grand-Mogol.  Les  conquérants  de  la  famille  de  Timour  et  de 
Chengiz-Khan ,  vinrent  dans  THindostan  par  la  même  route 
qu'avaient  suivie  tous  les  conquérants  antérfeùrs.  Ils  y  pé- 
nétrèrent par  Caboul  et  l'A^hanistan  qui  en  avaient  été  jus-t* 
qu'alors  les  portés  toujours  ouvertes  et  ils  s'étendirent  sûr 
cette  contrée  immense  et  riche ,  proie  que  sa  faiblesse  ton* 
dait  facile  à  saisir  et  que  son  étendue  rendait  difBcile  à 
garder.  Tamerlan  (Timoûr-Lengh  )  l'avait  envahie  à  la  fin 
du  xiy*'  siècle  sans  y  restel*  ;  il  l'avait  ravagée  et  ùon  iaseii-* 
ettie.  L'un  de  se^  descendants,  Bàber-Schah,  y  reparut  à 
la  tête  des  Mogols  en  1^25  ,  battit  les  Afghans  à  Patiîput  et 
plaça  sur  le  trône  de  Delhi  sa  dynastie  qui  dev^i^t  y  demeurer, 
bien  qu'à  la  tin  sans  aucun  pouvoir,  jBSqu'^n  1$58.  Cet 
empire,  que  fonda  Baber^i^hàh^  le  petit-4ils  de  Bab^^-Scâiàb, 
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Akbar,  retendit  et  Torganisa,  et  le  petit-fib  d'Akbor,  le  cé- 
lèbre Aureng-Zeb,  l'acheva  en  quelque  sorte  par  le  succès 
de  ses  armes  et  la  reconnaissance  de  son  autorité ,  dans 
presque  toutes  les  parties  de  THindostan.  Ajm*s  ces  deux 
empereurs,  qui  régnèrent  chacun  un  deml-sîècle  sur  près  de 
cent  cinquante  millions  de  sujets ,  avec  une  splendeur  plus 
extraordinaire  encore  que  leur  puissance ,  Tempire  tomba 
soudainement  en  pièces  sous  leurs  successeurs  dégénérés.  Les 
vice-rois,  nommés  Soubahdars,  et  qui  étaient  en  très-grand 
nombre  depuis  Akbar ,  se  rendirent  héréditaires  et  à  peu 
près  indépendants.  Il  en  fut  de  môme  des  Nababs  musulmans 
et  des  Radjahs  indous  vis-à^-vis  des  Soubahdars  dans  les 
vastes  territoires  desquels  étaient  placés  les  districts  moins 
considérables  qu'ils  gouvernaient.  Chacun  d'eux  avait  son 
armée,  se  fortifiait  dans  Tétat  plus  ou  moins  étendu  dont  il 
cKsposait  presque  en  souverain  ,  et ,  aussi  peu  qu'il  pouvait , 
payait  le  tribut  et  rendait  l'obéissance  qu'il  devait  au-dessus 
de  \nu  hé  Grand^Mogol,  dépendant  d'un  visir  et  dépouillé 
par  les  Soubahdars,  n'était  l'objet  que  d'une  déférence  exté- 
rieure; il  était  réduit  à  donner  par  des  firmans  l'investiture 
des  difefts  gouvernements  qu'il  ne  refusait  du  reste  à  aucun 
des  Soubdidars  et  des  Nababs  en  état  de  l'acheter  ou  en  mesure 
de  l'exiger.  Le  plus  puissant  de«  Soubahdars  était  oelui  du 
l>skkan.  Sa  vice-royauté,  qui  s'étendait  sur  une  grande  partie 
de  la  'presqu'île  méridionale,  terminée  au  cap  Comorîn , 
comprenait  plus  de  vingt-cinq  millions  d'habitants,  donnait 
eent  millions  de  revenu,  et  avait  dans  sa  dépendance ,  outre 
Ifes  possessions  de  plusieurs  Radjahs  indous ,  le  vaste  ter- 
ritoire du  Nabab  d'Arcot  qui  commandait  sur  toute  la  côte 
de  Gofomandel  où  se  trouvaient  les  principaux  établisse- 
mentB.des  Anglais  et  des  Français  et  où  devait  se  décider 
eoU^etlx  le  grand  débat  de  la  domination  dans  l'Inde. 
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Après  avoir  fait  connaitre  historiquement  et  politiquement, 
sous  le  rapport  physique  et  sous  le  rapport  moral,  le  pays  qui 
va  servir  de  théâtre  aux  événements  compliqués  d'une  longue 
lutte,  Tauteur  du  mémoire  expose  la  formation  des  célèbres 
compagnies  commerciales  qui  ont  été  fondées  en  Angleterre 
et  eti  France ,  et  il  indique  la  nature ,  le  nombre ,  Tétat  suc- 
cessif de  leurs  établissements  dans  Tlnde.  Gréées  à  peu  d'in- 
tervalle Tune  de  Tautre ,  pour  un  objet  semblable ,  avec  une 
organisation  analogue,  les  deux  Compagnies  Anglaise  et  Fran- 
çaise n'ont  pas  possédé  les  mômes  ressources  cooimerciales , 
n'ont  pas  suivi  les  mêmes  directions  politiques ,  n'ont  pas 
montré  la  même  habileté,  et  n'ont  pas  pu  atteindre  le  même 
but.  La  Compagnie  Anglaise  a  été  formée  la  première,  elle 
est  sortie  fort  naturellement  du  sein  d'une  nation  qui  avait 
rhabitude  de  commercer,  le  goût  d'entreprendre,  chez  laquelle 
on  pouvait  s'associer  pour  une  vue  commune,  l'on  savait  se 
régir  dans  la  poursuite  d'intérêts  particuliers.  Loin  d'avoir 
été  suscitée  par  le  gouvernement  et  d'avoir  été  onéreuse  à 
l'État,  la  Compagnie  n'a  dû  son  existence  qu'à  elle-même  et  a 
donné  de  l'argent  au  lieu  d'en  demander.  Elle  a  acheté  la 
concession,  le  maintien,  le  renouvellement,  l'extension  de  ses 
privilèges  par  des  sommes  considérables,  versées  dans  le  trésor 
public  comme  prêts  d'abord,  comme  dons  ensuite.  Organisée 
en  République,  elle  s'est  conduite  avec  indépendance;  mue 
par  l'habile  entente  des  entreprises  commerciales,  elle  s'est 
enrichie  en  obtenant  du  Roi  et  du  parlement  d'Angleterre  le 
monopole  du  négoce  de  l'Inde ,  en  recevant  du  grand  Mogol 
pour  l'achat  des  produits  de  l'Orient  et  pour  la  vente  des 
objets  de  l'Occident,  des  avantages  qui  lui  permettaient  de 
l'emporter  sur  les  autres  Compagnies  Européennes;  enfin 
animée  de  l'esprit  politique  du  peuple  dont  elle  est  sortie, 
elle  a  mis  de  la  suite  dans  ses  vues,  et  dans  ses  actes.  Les  pro* 
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jets  d'agrandissement  quelle  n'avait  pas  eu  la  hardiesse  de 
concevoir,  elle  a  eu  la  résolution  de  les  accepter,  et  loin  d'a- 
bandonner par  crainte  ou  par  hésitation  les  hommes  supé- 
rieurs qui ,  comme  Robert  Clive  et  Warren  Hastings,  lui  ont 
acquis  la  domination  de  rinde.elle  les  a  aidés  à  accomplir  ce 
que ,  frans  eux ,  elle  aurait  probablement  été  incap2J)le  d'en- 
treprendre. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  conditions  que  se  forma,  au  milieu 
de  ces  ressources  jae  vécut,  avec  cette  indépendance  éclairée 
que  se  gouverna,  cette  ferme  habileté  que  montra  dans  la 
conduite  de  ses  affaires ,  la  Compagnie  Française  des  Indes 
orientales.  Fondée  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  elle  fut  sur- 
tout établie  par  Colbert.  Ce  grand  organisateur  la  créa  pour 
ainsi  dire  artificiellement,  et  la  tira  bien  plus  encore  de  la 
volonté  du  pouvoir  que  du  vœu  du  pays;  il  l'établit  au 
moyen  des  provocations  et  des  encouragements  de  la 
royauté  qui  lui  fournit  le  tiers  de  son  fonds  social,  et  il 
ne  trouva  pas  beaucoup  d'empressement  pour  elle  dans 
une  nation  à  laquelle  il  n'était  pas  permis  de  se  régir  et  qui 
était  peu  disposée  encore  à  entreprendre.  Aussi  les  actions 
particulières  ne  furent-elles  pas  toutes  souscrites,  et  les  sub- 
sides de  l'État  n'empêchèrent  pas  la  Compagnie  de  succomber 
à  la  fin  du  xvii®  siècle.  Pour  la  faire  renaître  dans  le  premier 
quart  du  xviii®,  il  fallut ,  après  l'avoir  attachée  à  la  Banque 
royale  de  Law,  lui  donner  le  monopole  de  la  ferme  du  tabac. 
Elle  ne  cessa  d'être  à  la  charge  du  gouvernement,  et,  malgré 
sa  mise  en  société  et  sous  une  forme  apparente  de  république, 
elle  demeura  toujours  dépendante  de  lui.  N'ayant  pas  pu  avoir 
dans  rinde  l'égalité  commerciale  avec  les  Anglais  et  n'y 
ayant  pas  conservé  le  monopole  commercial  à  Tégard  des 
Français,  elle  fut  constamment  obérée.  Après  avoir  été  dé- 
truite et  refaite,  elle  menaça  ruine  longtemps  et  finit  en  1 770 
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par  la  banquerotite^  laîâdiEtât  t'Ëtat  se  satotituer  à  elle  daos 
SCS  i^ossesàions  de  France  et  d*Asie.  Jusque-Ui  sabordoooée 
et  inhabile ,  dirigée  par  uft  gouvernement  en  général  saas 
politique  et  sans  prévoyance,  elle  ne  réussit  pas  dans  son 
négoce,  s'interroi^IHt  dans  ses  entreprises)  et  sacrifia,  avec 
non  moins  de  légèreté  que  d'ingratitude  les  bommes  qiiî  la 
servaient  le  mieux,  comme  Dupleix,  et  qui  auraient  pu  la 
tirer  de  sa  détresise  et  relever  à  la  grandeur.  Ciest  ce  que 
Tauteur  du  mémoire  laisse  vofr  dans  Thisloire  qu'il  dcmne 
et  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  deux  Compagnies. 

Il  fait  bien  ^^nnaitre  les  établissements  fondés  dans  l'Inde 
par  elles  presque  sur  les  mêmes  points,  et  à  des  intervalles  de 
temps  peu  éloignés.  Après  des  vicissitudes  diverses,  les  éta- 
blissements se  balan^ient  pour  ainsi  dire  les  uns  les  autres 
vers  le  milieu  du  xt iii*  siècle.  Avec  des  comptoirs  communs 
à  Surate,  les  Anglais  et  les  Français  avaient  sur  la  côte  occi- 
dentale de  Màtabat*,  les  premiers  Bombay,  les  seconds  Mabé. 
Leurs  forces  étaient  à  peu  près  égales  sur  la  côte  orientale  ée 
Côromandel  où  les  Anglais  possédaient  Madras  et  un  peu  plus 
bas  le  fort  Saîtit-David^  les  Français  Pondichéry  et  Karikal. 
Enfin  dans  la  partie  plus  élevée  et  plus  orientale  encore  de 
l'Rindostan,  au  Bengale  que  traverse  et  que  féconde  le  Gange, 
ils  étaient  établis  sul*  l'un  des  bras  de  ce  grand  fleuve  sur 
l'Hougly  ^  et  a^ient^  les  Anglais  Calcutta ,  les  Français 
Ciiandiernagor.  Placés  ainsi  à  côté  et  presque  en  face  les  uns 
des  autres,  aux  principaux  abords  de  Tlnde,  les  deux  peuples 
qui  s'en  étaient  inégalement  disputé  le  commerce,  allaient 
s'en  disputer  la  possession.  Dans  cette  nouvelle  lutte,  la 
Fraàce  serait-elie  plus  heureuse ,  l'emporterait-elte  par  la 
politique  et  les  armes ,  et  s'assureridt-elle  les  ricbesses  de 
rtnde  en  s'emparant  de  son  territoire? 

Du^leiiL  le  tenta,  en  commen^t  au  profit  de  la  FiMoe 
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l'^écution  d'un  plan  que  Robert  Clivé  réalisa  plus  tard  au 
proil  de  rAùgleterre.  Dupleîx^  qui  Gônçut  ce  grand  dâssein, 
^tàit  dans  riûdè  depuis  |>lii8  de  vingt  ans.  Il  la  connaissait  à 
Soad.  U  avait  un  esprit  fécond,  un  eatactère entreprenant, 
une  habileté  supérieui*e.  FiM  d'un  directeur  d^  lA  Gôdipagnie, 
envoyé  jeune  en  Asie ,  longieàips  membre  du  conseil  de 
Pondifihéry,  pendant  cKx  années  gouverneur  de  Cbander- 
nàgbr,  qoi^  sous  son  administration ,  était  detj&nu  le  siège 
d'uà  ooïhmenee  considérable,  et,  de  village  insignifiant,  s'était 
transformé  en  ville  opulente,  il  .venait  d'étrè  nommé  gou« 
Veneur  de  Pendichéry  et  de  toute  Tlnde  française ,  au  mo- 
ment où  la  guerre  survenue  entre  la  France  et  l'Angleterre 
au  sujet  de  la  succession  d'Autriche  s'étendit^  en  1745,  de 
l'Europe  à  l'Asie.  Dans  cette  guerre,  les  coups  décisifs  de-* 
voient  se  porter  évlv  la  côte  de  Côromandel,  où  les  deux 
peuples  avaient  teurs  plus  solides  établissements  et  leurs 
forces  principales^  Leurs  factoreries  étaient  en  même  temps 
deë  camps  retranchés.  Us  y  avaient  élevé  dès  fortifications,  y 
entretenaient  des  garnisons  coiiiposées  de  quel<)ttes  soldats 
nationaux  et  de  troupes  indigènes  appelées  cipayes  et  disci* 
plinéc»  é  l'eu^éeniie  ;  ils  pouvaient  se  faire  la  guerre  ^tre 
eut  et  kvaibnt  le  droit  oomme  le  moyen  de  la  faire  aux 
princeÉ  du  pays. 

Dupleix  voulttl  tout  d'^diOid  détruire  les  étabUssenients 
éèë  Anglaiëi  II  fut  secondé  puissamment  par  Labourdon- 
nais.  Labourdoiinais  était  aussi  habile  marin  que  Dupleîx 
éteit  grand  politique.  Issu  d'une,  famille  d'armateurs,  il  avait 
habilement  administré  les  deux  colonies  de  Bouiten  et  dé 
rDe*de-Frànce  qui  étaient  ^qnises  depuis  peu  par  la  Coin- 
pagnie  et  dont  il  était  gouverneur.  Il  avait  développé  la 
ptx)!9érité  de  l'une,  élevé  les  fortifications  de  l'autre,  «t 
formé  une  escadre  qui,  sous  son  hardi  commandement, 
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assurait  la  domination  française  dans  les  mers  de  Tlnde. 
Ces  deux  hommes,  dont  le  premier  projetait  de  donner 
rinde  à  la  France  et  dont  le  second  pouvait  lui  en  faciliter 
racquisition ,  entrèrent  d'un  commun  accord  en  lutte  avec 
les  Anglais  et  l'emportèrent  facilement  sur  eux  tant  qu'ils 
s'entendirent.  Un  peu  avant  le  début  de  la  guerre.  Labour- 
donnais,  avait  défendu,  contre  les  Mahrattes,   Mahé  sur 
la  côte  de  Malabar;  il  dispersa,  en  1746,  l'escadre  anglaise 
sur  la  côte  de  Coromandel,  et,  de  concert  avec  Dupleix, 
assiégea  et  prit  Madras.  La  place  principale  des  Anglais 
étant  perdue  pour  eux,  leur  puissance  dans  l'Inde  était 
extrêmement  ébranlée  et  pouvait  y  être  renversée,  si  les 
deux  hommes  qui  avaient  été  unis  jusque-là  continuaient  à 
l'être.  Les  instructions  de  la  Compagnie  et  du  gouvernement, 
loin  de  faciliter  cette  union,  contribuèrent  à  la  rompre.  Elles 
laissèrent  flotter  entre  eux  le  commandement  et  ne  subor- 
donnèrent pas ,  par  des  directions  précises,  leur  action  mu- 
tuelle au  succès  d'une  entreprise  commune.  Aussi  la  rivalité 
les  sépara  bientôt ,  et,  sans  tout  perdre  encore,  leur  division 
compromit  tout.  Labourdonnais  voulut  rendre  Madras,  qu'il 
avait  contraint  de  capituler  et  que  Dupleix  entendait  garder 
et  détruire.  Labourdonnais  essaya  de  commander  à  terre; 
Dupleix  donna  des  directions  à  la  flotte,  il  prescrivit  à  La- 
bourdonnais d'aller,  avec  les  troupes  qu'il  portait  sur  ses 
vaisseaux  et  auxquels  rien  n'aurait  résisté ,  prendre  Calcutta 
sur  l'Hougly.  Labourdonnais  se  refusa  à  l'exécution  d'un 
ordre  qui  pouvait  entraîner  la  ruine  de  la  puissance  anglaise 
dans  l'Inde.  Dupleix  tenta  de  faire  arrêter  sur  son  escadre 
Labourdonnais ,  qui  fit  arrêter  l'envoyé  de  Dupleix    Peu  de 
temps  après  ces  avantages  remportés  et  ces  conflits  survenus, 
Labourdonnais  fut  contraint  d'abandonner  les  parages,  de 
l'Inde,  d'où  la  Compagnie  ne  tarda  point  à  le  rappeler  en  le 
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disgraciant,  et  Dupleix  y  resta  seul  pour  être  sacrifié  lui- 
même  quelques  années  plus  tard  comme  l'était  alors  son 
compétiteur. 

L'auteur  du  mémoire  expose  dans  une  mesure  convenable 
les  incidents  variés  et  importants  de  cette  première  guerre 
dans  rinde.  Non-seulement  il  les  expose,  mais  il  les  apprécie. 
Il  montre,  conformément  aux  prescriptions  du  programme  de 
l'Académie,  ce  qui  empêcha  dans  ce  moment  le  succès 
complet'  des  armes  et  de  la  domination  françaises  en  Asie, 
n  fait  voir  comment  le  désaccord  de  vues  et  d'autorité  entre 
Dupleix  et  Labourdonnais  empêcha  l'Angleterre  de  suc- 
comber à  cette  époque  dans  l'Inde  et  en  quoi  la  disgrâce  de 
Labourdonnais,  son  long  emprisonnement  à  la  Bastille,  ses 
malheurs  immérités ,  ses  plaintes  touchantes  tournèrent 
Topinion  publique  contre  Dupleix  dont  elles  facilitèrent  Tin- 
habile  rappel  en  1754,  au  grand  détriment  de  la  France. 

Après  le  départ  de  l'escadre  française,  Dupleix  n'en  pour- 
suivit pas  moins  ses  hardis  desseins.  Il  eut  à  combattre  dans 
le  Karnatîk,  outre  les  Anglais  qui  y  avaient  conservé  Saint- 
David,  les  Mogols  dont  le  chef  puissant ,  le  nabab  d'Arcot 
l'attaqua,  avec  une  armée  indigène  considérable,  parce  qu'il 
ne  voulut  pas  lui  céder  Madras.  Quelques  bataillons  euro- 
péens vainquirent  l'armée  nombreuse  du  nabab  dont  la  facile 
défaite  révéla  le  secret  de  l'avenir ,  en  laissant  voir  quelle 
petite  force  suffirait  pour  renverser  une  puissance  en  appa- 
rence colossale  et  opérer  la  conquête  d'un  immense  pays. 
Dupleix  sut  profiter  de  sa  victoire  et  de  l'effet  qu'elle  avait 
produit  sur  les  imaginations.  Après  avoir  porté  très-haut  la 
renommée  de  la  France  dans  l'Inde,  y  avoir  soutenu  avec 
éclat  et  avec  vigueur  l'honneur  de  ses  armes  et  l'idée  de  sa 
puissance,  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  17i8,  il 
voulut  alors  agrandir  sa  domination  par  de  nouvelles  voies. 
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Une  ela«ise  du  traité  4e  pÛK  réCablij3sant  f  état  de  possesiBioa 
antérieur  à  la  guerre,  Madras  fut  renchi  aux  AjE^làjis.  Mais 
l'accord  ramené  entre  les  deux  peuples  en  Europe  i|e  se 
maintint  pas  longtemps  en  Asie. 

C'était  le  mopieot  de  la  dissoliitioM  fai  plus  marfuée  du 
grand  çmpire  Mogol.  To]as  les  soubthdars  agissaient  en  fioa-r 
verains  Indépendants  <|ans  i^urs  vice-royautés,  et  tous  les 
nababs  et  les  radjahs  cherchaient  à  devenir  les  maltreft  dans 
leurs  4Mstrict8.  Les  pÀtres  belliqueux  da  Khorazan ,  coqquér 
rants  de  la  Perse,  étaient  venus  sous  le  fameux  Madirr 
SMbj  piller  fielbi,  emporter  le  ricbe  tiréaoïr  du  gi^nd  M4gQl 
évalué  h  plus  d'up  milliard ,  et  enlever  jusqu'au  trôoe  d'ojr 
où  s'étaient  assis  Akbar  et  A,ureng*-Zeb.  Les  Sykhs  3'uiiijisr 
saient  sur  ie  Haut4ndus,  et  les  Mafar^ttes  qui  axaient  formé 
depuis  longtemps  leur  formidable  iconlédération  sur  h^  jreveiv 
des  montagnes  ocddentales  qui  bordent  la  oôte  d^  Maltbar, 
portaient  leurs  ravages  jusqu'aux  rives  du  Oange  et  aux  portes 
de  Delhi  et  se  &isai^nt  payer  tribut  partout  où  paraisjsaieat 
leurs  bandes  redoulées.  Vers  Texti^mité  méridionale  de  In 
péninsule^  Thabile  Hyderr^Ali  jetait  les  fondenients  de  $apjaîfi' 
sancedai^  le  royaume  de  Mysore(MaSaso»r).  CeqmdavajitÂi^ 
lérer  le  dépècement  de  l'empire,  était  lamortdusQubabdardji 
Dekkan,  ie  Nizam-rel-Molouk,  qui  avait iSgouté  àsa  vaste  domi- 
nation territoriale  l'autorité  de  grand  vizîr.  Sa  mort  survenue 
faonée  même  oà  pe  conciumt  la  paix  d^Aix-larCbapelle,  fut 
l'occai^n  de  désordres  npuveaux  dont  Dupleix  sut  tirer  paiti 
pour  étendre  dans  Tlnde  les  possessions  et  la  ^upcémaiôie  de 
la  France. 

Se  mêlant  aux  qujsrelles  des  {Hinees  du  pays ,  il  oonçiU  et 
il  exécuta  le  projet  de  ftdre  un  nabab  du  karnatik  et  un  sou- 
bahdar  du  dekkan,  sous  lesquels  il  gouvernerait,  et  qui-,  devait 
leur  existence  à  la  France  et  dépendant  d'elle  lui  seraiiSBt 
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dévoués  et  lui  livreraient  cette  vaste  partie  de  rHludast». 
Il  y  parvint,  avec  Taide  du  colonel  Bussy,  qui  fut  militaire* 
ment  ce  que  Dupleix  fut  politiquement  à  pette  époque  de 
succès  et  de  grandeur.  A  la  suite  des  mapoeuvres  le9  plus 
habiles  et  de  la  victoire  décisive  d'Ambour,  Dupleix  établit  h 
Areot,  comme  nabab  du  Karnatik,  Chuoda  Sabeb,  h  la  place 
de  ftfohtmed'Ali,  allié  des  Anglais  y  et  il  fit  installer  dms 
Aurengabad,  comme  soubahdars  dM  DeUan,  les  petit-fils  du 
Nizam-^-Molouk,  Murzapba-Jung  puis  Salabut-Juug,  que 
Bussy  y  conduisit  en  traversant  plus  de  trois  cents  lieu(« 
avec  sa  petite  armée ,  qull  y  maintint  et  qu'il  rendit  victo- 
rieux partout,  soit  du  c^  des  Mahrattes  leurs  voisins ,  soit  dans 
les  parties  du  BeUan  les  moins  disposées  à  la  soumissioq. 

L'auteur  du  mémoim  traite  cette  pairie  du  s^jet  avec  dé- 
veioppemeftt,  il  sait,  il  expose  et  il  explique  d'une  m<anière 
fort  intelligente  les  plans  de  Dupleix ,  les  moyens  bahUes 
dont  il  se  servit  pour  les  exé<Hiter,  les  obstacles  qu'il  ren« 
contra  seitde  la  part  des  Anglais,  soit  de  la  part  des  Indous 
et  les  résultais  auxquels  il  parvint.  Après  avoir  fait  dieux  sou-* 
bahdajrs  du  Dekkan,  Murzapha-Jung  et  Salabut-Jun,g,  ^ui  se 
succédèrcntdans  cette  grapde  vicenroyauté  et  qui  se  montrèrent 
Tun  et  l'autre  entièrement  dévoués  à  la  France ,  Dupleix 
ayani  perdu  le  nahab  Ghunda^abeb  qu'il  avait  créé ,  devint 
lui-même  nabab  d'Arcot,  afin  de  ne  pas  laisser  le  karnatik  à 
Mobi^med-Ali,  soutenu  par  les  Anglais.  Son  protégé,  le  sou- 
bahdar  du  Dekkan  lui  conféra  le  titre  de  nabab,  et  la  cour  de 
Delhi  lui  en  accorda  la  soilennelle  investiture.  Dès  ce  mo> 
ment,  en  possession  de  cette  importante  nababie ,  il  la  gou- 
verea  en  maître  et  y  nomma  des  ra(\jabs  soumis  à  sa  domi- 
nation ,  tels  que  ies  radjahs  de  Madourà ,  de  Tinevelly,  de 
Vellpre.  Des  territoires  très-étendus  autour  de  Po^dichéry  et 
de  Karikal  avaient  été  donnés  à  la  France  par  le  soubahdar 
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Murzapha-Jung  qui  y  joignit  les  provinces  de  Matulipatam 
et  de  Gondoyir.  Imitant  la  reconnaissance  intéressée  de  son 
prédécesseur  et  le  dépassant  en  générosité,  le  soubahdar,  Sa- 
labut-Jung,  qui  devait  son  élévalion  à  Dupleix  et  auquel  le 
victorieux  Bussy  avait  soumis  le  royaume  de  Nagpour  dans 
le  haut  Dekkan,  celui  des  cinq  Circars  du  nord,  situé  entre 
le  Bengale  et  le  Karnatik,  et  celui  de  Golconde  au  centre  de 
rimmense  triangle  péninsulaire  qui  a  ses  trois  angles  à  Su- 
rate, à  Gandjam  et  au  cap  Gomorin ,  Salabut-Jung  ajouta 
aux  provinces  déjà  cédées*  celles  de  Gicacolle ,  d'Ellore ,  de 
Radja-Mundri  et  de  Gantour  comprenant  la  plus  grande 
partie  des  cinq  Gircars.  Les  Français  dont  le  gouverneur 
Dupleix  était  nabab  d'Ârcot ,  que  Bussy  avait  mis  en  posses* 
sion  par  les  armes  des  provinces  concédées,  avaient ,  dans 
cette  partie  de  llnde  où  ils  auraient  pu  fortement  s'établir 
et  facilement  dominer,  une  position  qu'aucune  nation  euro- 
péenne n'avait  jamais  eue.  Les  territoires  déjà  acquis  produi- 
saient un  revenu  annuel  de  trente  neuf  millions  à  la  compa- 
gnie et  offraient  les  plus  grands  avantages  au  commerce. 
G'est  au  moment  où  la  souveraineté  de  la  France  était  re- 
connue sur  ces  territoires  et  où  sa  prépondérance  semblait 
assurée  dans  Tlnde  méridionale  que  Dupleix  fut  rappelé. 

Gomment  tomba  dans  la  disgrâce  l'homme  extraordinaire 
auqu^l^étaîl  due  la  prospérité  croissante  de  nos  établisse- 
ments, et  dont  l'ingrat  abandon  et  le  désastreux  éloigne- 
ment  allaient  être  en  Asie  le  signal  de  notre  affaiblissement 
immédiat  et  la  cause  de  notre  ruine  prochaine?  G'est  ce. 
qu'explique  clairement  l'auteur  du  mémoire,  après  avoir 
raconté  les  péripéties  et  montré  les  résultats  de  cette  pre- 
mière lutte  de  dix  ans  dans  laquelle  seule  la  France,  grâce 
surtout  à  Dupleix,  eut  l'avantage  sur  l'Angleterre.  Fatigué 
d'une  guerre  poursuivie  dans  l'Inde  entre  les  deux  compa- 
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gnies  longtemps  après  qu'elle  avait  cessé  en  Europe  entre 
les  deux  pays,  le  gouvernement  français  eut  le  plus  inha- 
Ule  désir  d'y  mettre  un  terme.  Dans  sa  hâte  inconsidérée, 
il  sacrifia  en  Asie  la  grandeur  de  la  France  à  la  paix,  et  celui 
sur  lequel  reposait  cette  grandeur,  le  redouté  Dupleix,  à 
TAngleterre.  L'un  des  directeurs  de  la  compagnie,  commis- 
saire en  môme  temps  du  roi  Louis  XV,  Godeheu  fut  envoyé 
dans  rinde  avec  de  pleins  pouvoirs  pour  conclure  cette  paix 
précipitée  et  funeste.  Au  niveau  par  ses  vues  de  la  compa- 
gnie qu'il  représentait,  en  accord  de  sentiments  avec  le  gou- 
vernement qui  l'avait  investi  de  son  autorité,  Godeheu  n'eut 
aucune  peine  à  s'entendre  avec  l'Angleterre  en  tout  lui  cé- 
dant. Il  fut  convenu  par  le  traité  de  1754  que  les  deux  com- 
pagnies reprendraient  la  position  qu'elles  avaient  dans  le 
Karnatik  avant  la  guerre,  ce  qui  était  pour  la  France  renon- 
cer aux  acquisitions  qu'elle  y  avait  faites  depuis  ;  qu'elles 
seraient  dans  le  Dekkan  sur  le  pied  de  l'égalité  et  avec  une 
puissance  territoriale  semblable,  ce  qui  obligeait  la  France 
non-seulsment  à  perdre  les  districts  qu'elle  avait  reçus  au- 
tour de  Pondichéry  et  de  Karikal,  mais  encore  à  remettre 
aux  Anglais  pour  établir  cette  égalité  si  étrangement  désirée, 
la  moitié  de  la  province  de  Muzulipatam  qu'elle  tenait  du 
Soubahdar  ;  que  les  deux  compagnies  ne  soutiendraient  aucun 
des  princes  de  l'Hindostan  et  ne  s'y  feraient  pas  la  guerre 
en  prenant  parti  pour  eux,  ce  qui  était  de  la  part  de  la 
France  un  véritable  abandon  de  la  force  dont  elle  disposait 
dans  le  Karnatik  et  dans  le  Dekkan.  Avec  Dupleix,  que  Go- 
deheu ramena  en  Europe  presque  comme  un  prisonnier  et  qui 
mourut  sept  ans  après  dans  le  délaissement  et  la  misère,  sans 
avoir  pu  recouvrer  les  sommes  considérables  qu'il  avait  dé- 
pensées au  service  de  la  compagnie  et  pour  la  grandeur  de  son 
pays,  avec  l'habile  Dupleix  disparut  de  l'Inde  le  Nabab  gou- 
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vernant  le  Karnatik  dans  Tintérêt  de  la  France,  tandis  qu'on 
reconnut  des  deux  parts  le  Nabab  Mohamed-Ali  qui  allait 
mettre  le  Karnatik  à  la  di^position  de  rAngletenre.  Le  Sou^ 
balidar  du  DekJkan  ne  tarda  pas  à  être  perdu  pour  la  France 
qui  Tavait  créé  et  qui  ne  le  soutiendrait  plus.  £q  se  àa^ 
saisissant  dans  Tlnde  de  sa  réceiite  puissance  politique  et  en 
s'y  réduisant  à  son  ancienne  puissance  commerciale,  1^ 
compagnie  française  s'affaiblit  singulièrement  et  r^lava  du 
même  coup  la  compagnie  anglaise. 

C'est  ce  que  démontre  l'auteur  du  mémoire.  Il  fait  voir  les 
promptes  et  déplorables  suites  du  traité  de  17^4,  dont  les 
clauses  ne  furent  pas  même  observées  par  l'Angleterre  k  qui 
elles  étaient  si  favorables.  (iOin  de  se  tenir  dans  cette  égalité 
qu'elle  avait  rendue  obligatoire  lorsqu'elle  était  la  plus  faible» 
la  compagnie  anglaise  visa  bientôt  à  la  supériorité  et  elle 
l'obtint.  Les  moyens  qu'elle  avait  Interdits  à  la  compag^i^ 
rivale,  elle  les  employa;  le  traité  qu'elle  avait  conclu  pour 
l'abaisser,  elle  le  viola  pour  s'agrandir.  Une  paix  aussi  désa  • 
yantageuse  fut  suivie  deux  ans  après  d'une  guerre  plus  dé- 
savantageuse encore.  Déclarée  en  Europe  ea  1756,  cette 
guerre  qui  devait  y  durer  sept  ans,  fut  reprise  dans  l'inde^ 
d'une  part  avec  l'affaiblissement,  de  l'autre  avec  l'aGcrpisse* 
ment  des  forces  que  le  traité  de  1734  avait  imposé  aux  Ftw-^ 
çais^^u  aux  Anglais. 

L'auteur  présente  les  phases  de  cette  nouvelle  lutt^  dans 
une  mesure  appropriée  au  sujet.  La  Compagnie,  et  le  gou- 
vernement qui  avait  retiré  de  l'Inde  en  1754  l'homme  qui  y 
fondait  la  puissance  française,  y  envoyèrent  en  17S8, 
l'bomme  qui  devait  complèlemefît  la  détruire.  L'inbabile 
Lally-Tolleudal ,  investi  des  pouvoirs  les  plus  éteodus ,  lalla 
y  prendre  le  gouvernement  qu'avait  eaguère  dirigé  Dupleix 
avec  un  succès  si  considérable  et  si  éclatant  et  qu'il  aurait 
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fallu  confier  alors  à  Bussy.  Lally  était  un  brave  général  et 
un  détestable  politique.  A  Tesprit  le  plus  étroit,  il  joignait 
Tentétement  leplu^  emporté.  Dans  un  entière  ignorance  des 
mœurs  et  des  aiTaires  de  llnde,  ne  sachant  ni  ménager  les 
unes  ni  <;onduîre  les  autres,  il  aliéna  de  la  France  par  ses 
violents  mépris  les  populations  dont  Dupleix  avait  su  lui 
concilier  le  dévouement ,  et ,  par  la  constante  malbabileté 
de  ses  mesurer  il  y  causa  son  irrévocable  dé&ite.  En  peu 
d'années,  il  perdit  ce  qui  nous  restait  dans  llnde  après  le 
traité  de  1754.  Il  iit  faute  sur  faute.  La  plus  grande  sans 
contredit  fut  le  rappel  de  Bussy  que  Lally  retira  fort  impru- 
demment d-auprès  du  Soubahdar  Salabut-Jung  pour  Texposer 
bientôt  à  être  battu  et  pris  par  les  Anglais  en  le  mettant  à  la 
tête  d'une  troupe  trop  faible.  Le  Soubahdar  du  Dekkan  privé  de 
Tappui  du  capitaine  habile ,  et  jusque-là  toujours  victorieux, 
auquel  il  devait  son  élévation  et  ses  agrandissements,  se  vit 
contraint  malgré  lui  d'abandonner,  polir  se  maintenir,  la 
cause  de  la  France  qui  déclinait  et  de  traiter  avec  l'Angle- 
terre qui  l'emportait.  Non-seulement  les  Anglais ,  après  nous 
avoir  enlevé  le  Nabab  du  Xarnatik  en.  1754 ,  nous  enlevèrent 
en  1758  le  Soubahdar  du  Dekkan,  mais  Us  acquirent  les  vastes 
territoires  que  ce  Soubahdar  nous  avait  donnés.  Déjà,  au  début 
de  la  guerre ,  ils  avaient  occupé  en  1757  Ghandernagor  dans 
le  Bengale.  En  1758  ils  s'emparèrent  au  détriment  de  la 
France  de  Mazulipatamque  le  Soubahdar  leur  céda  sur  vingt- 
cinq  lieues  de  longueur  et  huit  lieues  de  profondeur  au- 
dessus  du  Karnatik ,  et  ils  obtinrent  encore  de  lui  les  cinq 
eîrcars  du  nord  dont  ils  dépossédèrent  la  France,  ils  les  réu- 
nirent au  Bengale  et  aux  deux  vice-royautés  de  Behar  et  d'O- 
rissa  ,  que  Robert  Clive ,  imitant  avec  génie ,  et  exécutant 
avec  non  moins  de  succès  que  d'audace  dans  cette  partie  de 
rinde   les  plans  que  Dupleix  avait  conçus  dans  un  autre , 
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venait  d'assurer  à  l'Angleterre  après  d'éclatantes  victoires. 
Tandis  que  les  Anglais  se  rendaient  maîtres  du  Bengale  et 
s'étendaient  dans  le  Dekkan ,  les  Français  affaiblis  par  des 
revers  multipliés  virent  succomber  leurs  derniers  établisse- 
ments sur  la  côte  de  Coromandel  et  sur  celle  de  Malabar. 
La  chute  de  Mahé  fut  précédée  d'un  mois  par  celle  de  Pon- 
dichéry,  pris  sans  capitulation,  le  14  janvier  1761,  avec  l'in- 
fortuné Lally,  dont  les  fautes  furent  bientôt  punies  comme 
des  crimes,  et  qui  fut  condamné  à  payer  de  sa  vie  sa  désas- 
treuse malhabileté.  La  charrue  passa  sur  les  établissements 
abattus  de  la  France  dans  l'Inde  où  les  Anglais  restèrent 
pendant  deux  années,  non-seulemént  triomphants  mais 
seuls. 

A  la  paix  de  1763,  les  établissements  français  furent  resti- 
tués avec  leurs  circonscriptions  primitives  et  dans  leur  état 
présent ,  c'est-à-dire  à  peu  près  sans  territoire,  et  tout  à  fait 
démantelés.  En  rentrant  dans  l'humble  possession  de  ces 
villes  dévastées,  la  Compagnie,  qui,  six  ans  après,  devait  se 
dissoudre  d'elle-même  par  impossibilité  de  subsister,  fut 
contrainte  de  renoncer  définitivement  à  toutes  les  acqui- 
sitions qu'avaient  faites,  depuis  1749,  Dupleix  dans  le  Kar- 
natik,  Bussy  dans  les  cinq  circars, 
Aprèê.,amp-raconté  les  incidents  et  montré  les  résultats  de 
fe  seconde  lutte  à  la  fin  de  laquelle  toute  proportion  de 
force  est  détruite  dans  l'Inde  entre  la  France  et  l'Angleterre, . 
l'auteur  du  mémoire  expose  les  mouvements  et  retrace  le 
tableau  des  diverses  parties  de  cette  immense  péninsule,  en 
ce  qui  concerne  son  sujet  pendant  les  quinze  années  qui 
précèdent  la  troisième  guerre  des  deux  peuples.  Son  mérite 
principal  et  soutenu  consiste  dans  la  solide  connïiissance  des 
événements,  et  dans  la  judicieuse  appréciation  de  leur  marche. 
Ce  mérite  il  le  montre,  peut-être  un  peu  trop,  en  s'étendant 
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beaucoup  sur  toute  Thistoire  de  l'Iade  pendant  la  longue  pé- 
riode qui  sépare  la  paix  de  1763  de  la  rupture  de  1778,  Son 
but  est  d'exposer  ce  qui  se  passe  et  ce  qui  se  prépare  dans 
l'Inde  avant  la  guerre  décisive  de  1778  à  1783,  qui  doit 
y  consommer  la  ruine  de  la  puissance  française  et  y  établir 
la  suprématie  conquérante  de  l'Angleterre.  Dans  plusieurs 
chapitres ,  à  l'aide  de  notions  sûres  et  d'appréciations 
exactes ,  il  indique  la  position  et  les  rapports  des  Anglais 
et  des  princes  musulmans  ou  indous  qui  seuls  pouvaient 
résister  désormais  à  leur  domination  envahissante.  Il  fait 
connaître  les  victoires  successives  de  l'Angleterre,  ses  ma- 
nœuvres audacieuses  et  adroites ,  ses  progrès  incessants 
sous  Robert  Clive  qui  lui  acquiert  de  vastes  territoires,  lui 
assure  des  revenus  considérables ,  y  organise  son  adminis- 
tration et  son  armée,  et  y  fonde  cette  grande  puissance  que 
Warren  Hastings  doit  affermir  et  accroître.  Le  Dekkan  est 
soumis  aux  Anglais  tout  comme  le  Bengale  ;  les  provinces 
de  Behar  et  d'Orissa  leur  appartiennent  ;  le  soubahdar  d'Oude 
est  leur  allié  et  leur  tributaire  ;  l'empereur  Chah-Allum  est 
à  leur  dévotion  :  ils  n'ont  plus  à  craindre  que  la  redoutable 
confédération  des  Mahrattes  et  le  roi  de  Maïssour,  plus 
redoutable  encore.  L'auteur  du  mémoire  entre  à  cette  occa- 
sion dans  l'histoire  curieuse  des  Mahrattes  et  dans  l'histoire 
non  moins  intéressante  de  Hyder-Ali,  dont  la  France  doit 
chercher  à  exciter  l'inimitié  et  à  employer  les  forces  contre 
l'Angleterre,  lorsqu'éclate  de  nouveau  la  guerre  en  1778 
pour  l'indépendance  des  colonies  américaines  du  Nord. 
Dans  cette  guerre,  qui  dure  cinq  ans  et  que  l'auteur  raconte 
d'une  manière  nette  quoique  succincte,  l'habile  Warren 
^  Hastings  conjure  par  un  savoir-faire  profond  et  par  des 
concessions  opportunes  la  coalitioni  menaçante  des  princes 
indous.  Il  satisfait  un  moment  le  soubahdar  d'Oude,  qui  doit 
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être  sacrifié  bientôt  ;  il  apaise  et  détache  les  Mahrattes,  qni 
pouvaient  mettre  en  campagne  cent  cinquante  mille  cava- 
liers ,  et  les  Anglais  n*ont  plus  pour  adversaire ,  très-dange- 
reux il  est  vrai ,  que  l'intrépide  et  puissant  roi  de  MaîssOrtr, 
Hyder-Ali,  qui  l'emporte  d'abord  sur  eux  en  combattant  dans 
notre  intérêt  comme  pour  son  indépendance  ;  que  la  France 
soutient  de  quelques-uns  de  ses  soldats,  auquel  le  bailly  de 
Sufifren  prête  l'appui  de  ses  victoires  navales,  et  qui  meurt 
un  peu  avant  la  paix  de  Versailles  de  1783.  Cette  paix  finit 
tout  :  elle  limite  à  jamais  les  chétifs  établissements  de  la 
France  dans  l'Inde,  et  y  ouvre  les  plus  vastes  perspectives  à 
l'ambition  désormais  sans  bornes  comme  sans  obstacles  de 
l'Angleterre.  La  France,  en  1783,  rentre,  comme  en  1765,  en 
possession  de  Pondichéry  et  de  Karikal  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel,  de  Mahé  sur  la  côte  de  Malabar,  de  Ghandernagorsur 
l'Hougly,  sans  pouvoir  y  élever  des  fortifications  et  y  tenir  des 
troupes,  autrement  que  pour  y  veillera  la  police.  Le  territoire 
qu'elle  occupe  autour  de  cbacun  de  ses  cinq  établissements  est 
à  peine  de  quelques  kilomètres,  et,  en  même  temps  qu'elle  re- 
nonce à  toute  extension  matérielle  dans  l'Indfe,  elle  y  perd 
toute  influence  morale  par  l'inbabile  abandon  où  elle  laisse, 
à  la  paix  de  Versailles ,  Tippou-Saheb,  fils  de  Hyder-Ali  et 
son  dernier  allié.  Elle  a  des  comptoirs  commerciaux  en  Asie, 
elle  n'y  a  plus  de  puissance. 

La  grandeur  de  l'Angleterre  s'y  consolide  au  contraire  pour 
^'y  accroître.  La  conquête  de  Tïnde  commencée  dans  le  Ben- 
gale ,  poursuivie  dans  les  provinces  de  Behar  et  d'Orissa  ^ 
étendue  aux  cinq  circars  de  Rac^a-Mandri,  de  Mazulipatam, 
de  Vizapapatam,  de  Cicacole  et  de  Gantour,  grossie  dd  la  riche 
nababie  de  Bénarès,  démembrée  de  la  vice-royauté  d'Oude 
qui  tombera  un  peu  plus  tard  sous  ses  coups,  continuée  dans 
Ie>Karnatik  et  dans  leDekkan,  rend  la  compacte  angla  ise 
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maîtresse  d'un  territoire  knmense  qui,  trois  ans  après  le  traité 
de  Versailles  lui  rapporte  net  107  millions  de  francs..  Dé- 
sormais cette  conquête  ne  s'arrêtera  plus.  Elle  est  destinée 
à  remonter  de  Tembouchure  du  Gange  à  celle  de  Tlndus  et 
du  cap  Camorin  aux  pieds^  de  THymalaya,  à  faire  régner  la 
compagnie  sur  cent  cinquante  millions  de  sujets,  en  lui 
assurant  te  plus  énorme  des  revenus  dans  la  plus  vaste  des 
dominations,  jusqu'au  jour  où  TÉtat  qui  en  aura  déjà  retiré 
pour  sa  part  au-delà  d'un  milliard  de  francs,  dépossédera  la 
compagnie  et  deviendra  seul  souverain.  En  1783,  le  mémoire 
se  termine  avec  le  sujet. 

L'auteur  dfe  ce  mémoire  à  traité  le  sujet  proposé  par  TAca- 
demie  avec  une  connaissance  étendue^  un  ferme  bon  sens, 
une  louable  simplicité.  Il  a  bien  étudie  toutes  les  phases  de 
la  longue  lutte  de  la  France  et  de  TAngleterre  dans  cette 
vaste  presqu'île  de  Tlnde  dont  TAngleterre  et  la  France  ont 
aspiré  d'abord  à  s'approprier  le  commerce,  ensuite  à  acquérir 
la  possession ,  et  il  les  a  clairement  exposées  dans  des  récits 
qui  n'ont  rien  de  brillant,  mais  qui  sont  exacts  et  substantiels, 
avec  des  vues  qui  sont  fort  droites  et  qui  pourraient  être  quel- 
quefois plus  élevées ,  en  portant  sur  les  personnages  qui  ont 
pris  part  à  cette  mémorable  lutte,  sur  les  événements  qui  en 
ont  marqué  le  cours,  et  sur  les  résultats  successifs  qu'elle  a 
produits,  des  jugements  nets  et  sains,  éclairés  et  équitables. 
L'auteur  a  répondu  à  la  question  posée  par  TAcadémie  ;  il  a 
montré  par  qui  et  comment  se  sont  perdus  les  établisse- 
ments français  dans  l'Inde;  à  quel  moment,  jusqu'à  quel 
point,  par  quels  désastreux  égarements  a  été  d'abord  com- 
promise, puis  ruinée  la  domination  de  la  France  en  Asie; 
à  l'aide  de  quels  moyens,  en  suivant  quels  plans  moins 
conçus  par  eux  qu'imités  d'autrui,  mais  poursuivis  avec 
leurs  violents  artifices  et  leur  opiniâtre  caractère  j  en  se  ser- 
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vant  de  Taudace  entreprenante  et  de  rbabilité  sans  scrupule 
de  quelques  hommes  supérieurs,  les  Anglais  ont  procédé 
à  la  conquête  de  llnde  où  ils  se  sont  successivement  étendus 
et  solidement  établis.  Ge  mémoire  en  offre  Tbistoire  som- 
maire mais  complète,  bien  faite  sans  être  brillante,  et  dans 
laquelle,  si  les  tableaux  manquent  de  relief,  ils  ont  de  la 
vérité,  si  le  langage  n'a  pas  d'éclat,  il  n'est  jamais  dépourvu 
de  clarté.  L*auteur  de  ce  savant  et  judicieux  travail  a  paru 
digne  du  prix,  et  la  section  d'bistoire  propose  à  TAcadémie 
de  le  lui  décerner. 

MlGlVET. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  la  section  d'histoire  géné- 
rale et  philosophique  et  décerne  le  prix  à  M.  Hermaa,  ancien 
élève  de  l'École  Polytechnique. 
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VII 

SrSTÈME  MONÉTAIRE  DES  HLLES  GBÉGO-ITALIQUES. 

1.  —  Les  colonies  grecques  de  Iltalie  avaient  apporté  avec 
elles  Tusage  des  monnaies  de  la  mère-patrie.  Mais  elles  trou<- 
vërent  parmi  les  indigènes  un  système  de  poids  et  d'échanges 
métalliques  d'une  nature  différente  de  celui  de  la  Grèce.  Au 
lieu  de. compter  par  drachmes,  mines  et  talents^  les  peuples 
italiotes  employaient  la  livre  ,  libra  ou  Xtrpa,  dont  le  poids 
variait  suivant  les  pays ,  mais  qui  se  divisait  constamment 
en  12  onces.  En  même  temps  la  masse  métallique  circu- 
lante se  composait  de  cuivre^  que  Ton  ne  monnayait  pas 
encore ,  mais  qui  se  donnait  au  poids  en  échange  des  mar- 
chandises. La  quantité  d'argent,  relativement  à  celle  du 

(1)  V.  t.  LXII,  p.  71,  et  t.  LXIII,  p.  297. 
(S}  Sestini,  Desor.  distat.  ant,^  n*'9et  10. 
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cuivre,  était  fort  peu  considérable/ car  le  rapport  des  deux 
métaux  était  de  1  à  250(1). 

Pour  concilier  les  deux  systèmes  qui  se  trouvaient  ainsi 
en  présence ,  les  Grecs  de  Sicile  combinèrent  un  nouveau 
système  dans  lequel  l'unité  de  la  monnaie  d'argent  fut  le  di- 
drachme,  divisé  en  dix  pièces  correspondantes  comme  valeur 
à  la  livre  de  cuivre,  qui  se  divisait  à  son  tour  en  12  onces. 

2.  —  Syracuse  est  une  des  villes  où  nous  trouvons  ce  sys- 
tème le  plus  anciennement  et  leplus  clairement  constitué.  Les 
colons  venus  de  Gorinthe  y  avaient  étabH  l'usage  du  poids 
attique  fort  ;  par  conséquent  le  didrachme,  base  du  système 
mixte,  s'y  élevait  au  taux  de  8  gr.  700.  On  l'appelait  déca- 
lUron  ou  siatère^  et  on  le  divisait  en  10  vov^t^tot  d'argent,  du 
poids  de  0  gr.  870,  équivalant  chacun  à  une  litra  ou  livre  de 
cuivre  (2).  Cette  litra  se  divisait  à  son  tour  de  la  manière 
suivante  : 

—  Tniitkirpov  (3). 

—  ir^vru^xeov  (1) 

—  rpwç  (6). 

(7). 

(1)  Iftomiasenv  Geschiehte  des  Rômdêcheii^  MMiwe9e9k9,  p^  88. 

(2)  Amlol.  ap.  Pollue.  IV,  174',  et  IX  ,  87. 

(3)  Pollux,  IV,  174. 

(4)  Epicharm.  ap.  Pollue.  IX,  82. 

(5)  Nom  restitué  par  analogie  avec  Tpt«;  et  gÇâç. 

(6)  PoUux,  IV,  174. 

(7)  Ibid,      -        ^      ..' 
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Cent  vingt  litrœ  constituaient  un  talent  de  bronze  au  poids 
aiiique  (2).  Vero  le  temps  de^  Denys  TAncien  ,  le  talent  de 
bronze  et  la  litra  furent  réduits  au  cinquième.  Au  lieu  de 
s'échanger  contre  120  ni«/nmî  d'argent,  le  talent,  diminué 
des  4/5 ,  s'échangea  contre  24 ,  et  par  conséquent  le  mim- 
mus  au  lieu  d'une  litra  en  représenta  5(3).  Ce  n'était  pas 
qu'un  changement  aussi  considérable  se  fût  opéré  dans  le 
rapport  des  deux  métaux ,  mais  bien  que  le  gouvernement 
despotique  voulait  bénéficier  par  une  opération  financière 
déplorable.  Le  régulateur  véritable  de  la  valeur  des  choses  à 
l'intérieur  était  totgours  le  bronze ,  car  Aristote  traite  l'opé- 
ration de  Denys  de  véritable  banqueroute  (i).  Bientùt  après 
une  autre  fut  opérée.  Le  talent  et  la  litra  furent  encore  ré- 
duits de  moitié.  Le  talent  de  cuivre  s'échangea  contre  12 
nummi  d'argent  et  le  nummus  valut  10  litrœ  (5)« 

Tels  sont  les  faits  que  rapportent  les  auteurs.  Ils  sont 
pleinement  confirmés  par  les  monnaies  mêmes  de  Syracuse 
où  nous  rencontrons  ,  outre  les  multiples  du  décalitron  ou 
didrachme,  la  drachme  ou  pefUéliiron  de  4  gr.  325,  le 
mtmnus  de  0  gr.  065  (au  type  du  poulpe),  Vhémilitron  de 
0  gr.  452 ,  la  pièce  de  10  onces  ou  10/12  du  nummusy  coupe 
bizarre  qui  avait  pour  but  d'offrir  aux  négociants  venant  de 
Grèce ,  avec  des  monnaies  correspondant  exactement  aux 
divisions  du  système  indigène ,  des  oboles  attiquea  exactes , 
du  M^  du' didrachme  ou  décaUtroHy  enfin  àxspenioncia  pe- 

(1)  Pollux,  ly,  174. 

(2)  Boeckh,  Metrologische  Untersuchungen,  p.  294. 

(3)  Pollux,  !V.  174.  —  V.  Mommsen .  p.  84. 

(4)  Jp,  Pollue.  IX,  79. 

(5)  Pollux,  IV,  174.  —  Mommsen,  p.  84.  " 
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sant  0  gr.  35^  comme  la  pièce  de  10  onces  pesait  0  gr.  70. 
Au-dessous  du  pentoncium  il  ne  parait  pas  que  Ton  frappât 
d'argent  (1). 

Depuis  Torigine  du  monnayage  syracusain  jusqu'à  sa  ces- 
sation par  suite  de  la  conquête  romaine ,  ce  mode  de  division 
du  didrachme  devenu  l'unité  demeura  en  usage.  La  plus 
récente  des  monnaies  de  Syracuse  est  un  nummus  d'argent 
qui  porte  au  revers ,  en  guise  de  types ,  les  signes  numé- 
raux .  - .  XIII  (2).  Cette  pièce,  frappée  presque  immédiatement 
après  la  soumission  de  la  ville  aux  Romains,  a  encore  le 
poids  normal  du  nummus;  mais  les  signes  qu'elle  porte  ,  et 
qui  ne  peuvent  s'interpréter  que  par  13  1/3,  montrent  qu'à 
cette  époque  la  valeur  des  monnaies  avait  encore  subi  une 
dépréciation.  Le  talent  de  cuivre ,  réduit  en  poids  de  1/4, 
correspondait  à  9  nnmmi  et  le  nummus  à  13  1/3  litrœ(Z). 

Le  système  monétaire  que  nous  venons  d'étudier  à  Sy-" 
racuse  était  également  en  usage  à  Âgrigente,  à  Tauromenium 
et  dans  un  grand  nombre  d'autres  villes  de  la  Sicile.  Dans 
ces  cités  le  didrachme  se  divisait,  comme  à  Syracuse ,  en  10 
nummi  correspondant  originairement  à  des  litrœ  ;  les  mul- 
tiples du  didrachme  ou  décalitron  étaient  le  tétradrachme , 
dont  nous  ne  connaissons  pas  l'appellation  locale,  et  le  dé- 
cadrachme  désigné  sous  le  nom  de  pentécontalitron  (4). 

3.  —  L'or  de  ces  différentes  villes  est  aussi  digne  d'attention . 
A  côté  des  pièces  du  poids  attique ,  dont  on  trouve  l'hémi- 
statère,  la  trité,  la  tétarté ,  l'hecté  et  Thémibecté,  toutes 
pièces  de  poids  fort,  comme  les  monnaies  d'argent  des  mêmes 

(1)  V.  Mommsen ,  p.  80-85. 

(2)  Torremuzza,  SiciU  veL  num,,  pi.  LXîI,  n"^  6  et  8. 

(3)  Mommsen,  p.  85-87. 

(4)  Diod.Sic..XI,26.  \ 
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villes ,  nous  y  rencontrons  des  espèces  taillées  sur  d'autres 
unités  monétaires,  mais  pour  celles-ci  un  peu  au-dessous 
du  poids  normal  :  tels  sont  le  statère  phénicien  à  6  gr.  986 
en  moyenne ,  Thémistatère  du  môme  système  à  3  gr.  493, 
latrîté  à  2  gr.  329,  l'hecté  à  1  gr.  164  et  rhémihecté  à 
0  gr.  582 ,  puis  un  hémistatère  du  poids  éginétîque  à  5  gr. 
821  (1).  Cette  diversité  des  tailles  dans  l'or,  quand  tout  l'ar- 
gent est  coupé  d'après  un  système  uniforme,  ne  peut, 
comme  l'a  très-bien  vu  M.  Mommsen  (2) ,  s'expliquer  qu'au 
moyen  de  la  division  du  didrachme  attique  en  10  nummi  et 
en  admettant  entre  les  deux  métaux  un  rapport  de  15  à  1. 
En  effet ,  ce  rapport  une  fois  admis ,  on  trouve  pour  toutes 
les  monnaies  d'or  que  nous  venons  d'énumérer  une  équiva- 
lence exacte  en  nummi  d'argent,  comme  le  lecteur  s'en  con- 
vaincra par  le  tableau  suivant  : 

OR.  ARGENT. 


Statère  phénicien          --  poids  6  «r.  986  »  ii  drachmes  atUques 

-  120  nu» 

Hémistatère  égiuétlqae  — 

5gr.  821  «20 

-100 

Hémistatère  attique        — 

A  gr.  370  =  15 

-    75 

Hémistatère  phénicien    — 

3gr.  493  =  12 

-    60, 

Trité  attiqne                 — 

2  gr.  910  =  10 

-    50 

Trité  phénicienne          — 

2gr.  329:^   8 

-    40 

TéUrté  atUqne              — 

2  gr.  180—7  1/2 

-    37  1/2 

Hecté  attiqne                — 

1  gr.  460-  5 

-   25 

Hecté  phénicienne         — 

Igr.  164«  4 

-    20 

Hémihecté  attiqne         - 

Ogr.  730«  2  1/2 

-    121/2 

Hémihecté  phénicienne  — ' 

Ogr.  582=  2 

-    10 

4.  —  Dans  les  colonies  chalcidiennes  de  la  Sicile  et  de  l'I- 
talie méridionale,  telles  que  Hiihéra,  Naxos,  Zanclé,  Messine, 
Rhegium ,  les  plus  anciennes  monnaies  sont  du  poids  égi- 

(1)  V.  Mommsen ,  p.  131-134. 

(2)  P.  95  et  suiv. 
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nétique  supporté  par  les  colons  de  Tile  d'Ëubée  et  taillées 
eomplètemeot  d'après  le  système  grec  (1).  Mais  à  dater  du 
temps  d'AiiaxîIaûs ,  tjrran  de  Hbegiam ,  e'est-àrdtre  du  com* 
meaeeiuent  du  t*  siècle  avant  notre  ère,  nous  voyons  appa- 
raître dans  les  grosses  pièces  le  poids  attique ,  et  au*4es30us 
la  division  en  nummi  et  en  liiriB^  organisée  absolument  dç 
la  même  manière  qu'à  Syracuse ,  laquelle  se  maintient  jus- 
qu'à la  conquête  romaine  (2).  Seulement  le  témoignage  de 
Festus ,  disant  que  le  talent  de  Rhegium  valait  un  vixstoriatus 
romain  de  3  sesterces  (voyez  notre  chapitre  IX),  prouve 
qu'à  cette  époque  à  Rhegium  et  probablement  dans  les  villes 
voisines  le  talent  et  la  Htra  ou  livre  de  bronze  avaient  subi 
de  bien  plus  fortes  réductions  qu'à  Syracuse.  Au  lieu  que  le 
talent  de  bronze  équivalût  à  120  nufnmi  d'argent  et  le  num-- 
mus  à  1  Htra ,  comme  sur  le  pied  originaire  du  système ,  le 
talent  n'équivalait  plus  qu'à  2  nummi  et  le  nummus  se  divi- 
sait en  60  litrx  ou  en  720  onces  (3). 

5.  —  La  nuinisraatîque  de  Tarent  et  d'Héraclée  de  Lucanîe 
nous  présente  également ,  avec  une  très-grande  clarté ,  le 
système  monétaire  mixte  j^réco^italique ,  mais  avec  quelques 
différences  entre  son  organisation  et  celle  4u  système  de  Sy- 
racuse. L'unité  fondamentale  est  bien  toujours  le  didrachme 
attique ,  mais  au  lieu  de  s'appeler  décalitron  ou  statère ,  oa 
lui  donne  le  nom  de  nummus,  écrit  varj^Mç  par  Aristote  ^4)  et 
vo/Aoç  dans  les  célèbres  tables  d'Héraclée  (5).  Ce  nntrtmus  se 
divise  en  10  petites  pièces  appelées  /ïïra?  comme  la  valeur  de 

(1)  Mommsen,  p.  90  et  91. 

(2)  Ihid.,  p.  92  et  93. 

(3)  Ihid.,  p.  96elsuiv. 

(4)  Ap.  Pollue.  IX.  80. 

(5)  Bœckh  ,  Corp.  inscr.  grœc.,y  n"*  5774, 1,  123. 
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ce  qu'elles  représentent,  lesquelles  comprennent  12  onces  et 
se  sufadmsent  exactemeat  de  la  même  manièpe  que  le  mnn- 
mus  syracusaîn.  Les  pins  anciens  nummi  de  Tarente  pèsent 
de  8  gr.  190  à  7  gr.  SOO  ;  plus  tard  cm  les  trouve  de  7  ^. 
400  à  6  gr.  800  ;  les  deniers  enfin  sont  de  6  gr.  600  à  6  gr. 
100.  it  n'y  a  point  4ans  la  série  tarentine  de  pièces  supé- 
rieures au  nummus.  Au-dessous  de  cette  valeur  nous  rencon- 
trons des  pentelitro.  au  poMs  de  la  drachme  attique ,  des 
litrad  représentant  exactement  le  dixième  du  nummus  ,  des 
hemiliira  bien  reconnaissables,  des  tétrc^les  attiques  frappés 
j^bablement  pour  le  commerce  avec  les  étrangers ,  et  qui , 
dans  la  circulation  intérieure ,  valaient  40  onces  ou  3  1/3 
bïr«,  des  dioboles  valant  20  onces  ,  des  oboles  ou  ééconees , 
enfin  des  hémioboles  ou  pmionees^  toutes  pièces  d'argent  qui 
présentent  la  même  décroissance  de  poids  que  les  Ttummî 
depuis  les  plus  anciennes  émlse^ORs  jusqu'aux  plus  ré- 
centes H)  et  qui  fournissent  l'^helle  suivante  de  valeurs, 
dans  iaqu^le  nous  avons  pris  pour  p-lus  de  ^arté  la  lifm 
comme  unité  : 

10  Nummus  ou  didrachmes  de  poids  attique. 

5  Pentelitron  ou  drachmie  attique. 

3  -^  Tétrobole  attique. 

1  ~  Diobole  attique. 

1  Xdtra, 
^  Obole  attique. 

—  HémilHrion, 

12 

—  Pentonce  ou  hémiobole  attique. 

L'or  de  Tarente  est  de  poids  attîçue  et  suit  la  division 

(1)  Mommsen,  p.  lOl-lOO,  et  135-142. 
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comme  les  autres  îtaliotes ,  choisirent  pour  être  le  régulateur 
de  la  valeur  des  choses.  Ce  n'était  point  encore  une  monnaie  ; 
le  cuivre  circulait  en  lingots  informes,  mais  d'un  poids  assez 
régulier ,  pour  sa  valeur  commerciale,  et  le  poids  s'en  vé- 
rifiait à  chaque  transaction  à  Taide  de  la  balance.  Les  traces 
de  cet  état  de  choses  antiques  se  sont  conservées  dans  la 
langue  latine ,  où  le  mot  œstimare  dérive  certainement  de  3bs 
«  le  bronze,  »  et  dans  le  droit. romain  par  la  forme  symbo- 
lique de  la  maucipation  per  œs  et  libram^  laquelle  n'était 
qu'une  vente  simulée  où  le  morceau  de  bronze  avec  lequel 
on  touchait  la  balance,  rauéas,  rauduseulum,  se  prés^itait 
Tancien  œs  rude  (1). 

On  a  trouvé  dans  diverses  parties  de  Tltalie  centrale  des 
masses  assez  considérables  de  cet  ces  rweftf  primitif ,  qui  donne 
à  ranalyse  un  alliage  supérieur  à  celui  du  bronze  romain  des 
époques  postérieures  : 

Cuivre.  ...    93  70 
Etain.    ...      6  30 


100  00 
Au  reste,  dans  certaines  offrandes  religieuses,  comme  dans 
les  formules  du  droit  traditionnel,  il  semble  que  l'emploi  de 
Vœs  rude^  par  imitation  des  mœurs  anciennes,  se  soit  con- 
servé longtemps  après  l'invention  de  la  monnaie;  car  les 
lingots  informes  de  bronze,  dont  on  trouva  1200  livres  il  y  a 
quelques  années  dans  la  source  sacrée  des  Aquœ  Apollinares^ 
aux  environs  de  I\ome,  présentent  dans  leur  alliage  une  cer- 
taine quantité  de  zinc,  métaj  qui  ne  fut  mis  en  œuvre  chez 
les  Romains  qu'aux  premiers  temps  de  l'çmpirç.  Il  est  à  rç- 

(1)  V.   Mommsen,    Geschichte  des  Rômischen   Miinzwesens  , 
p.  170. 
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m^orquer  que  les  iVagme&ts  de  cet  xs  rude  dlmitation,  n'ont 
pas  un  poids  exactement  régulier,  tandis  que  les  lingots  du 
vérilable  ws  rude  primitif  ont  été  coupés  d'après  des  tailles 
qui  font  de  2  livres  à  2  onces  (1).  C'était  en  effet  sur  l'étalon 
de  la  livre  romaine,  de  325  gr.  453,  divisée  en  12  onces,  que 
se  comptaient  le  poids  et  la  valeur  du  cuivre  circulant  comme 
marchandise  préférérée  pour  les  échanges. 

2.  —  Dans  un  semblable  emploi  du  métal,  l'Etat  ne  donnait 
ni  garantie  ni  contrôle;  les  opérations  étaient  purement 
privées.  Cependant  le  besoin  se  fit  sentir,  pour  faciliter  les 
transactions  et  éviter  la  pesée  continuellement  répétée  de  Vœs 
rude,  de  suivre  l'exempledes  Grecs  en  marquant  sur  les  lingots 
uae  empreinte  déterminée  qui  fournit  une  garantie  officielle 
de  l'exactitude  du  poids.  Il  est  impossible  de  déterminer  po- 
sitivement à  quelle  époque  on  commença  à  le  faire.  La  tra- 
dition romaine  prétendait  que  Servius  Tuilius  était  le  premier 
qui  eut  fait  placer  une  empreinte  sur  le  bronze,  primm  si- 
gnavit  œs  (2),  comme  elle  lui  attribuait  l'établissement  des 
poids  et  mesures  (3).  Mais  cette  tradition  est  sans  autorité,  de 
même  que  toutes  celles  qui  mentionnent  des  monnaies  à  l'é- 
poque des  Bois  (4).  La  substitution  de  Vœs  signcUum  à  Vœê 
rude  fut  certainement  d'assez  longtemps  postérieure  à  la  révo- 
lution républicaine.  En  tous  cas ,  il  est  incontestable  que  le 
premier  m  $ignatum  ne  fut  pas  à  proprement  parler  une 
monnaie,  une  lentille  métallique  facile  à  transporter,  mais 
consista  dans  des  lingots  aplatis  de  forme  carrée  longue,  avec 

(1)  BulUt.  d€  Tlnst  (trcK,  1838,  p.  65-7Q.  —  Geanar^U,  Mo- 
neta  primitivat  p.  93. 

(2)  Plin.  XVril.  3, 12.  -  Fest  p.  246. 

(3)  Aurel.  Victor,  De  vir.  illustr.,\{l,  8. 

(4)  V.  Momnisen,  p.  474  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


.y 


68   ACADEMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

une  figure  sur  chacune  des  faces,  d'une  forte  dimension  et 
d'un  poids  considérable.  Un  certain  nombre  de  ces  lingots, 
que  Ton  pourrait  appeler  des  tuiles  de  bronze,  se  sont  con- 
servés jusqu'à  nous.  Ils  pèsent  tous  environ  cinq  livres  ro- 
maines (1)  ;  pour  les  poids  inférieurs  on  se  servait  d'aw  rude, 
de  morceaux  taillés  dans  les  grands  lingots  et  portant  une 
partie  de  leur  empreinte,  ou  de  lingots  réguliers  de  forme  cu- 
bique ou  elliptique ,  sans  types,  avec  de  simples  signes  de 
valeurs,  dont  les  poids  s'échelonnaient  depuis  une  livre  jus- 
qu'à une  once  (2). 

Les  plus  anciens  de  ces  lingots  avaient  pour  types  le 
bœuf,  le  mouton  ou  le  porc  (3),  images  qui  rappelaient  l'an- 
cien mode  d'échanges  et  l'origine  du  mot  pecunia.  Il  n'en 
existe  qu'un  très-petit  nombre  de  style  vraiment  archaïque, 
et  ceux-là  portant  la  figure  du  bœuf  (4).  La  plupart  de  ceux 
que  renferment  nos  collections,  et  dont  les  types  sont  extrê- 
mement variés  (5),  n'ont  pu  être  exécutés  qu'à  une  époque 
florissante  de  l'art.  On  n'est  pas  seulement  amené  à  cette 
conclusion  parce  que  la  forme  et  le  mouvement  des  animaux 
y  sont  accentués  dans  le  sentiment  de  la  nature  :  les  mêmes 
qualités  se  retrouvent  dans  les  productions  des  arts  de  l'Orient, 
dont  le  développement  n'a  jamais  été  complet.  Mais  c'est  la 
liberté  de  la  main,  le  sentiment  des  raccourcis,  l'intelligence 
/-"^îTretîef  qui  excluent  dans  ces  pièces  énormes  l'idée  d'une 

(1)  Mommsen  ,  p.  229  et  230. 

(2)  Id.,  p.  17L 

(3)  Varr.  De  re  rust,  II,  1,  —  Plin.  XVIII,  3, 12.  —  Plutarch. 
Poplic,  II. 

(41  Lenormanl  et  de  Wilte ,  FAile  des  mon.  céramogr. ,  t.  1 , 
p.  XXXIX. 
(5j  Mommsen,  p.  172. 
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manière  primîtiv^.  D'ailleurs  il  en  est  dont  les  types  font  d'une 
manière  évidente  allusion  à  la  victoire  de  L.  Papirius  Cursor 
sur  les  Samnites  en  295  avant  notre  ère  (1),  et  même  à  la 
défaite  de  Pyrrhus  en  275  (2).  Il  est  donc  certain  que  tant  que 
la  monnaie  de  bronze  romaine  conserva  un  poids  correspon- 
dant à  sa  valeur  nominale,  même  après  que  Ton  eût  com- 
mencé à  couler  de  véritables  monnaies  de  forme  lenticulaire, 
on  fabriqua  dans  certaines  circonstances  de  ces  grands  lin- 
gots quadrilatères,  qui  avaient  dans  Vœrarium  l'avantage  de 
permettre  l'entassement  d'une  pluà  grande  quantité  de  métal 
dans  un  espace  restreint. 

L'adoption  légale  et  officielle  du  signe  métallique  des 
échanges  et  de  Vœs  signatum  apparaît  pour  la  première  fois 
dans  la  loi  Aternia-Tarpeïa ,  rendue  en  454  avant  J.-C,  qui 
fixait  un  taux  de  valeur  en  cuivre  au  moyen  duquel  on  pou- 
vait remplacer  les  bestiaux  qui  servaient  auparavant  à  payer 
les  amendes  (3).  Cette  première  tentative  réussit  médiocre- 
ment, car  deux  ans  après  il  fallut  renouveler  la  même  dispo- 
sition par  la  loi  Menenia-Sestia  (4).  Ce  ne  fut  enfin  que  la  loi 
Julia-Papiriâ,  rendue  en  430  avant  J.-C,  qui  remplaça  défi- 
nitivement les  paiements  en  tête  de  bétail  par  des  paiements 
en  cuivre  (5).  Il  est  probable  que  l'influence  xles  décemvirs 
eut  une  part  considérable  dans  cette  révolution.  Les  auteurs 
4e  la  loi  des  Douze-Tables  imitaient  autant  qu'ils  le  pouvaient 
la  conduite  et  la  législation  de  Solon  ;  comme  ce  grand 

(1)  Lenormant  et  de  Witte,  Elite  des  mon.  céramogr,,  t.  I, 

p.  LVIII. 

(2)  Riccio,  Momie  délie  famiglie  romane,  pi.  LXVIL 

(3)  Cic  ,  De  Rep.,  II.  35.  —  Dio  Cass. ,  X,  50. 

(4)  Cic,  Loc.cit.  —  Tit:  Liv.,  IV,  30.  — Fest.,  p.  202. 

(5)  Fest.,  p.  237. 
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homme  avait  définitivement  établi  le  monnayage  h  Athènes, 
en  fixant  l'équivalent  en  argent  des  amendes  que  Dracon  avait 
établies  en  bestiaux  (1),  ils  durent  vouloir  en  foire  autant  à 
Rome  (2). 

3.  —  Au  temps  des  décemvirs  et  des  lois  Atemia-Tarpeïaet 
Menenia-Sestia,  c'était  évidemment  encore  des  lingots  quadri- 
latères que  Ton  se  servait  dans  le  commerce  et  dans  le  paie- 
ment des  amendes.  La  loi  Julîa-Papiria  marque  peut-Wre  le 
début  d'une  véritable  monnaie  chez  les  Romains.  En  effet,  les 
plus  anciennes  pièces  de  forme  lenticulaire  fondues  dans  la 
cité  de  Romulus  ne  sauraient  être  antérieures  à  cette  épo- 
que (3).  Elles  ont  été  certainement  imitées  des  monnaies  grec- 
ques, mais  non  des  monnaies  primitives  ayant  au  revers  le 
carré  creux  ou  bien  un  type  incus.  Les  modèles  copiés  par 
ïes  plus  vieux  monétaires  ont  été  des  pièces  fi*appées  sur  un 
flan  régulier  et  décorées  des  deux  côtés  de  figures  en  haut 
relief.  Qu'on  examine  avec  attention  les  as  en  apparence  les 
plus  grossiers,  on  y  trouvera  toutes  les  qualités  qui  appar- 
tiennent essentiellement  aux  monnaies  de  la  grande  époque 
et  à  l'art  le  plus  avancé.  La  lentille  en  est  d'une  belle  forme, 
renflée  vers  le  centre,  s'amincissant  vers  les  bords  ;  le  relief 
des  figures  est  ferme,  savant,  et  les  raccourcis  conformes  aux 
lois  de  la  perspective.  La  couronne  de  Jupiter  sur  le  sentis^ 
le  casque  de  Minerve  sur  le  Mens  et  celui  de  Rome  sur  Vonce^ 
la  peau  de  lion  qui  recouvre  la  tête  d'Hercule  sur  le  qmtdramy 
le  pétase  ailé  de  Mercure  sur  lo  sextans,  sont  ajustés  avec  la 

(1)  Pollux,  IX,  61.  -  Plutarch.  Sol.  23  —Cf.  Bœckh ,  Jf«iro- 
logische  Untersuehungen,  p.  122. 

(5)  Mommsen ,  p.  176. 

(3)  Lenormant  et  de  Witte,  Eliie  de$  mon.  céramogr.,  t.  I, 
p.  XXX  et  suiv. 
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ifoblegsë  délicate,  la  grâce  facile  qui  n'appartieiïnent  qu'aux 
beaux  teiilps  de  Tàrf .  Ces  pièces,  il  est  vrdi,  et  surtout  les  as, 
présentent  une  appfarenéé  de  rudesse  :  mais  cette  rudesse 
mértie  niesf  point  le  résultat  ëe  Hnexpérience  ;  celui  qui  a 
modeïé  leé  chevemi  et  la  barbe  deâ  têtes  de  Jànus  les  plus 
grossières,  aurait  été  certainement  capable  d'exécuter  un  tra- 
vail plus  côriipîét  et  plus  soigné  :  le  procédé  qu'il  â  iriîô  en 
pratique,  et  qùr  cbnsîstait  h  miasséi'  les  oiMuîations  dé  là  che- 
velurd  et  nïêrtic  la  convexité  des  yeux,  au  moyen  de  boulettes 
de  dire  ou  d'iËrgîIe  posées  sur  le  relief  de  la  tête,  dénote  une 
maîn  qui  se  joue  des  difficultés  de  l'art.  Un  tel  développe- 
ment û'à  jamais  appartenu  qu'à  l'art  grec,  et  cela  par  suite 
de  l'înfluence  des  écoles  rivales  de  Phidias  et  de  Polyclète. 
Ce  n'est  donc  pas  avant  les  dernières  années  de  la  vie  de  Pé- 
rîclès^  inorf  en  429  avant  J.-C,  que  les  modèles  de  l'art  per- 
fectionné purent  pénétrer  dans  l'Italie  moyenne  et  être  imités 
à  Rome.  Or  cette  date  que  viennent  de  nous  fournir  d'une 
manière  positive  les  indications  de  l'art,  coïncide  exactement 
avec  celle  de  la  loi  Julia-Papiria. 

4.  --  La(  monnaie  dont  nous  avons  ainsi  déterminé  l'époque 
initiale,  reçut  le  nom  d'As^  vieux  mot  des  langues  italiotes 
qui  sigtilûailsolidum,  comme  nous  l'apprend  Volusius  Mœcia- 
nus  (1),  dérivait  du  sanscrit  ayfl^^  ayant  le  sens  de  <i  totalité,  » 
et  par  conséquent  désignait  la  pièce  complète,  l'unité  du  sys- 
tcûîi^  monétaire  (2).  Les  auteurs  anciens  s'accordent  pour  dire 
qu^elle  avait  exactement  le  poids^  de  la  livre  romaine  de  M 
onces  ou  288  scrupules  (3),  et  à  cause  de  cela  nomment  cette 

(1)  ï>e  oLsse,  1. 

(2)  V.  Mommsen.  p.  188. 

(3).  Varr.  De  re  rust.  l,  102.  —  De  Itrig.  laL  V,  169,  174, 182. 
—  Pauf.  p.  98.  —  Fèst.  p.  347.  —  Piin.  XXXIII ,  3,  44 ,  -  Vblus 
Msecian.,  74.    * 
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première  monnaie  as  libralis  ou  librarius.  Mais  aucun  des  as 
romains,  même  les  plus  anciens,  n'atteint  ce  taux;  ils  pèsent 
de  11  à  9  onces  pondérales  ou  en  moyenne  10  jonces  (1). 
M.  Mommsen  a  fort  bien  expliqué  ce  poids  par  une  première 
réduction  de  la  livre  de  bronze  dans  son  passage  de  l'état  i'œs 
rudeoM  de  gros  lingots  quadrilatères,  circulant  pour  leur  poids, 
à  l'état  de  véritable  monnaie  (2).  Il  a  de  plus  montré  que  cette 
réduction  avait  été  opérée  pour  faire  équivaloir  l'as  de  bronze 
avec  un  poids  exact  d'argent,  métal  qui  n'était  pas  encore 
ofiTiciellement  frappé,  mais  dont  une  certaine  quantité  cir- 
culait déjà  à  Rome  comme  marchandise,  à  l'état  de  monnaies 
étrangères  ou  de  lingots  (3).  En  effet,  avec  le  rapport  de 
230  à  1  qui  régnait  dans  la  Sicile  et  presque  toute  l'Italie 
entre  la  valeur  de  l'argent  et  la  valeur  réelle  du  bronze,  10 
onces  de  ce  métal  correspondaient  rigoureusement  à  ^  de 
la  livre  ou  un  scrupule  d'argent. 

Cette  combinaison  était  établie  sur  le  modèle  du  système 
mixte,  par  lequel  les  Syracusains  et  les  autres  Grecs  de  Sicile 
avaient  essayé  de  concilier  le  système  monétaire  grec,  dont 
l'argent  constituait  la  base,  et  l'antique  usage  italiote,  d'après 
lequel  le  cuivre  était  l'étalon  de  la  valeur  des  choses.  Le  sys- 
tème sicilien  exerça  une  influence  prépondérante  à  Rome  sur 
les  débuts  du.  monnayage.  C'est  de  là  que  vient  le  mot  de 
nummus  appliqué  d'une  manière  générale  à  toute  espèce  de 
monnaie  et  d'une  manière  spéciale  au  sesterce,  qui  corres- 
pondait au  nummus  syracusain  ;  c'est  de  là  également  que  fut 

(1)  Mommsen,.  p.  192.  —  Hultsch .  Griechische  und  Rœmische 
mythologiSy  p.  192. 

(2)  Mommsen,  p.  196-207. 

(3)  Varr,  op.  Non.  Marc.  p.  356.  —  Til.-Liv.  I,  53  et  55; 
X,  46. 
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empruntée  la  division  primitive  du  denier  en  10  Ubellœ^ 
répondant  aux  litrœ  syracusaines.  L'as  originaire  de  Rome 
était  donc  une  litra  ou  livre  de  bronze,  taillée  de  manière  à 
correspondre  à  un  nummus  d'argent,  comme  à  Syracuse 
avant  Ja  réduction  de  Denys  TAncien,  avec  la  seule  différence 
que  le  nummus  n'était  pas  encore  une  monnaie  officielle,  mais 
une  simple  valeur  commerciale. 

Il  semble,  du  reste,  que  les  Romains,  pour  la  taille  de  leurs 
as,  ne  s'étaient  pas  bornés  à  adopter  un  poids  conventionnel 
mis  en  rapport  comme  valeur  avec  le  scrupule  d'argent,  mais 
qu'Us  avaient  pris  une  livre  équivalente  aux-^-de  leur  propre 
livre,  laquelle  était  en  usage,  soit  dans  les  cités  latines,  soit 
chez  quelques  autres  peuples  voisins,  et  se  trouvait  justement 
fournir  le  résultat  qu'ils  voulaient  obtenir  (1). 

Dans  tous  les  cas,  la  division  de  l'as,  comme  la  combinai- 
son de  cette  monnaie,  est  d'origine  sicilienne  et  calquée  sur 
la  division  de  la  litra  de  Syracuse.  Elle  fournit,  en  effet, 
l'échelle  suivante  : 

-1  as  (2)  comme  celle  de  la  litra  :  1  Xtrpa. 


-^  decunx 

^2   5exw7xtov. 

6 

—  semis 

•^^f^acTpov. 

-^  quincunx 

5 

—  îrevTwyxtov, 

-^2"  triens 

ir  «Tp«c. 

■^quadrans 

3 

12  ^P«ff 

-jj-  sextans 

12    ««^ 

(1)  Haltsch,  p.  194. 

(3)  Il  y  avait  une  autre  division  de  l'as  en  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  parties ,  mais  celle-là  purement  théorique  et  ser* 
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1  .^  1       ,      . 

^  tmcia  -jj-  dvyxcee. 

^  semuncia 

Les  tailles  du  decunx,  du  quincunx  et  de  la  semuncia  n'ont 
jamais  été  moiHia,yées  à  Rome,  mais  on  les  rencontre  dans 
plusieurs  des  cités  italiotes  qui  avaient  adopté  le  système  de 
ras  (1) 

On  donnait  aussi  des  noms  particuliers  aux  différents  mul- 
tiples de  Tas,  dont  quelques-uns  ont  été  fabriqués  en  une 
seule  pièce  à  la  période  postérieure  et  dont  les  autres  n'ont 
jamais  été  que  de  simples  monnaies  de  compte.  Deux  as  s'ap- 
pelaient dupondiuSy  3  iressis^  4  qriadrussiSy  5  quinquesm^  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  100,  centussis  (2). 

5.  —  Lésas  de  10  onces,  ou  asses  librales  et  leurs  divisions 
étaient  coulés,  car  l'outillage  des  anciens  ne  permettait  pas 
de  frapper  d'aussi  fortes  pièces.  Cependant  on  rencontre  des 
exemplaires  des  deux  plus  petites  divisions,  du  sextans  et  de 
l'once,  qui,  bien  qu'appartenant  à  cette  série,  ont  été  frappés 
au  marteau,  d'après  l'usage  constant  des  Grecs,  lesquels 
avaient  servi  de  modèles  aux  Romains  (3). 

vanl  seulement  aux  calculs  des  intérêts  centésimaux  ou  de  1  p.  7o 
par  mois  ,  12  p.  %  par  an  : 

11  fO      ■  9 

lAs,  12  deunx.—  dexians  (contraction  pour  desexlam).-;^ 

8 

^~'^drans  (contraction  pour  dequadrans).  -ij^hes  (  hi-as,  dnœpar- 

.      \^#  6.».  -*..  3,j 

/es  ).-^  scpmwa?. -^semt».^gtttnctma?.  q2-<nen«.-j2-fi«*rfram. 

■j^sextans.-^uncia.-^sémuncia.'^tertiula.  -^  sioilieas,  -ijj 

1  '  1 

»€xtula,  -jg  dimidiasextula,-^  scriptulum.  V.  Mommsen,  p.  188 

et  suiv. 

(1)  Mommsen,  p.  187. 

{^  Varr;  De  ling.  ht.,  V,  p.  16ft  et  170. 

(81  Mcsnrnsen;  p.  186. 
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Toutes  les  monnaies  de  lK*onze  romaines^  anssi  bien  dans 
l'âge  de  Vas  libraîû^que  dans  les  âges  postérieurs,  portent 
des  signes  indicatifs  de  leur  valeur.  Sur  Tas  le  signe  est  I,  sur 
le  semis  S^  sur  les  divisions  inférieures  un  nombre  de  glo- 
bules correspondant  au  nombre  d'onces  monétaires  comprises 
dans  la  pièce,  c'est-à-dire  quatre  sur  le  triens,  trois  sur  le 
qnadrans,  deux  sur  le  sextans  et  un  sur  Tonce.  Le  type  du 
revers  est  constamment  une  proue  de  navire  appelée  ratù, 
d'où  venait  à  ces  monnaies  le  nom  de  ratites  (1).  Quant  au 
droit,  la  tête  qui  y  était  figurée  variait  suivant  la  nature  des 
pièces  (2).  L'aa  portait  celle- de  Janus  et  le  semiis  celle  de  Ju^ 
piter,  d'après  le  dicton  proverbial  pênes  Janum  prima,  pênes 
Jovem  summa  (3)^  sur  le  triens  on  voyait  Minerve,  inventrice 
des  nombres,  sur  le  quadrans  Hercule,  comme  protecteur  des 
fortunes^  sur  le  sextans  Mercure,  patron  du  commerce,  etifin 
sur  l'once  la  déesse  Rome  (4),  fortune  tutélairede  la  ville  de 
ceilom. 

6. — Vas  /iôro^^circulantencorepoursavaleurréellé,  dans 
toutes  les  transactions  importantes  on  le  pesait,  bien  qu'il  por- 
tât une  marque  qui  garantissait  l'exactitude  de  son  poids  (5). 
De  là  et  de  sa  grande  pesanteur  lui  venait  l'appellation  à'œs 
grave  (6).  C'était  une  monnaie  fort  incommode  dès  qu'il 

(1)  Piin.  XXXIII,  3,  45.  —  PlutarcH,  Quœst.  Rom,  41.  -  Fest. 
p.  274. 

(2)  Eckhel,  Doctr,  num.  vet.y  t.  V,  p.  11  et  suiv.  —  Mommsen  , 
p.  184. 

(3)  Varr.  ap.  Augustin.  Déciv»  Deit  VIII,  9. 

(4)  Piûder^.  AnUk.  Miinz.  de^  Kônigl,  Mus.  xu  Berlin,  p.  96. 

(5)  Plin.  XXÏII,  3,  42.  —  Gai.  Institut,  I,  122.  —Paul.  p.  191. 

(6)  Cf.  Gronov.  De  seskr^.,  p,  534.  —  Perizon.  De  œre  gravi , 
p.  419  et  suiv.  —  Bœckh,  Metroiogische  Untersuchun^en^  p.  383 
et  suiv. 


Digitized  by 


Goôg 


76         ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MOBALES  ET  POLITIQUES. 

s'agissait  de  paiements  un  peu  considérables,  et  Tite-Live 
décrit  les  gens  du  trésor  œs  grave  pldusûris  ad  œrarium  con^ 
vehenies  (1). 

Cependant  ce  système  incommode  de  V(je$  grave  ^  en  l'ab- 
sence d'une  masse  d'argent  suffisante  dans  la  circulation^  ne 
fut  pas  limité  à  Rome,  mais  se  répandit  dans  toute  l'Italie 
moyenne,  dans  le  Latium,  TEtrurie,  l'Ombrie  et  lePicenum, 
Les  as  d'aucune  de  ces  contrées  ne  paraissent  antérieurs  à 
ceux  de  Rome,  qui  semble,  par  conséquent,  avoir  donné  le 
premier  exemple  du  système.  On  peut,  du  reste,  indiquer 
avec  une  certitude  presque  complète  l'époque  d'émission  du 
plus  grand  nombre  des  séries  d'as  italiques. 

7.  —  Les  as  du  Latium  se  divisent  en  deux  groupes  bien  dis- 
tincts :  ceux  où  les  artistes  se  sont  attachés  à  reproduire  la 
tête  de  la  déesse  Rome,  avec  d'autres  emblèmes  propres  à  rap- 
peler la  puissance  des  Romains  (2),  et  ceux  où  se  remarque 
l'introduction  de  types  entièrement  nouveaux  qui  semblent 
protester  contre  la  tyrannie  des  conquérants  de  l'Italie  (3). 
Les  monnaies  du  premier  groupe  ont  dû  être  frappées  peu 
de  temps  avant  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  quand  la 
confédération  latine  était  paisiblement  soumise  au  peuple 
des  Quirites.  Celles  du  second  groupe  se  rattachent  aux  deux 
révoltes  successives  des  Latins,  dont  l'une  commencée  à 
la  première  nouvelle  du  succès  des  Gaulois  (4),  ne  fut  ter- 
minée que  359  avant  J.-C.  par  un  traité  de  paix  (5),  et  dont 


(1)  IV,  60,  1. 

(2)  Marchi  et  Tessieri,  VjEs  grave  del  museo  Kircheriano, 
classe  i,  pi.  IV,  V,  VIH. 

(3)  Ihid,,  classe  I,  pi.  VI,  VU,  IX,  X,  XL 

(4)  Tit.-Liv.Vl,2;  VII,Ilet32, 

(5)  7rf.,  VIL  12. 
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Tautre,  débutant  en  340  (1)  et  finissant  en  338  par  la  sou- 
mission définitire  du  Latium  (2),  éclata  au  milieu  des  compli- 
cations de  la  guerre  des  Samnites  (3). 

Le  style  des  as  du  Latium  est  généralement  très  pur,  et 
le  travail  s'y  distingue  par  autant  de  soin  que  d'élégance. 
Sous  ce  rapport  les  as  latins  offrent  un  contraste  complet 
avec  ceux  de  Rome.  On  peut,  croyons-nous,  rendre  un 
compte  satisfaisant  de  ce  contraste.  La  rudesse  des  as  ro- 
mains était  certainement  affectée.  Le  lecteur  se  souviendra 
de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  talent  et  de  Texpé- 
rience  des  artistes  qui  en  ont  exécuté  les  matrices;  ces  qua- 
lités percent  malgré  l'affectation  de  négligence  qui  caractérise 
leur  travail.  Ilome  n'était  cependant^  à  l'époque  où  ces  as 
furent  fabriqués,  ni  assiégée ,  ni  pressée  par  ses  ennemis. 
Dans  les  années  qui  précédèrent  l'expédition  des  Gaulois,  et 
depuis  cette  expédition  jusqu'à  celle  d'Annibal,  elle  n'a  pu 
être  réduite  à  fabriquer  une  monnaie  imparfaite,  comme  sont 
les  pièces  obsidionales.  Mais  la  rudesse  des  Romains  entrait 
dans  leur  politique  :  ils  repoussaient  les  arts  qui  énervent 
les  courages  et  corrompent  les  mœurs  ,  ils  ne  devaient  donc 
employer  les  artistes  monétaires  qu'en  leur  imposant  de  re- 
produire dans  leur  travail  quelque  chose  de  l'austérité  na- 
tionale. Chez  les  Latins,  au  contraire,  les  mœurs  étaient  plus 
portées  à  la  mollesse  et  aux  plaisirs;  l'histoire  des  joueurs  de 
flûte  de  Rome,  réfugiés  à  Tibur,  en  311  avant  J.-C.  (4),  qui, 
précisément,  se  rapporte  à  une  période  très-voisine  de  celle 

(1)  Tit.-Liv.  VIII,  3,  6  et  9. 

(2)  Id.,  12. 

(3)  Lenormant  et  De  Witte,  Elite  des  mon.  céramogr.,  t.  I, 
p.  xxxii  et  suiv. 

(4)  Til.-Liv.  IX,  30. 
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OÙ  nous  lUMifl  sommes  cîpeooscrits ,  donne  une  idée  frap; 
pante  de  ce  contraste  dos  mœurs  latines  et  romaines.  Sur  la 
fln  de  leur  lutte  nationale,  les  Latins  entretim^ni  des  rnp- 
po'ts  intimes  arec  les  Campaniens  (1),  chez  lesquels  l'art 
grec  régnait  alors  dans  toute  sa  puissance.  Les  as  du  Laiium, 
malgré  la  grossièreté  du  procédé  de  fusion ,  n'offrent  pas 
moins  de  correction  et  de  piureté  dans  le  caractère  des  tètes 
que  les  monnaies  frappées  peu  après  pour  les  Romans  dans 
la  Campanie. 

è.  —  Les  as  de  l'Etrurie  ne  soût  pas  d'une  attribution  fa- 
cile, à  part  ceux  de  Volaterr»,  qui  portent  tout  au  long  le  nom 
étrusque  de  cette  ville  (2).  Il  est  vrai  que  les  as  de  Volaterrœ 
et  leurs  divisions  sont  d'un  poids  fbrt  inférieur  au  reste  de 
V«s  grwve  de  TËtrucie,  ce  qui  indiipie  voie  époque  plus  ré- 
cente de  fabrication;  et,  en  efikt ,  les  autres  monuments 
qu'on  décMiYre  en  grand  nombre  dans  les  tombeaux  de  Vol- 
i«na  paraissent  appartenir  à  des  temps  où  TËtrurie  appro- 
chait de  sa  dernière  décadence.  Quant  aux  autres  as  de  la 
môme  contrée ,  ils  sont  anépigraphes ,  comme  ceux  du  La- 
tium,  qui  en  cela  se  conforment  à  Tusage  romain  ,  ou  bien 
on  n'y  voit  que  des  lettres  isolées,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue les  initiales  de  Camars^  l'ancûen  nom  de  Clusium  (3), 
de  Télamon  (4),  etc.  En  général  les  as  étrusques  étant  plus 
plats  et  décorés  d'ornements  plus  simples  que  ceux  du 
Latium,  on  est  porté  à  leiu  ^rihuer  une  antiquité  plira 
reculée;  mais  le  poids*  qui  en  est  assess  faible,  ih  on  Le 
compare  aux  plus  anciens  as  romains,  prouve  que  cette  ap- 

(1)  Tit.-Liy.,  VIII,3et6. 
,   (2)  Marchi  etTessieri,  VMs  grave^  classe  l,  pi.  I. 
.    (3)  Ibid.r  classe  III,  pi.  IX. 
.  (4)  Ibid.,  classe  V,  pi.  V,  n-  19  et  20. 
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paraiee  de  gcande  antiquité  est  illusoire  ;  et  d'ailleurs,  les 
ornements,  quoique  simples,  sont  traités  avec  une  pureté  de 
goût  qui  dénote  la  plus  belle  époque  de  Tart.  Les  termes  de 
la  fabrication  de  Tas  dans  le  Latium  doivent  donc  s^appliquer 
sans  beaucoup  de  différence  à  TEtrurie. 

Veïes  ne  fut  détruite  qu'un  petit  nombre  d'années  apr^fl 
la  conquête  de  Rome  parles  Gaulois;  les  Etrusques  ayant 
abandonné  la  ville  de  Vêles  à  son  propre  sort ,  la  lutte  sé- 
rieuse et  générale  de  cç  peuple  contre  les  Romains  ne  com- 
ment que  plus  tard ,  quand  les  Etrusques  ,  encouragés 
d'ailleurs  par  le  désastre  que  Rome  venait  de  subir,  s'aper- 
cuvent  des  dangers  sérieux  que  les  progrès  de  la  puissance 
romaine  faisaient  courir  à  leur  indépendance.  Le  triomphe 
des  Romains  sur  les  habitants  de  Vulsinium  et  de  Yulci,  qui 
eut  lieu  280  ans  avant  notre  ère,  fût  le  dernier  événement 
mémorable  de  cette  lutte  d'un  siècle,  pendant  laquelle  les 
Etrusques  disputèrent  pied  à  pied  le  sol  national,  et  c'est  à 
la  même  limite  que  l'on  doit  placer  (sauf  en  ce  qui  concerne 
Volaterrae)  la  fin  de  l'émission  de  la  monnaie  pesante  dans 
cette  contrée  (1). 

9.  —  Pourcequîestdes  as  de  l'Ombrie,  ils  forment  deux  sé- 
ries distinctes  et  toutes  deux  indubitables ,  à  cause  de  la  repro- 
duction intégrale  du  nom  des  villes  qui  les  ont  fait  frapper. 
Ces  deux  séries  offrent  au  premier  aspect  un  contraste  com- 
plet. Les  as  de  Tuder  (2)  sont  exécutés  avec  une  pureté,;.une 
finesse,  une  correction  extraordinaires,  si  Ton  se  rapporte  à 
la  position  Méditerranée ,  et  distante  de  tout  établissement 
grec  connu,  4e  la  ville  qui  les  a  fait  fabriquer.  Geux  d'Igu- 

(1)  Lenormant  et  De  Witte,  El.  des  mon.  céramogr.,  t.  I, 
p.  xxxT.  — Mommsen,  p.  219-224. 

(2)  Marchi  et  Tessieri  ,  VjEs  grave,  classe  II,  pi  I  et  IL 
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vium,  au  contraire,  sont  les  plus  simples  et  les  plus  rudes  que 
nous  possédions  (1).  Cependant  le  résultat  de  la  pesée  vient 
ici,  comme  pour  les  as  étrusques ,  détruire  les  apparences  ; 
les  as  dlguvium  sont,  en  effet,  moins  pesants  que  les  plus 
anciens  de  Tuder  ;  les  chances  d'antiquité  comparative  sont 
donc  en  faveur  de  la  monnaie  la  plus  élégiante  eft  1q  plus 
"pure.  Au  reste,  si  Ton  s'explique  difïîcilement,  dans  le  si- 
lence des  historiens,  comment  l'art,  sous  sa  plus  belle 
forme,  a  pu  régner  à  Tuder,  on  comprend  sans  peine  qu'un 
pays  tel  qu'Iguvium ,  reculé  bien  plus  avant  dans  les 
gorges  de  l'Apennin ,  n'ait ,  pour  ainsi  dire  ,  aucunement 
participé  au  développement  qui  initiait  l'Italie  centrale  aux 
secrets  de  l'élégance  hellénique.  Quant  à  l'époque  qu'il  faut 
assigner  à  l'émission  des  as  de  l'Ombrie ,  aucune  raison 
plausible  n'empêche  de  s'en  tenir  aux  termes  assignés  à  la 
fabrication  de  la  même  monnaie  en  Etrurie  et  dans  le  La- 
tium.  On  possède  peu  de  renseignements  sur  l'histoire  de 
l'ancienne  Ombrie  ;  mais  il  suffit  de  savoir  que  cette  contrée 
s'associa  à  la  lutte  de  l'Ëtrurie  contre  les  Romains ,  pour 
reconnaître  que  chez  les  Ombriens,  comme  chez  les  Etrusques, 
les  mômes  causes  durent  amener  les  mêmes  effets.  La  grande 
révolte  et  la  défaite  des  Ombriens  eurent  lieu  dans  l'année 
321  avant  J.-G.;  ils  reprirent  les  armes,  sans  plus  de  succès, 
26  ans  plus  tard.  C'est  vers  une  de  ces  époques  que  Vœs 
grave  a  dû  apparaître  dans  cette  partie  de  la  Péninsule.  Peut- 
être  même ,  dans  les  as  de  Tûder ,  devrait-on  attribuer  les 
plus  pesants  et  les  plus  anciens  aux  événements  de  32f ,  les 
plus  légers  et  les  plus  récents  à  ceux  de  295  (2). 
10.  —  Au-delà  de  la  chaîne  des  Apennins  on  rencontre, 

(1)  Marchi  et  Tessieri,  VjEs  grave,  ihid.t  classe  II,  pi.  Hï  et  IV. 

(2)  Lenormant  et  De  Witte,  t.  I,  p.  xxxv  et  xxxvi. 
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d'un  Côté,  les  as  d'Ariminum  (1),  sans  inscription,  mais  dont 
le  type  et  la  provenance  rendent  Tattribution  indubitable,  et 
de  Tautre  les  séries  d'Hadria  et  des  Vestini  (2),  reconnaîs- 
sables  aux  légendes  dont  elles  portent  Tempreinte. 

Sur  Tas  d'Ariminum  et  sur  toutes  ses  divisions  on  voit  la 
télé  d'un  guerrier  gaulois,  caractérisée  par  sa  moustache  et 
par  le  iorqnes  dont  son  col  est  orné  (3).  Les  Gaulois  Se- 
nùHes  cha&sàrent  les  Etrusques  d'Ariminum  et  s'y  établirent 
en  876  avant  notre  ère.  L'as  qui  rappelle  leur  domination 
doit  donc  avoir  paru  postérieurement  à  cette  date.  D'autre 
part,  les  Romains  envoyèrent,  106  ans  plus  tard,  une  colonie 
dans  la  même  ville  (4).  C'est  donc  entre  ces  deux  époques 
que  l'on  doit  chercher  l'occasion  qui  put  donner  lieu  à  l'a- 
doption par  les  Gaulois  d'Ariminum  d'un  usage  que  seuls, 
parmi  leurs  compatriotes,  il^'  paraissent  avoir  connu. 
MM.  Ch.  Lenormant  et  De  Witte  (5)  ont  établi  qu'une  telle 
coïncidence  n'avait  pu  avoir  lieu  que  lors  de  la  grande  ligue 
qui  réunit,  dans  un  effort  commun  contre  les  progrès  de 
Rome ,  les  Gaulois,  les  Etrusques,  les  Samnites  et  les  Om- 
briens (6).  Cette  formidable  confédération  fut  détruite  à  la 
bataille  de  Sentina,  l'an  295  avant  notre  ère;  et  dans  les 
détails  que  Tite-Live  nous  fournît  sur  cette  campagne,  nous 
trouvons  les  Gaulois  Senones  au  premier  rang.  A  quelle 
époque  pourrait-on  placer  plus  convenablement  rémission 


(1]  Marchi  et  Tessieri ,  VMs  grave,  classe  lY,  pL  1. 

(2)  Ihid.,  classe  IV,  pi.  Il  et  III. 

(3)  Borghesi,  dans  Marchi  et  Tessieri    VMi  grave,  p.  106  %i 
suiv. 

(4)  Til.-Liv.  XV,8. 

(5)  El.  des  mon,  eéramogr,,  1. 1,  p.  xxxvi  etxxxvii. 

(6)  Tit.-Liy.  X,  27-29. 
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âèis  é  ÏÏ'ATittiinulh  quli  cenfe«e  éëtte  lihWiî  tooiàehtSnfee 
éniriB  lek  Etrusques  et  les  GâuWs  ? 

li .  —  Les  as  d*Hadrfa  du  Picenutn  'peuvent ,  à  leur  totir, 
donner  lieu  à  des  observations  d'une  assez  gi^andeiâiifortanée, 
pour'lesquellès  nous  suivrons  ce  que  disent  MM.,  Gh.  Lenor- 
mant  et  Bè  Witte  (1).  Ces  as  sont  les  plus  pesants  que  flb'ils 
"cotahaiësîôhs  ;  ils  'surpassent  à  cet  égard  leis  plus  ancîenî'às 
rondins.  lâ  tête  de  face  de  Bâechùs  Pogon,  doiftlèdi^it^e 
ccfs  pièces  est  orné,  ^  distingué  par  une  ccirttiihé^graVlte  ^ûi 
rappelle  le  style  àrdhaïque  ;  cette  dernièi'e  obserVaffôh  s*éri)- 
plique  plus  directement  encdre  au  type  dii  trienis  de  la  iiiéirie 
série.  A  voir  le  profil  de  la  tête  de 'feriiriieenipreinte  sur  dette 
pièce.  Oïl  croirait  que  l'artiste  qui  Ta  èxécutéie  fe'ést  ii!ispii*é 
d'un  vase  peint  à  fij^urés  iiôirés.  Par  quel  'liiiràicfe  le  t^Wéi- 
num^  province  éloignée,  qui 'n'entré  que  Mt  tairdîviémfent  en 
rajjport  avec  le  monde  româiii,  tfufàit-il  seul  ëc^n^iVé 'dès 
tndnùments  capiaîblés  de  rappeler 'tin  ôgè  ti^emploi  de  V9Ë$ 
sigmtntn  antérieur  à  celui  où  notfs  eu  trouvons  des  trâfeëè  et 
"des  mcrnûtnérits  à  Home  et  dans  les  ]pays  voiisïiis  ? 

Waife  tine  étude  plus  attentive  M  disparaître  dès  tij^pa- 
rencès  d'èxtrèrrie  toîquité.  tes 'a^  d*Hadrîa,  comme  ceiix  des 
Vestirii,  portent  l'empreinte  dé  lettres  ïati&'èls ,  d'i3rn€  téèe 
ferme,  et  qui  s'éloignent  complfetëme'rît  àés  a:lpîiîâJèfts  ^^n- 
Mtîfe  doiït  les  diffërenfs  pétfjf^lës  ità?liôtes  ^conservèrent  si 
religieusement  la  tradition.  Ces  lettres  romaines  dénotent 
incontestablement  une  époque  à;  laquelle  les  habitants  du 
Picenum  subissaient  déjà  rinfhienxre  des  Romains.  Or,  quand 
lés  Romains  péûétrèrerit-ils  pour  la  première  fois  dans  le 
Picenum?  Au  commencement  du  m®  siècle  avant  notre 
ère ,   dans  un  temps  où  la  résistance  %cMriiée  dëb  Sàm- 

(1)  El.  des  mon.  céramogr.,  t.  I,  p.  xxxviret  suiv. 
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hîtes(l/aDligemt  leurs  aav^  à  chercher  des  allies  parmi 

les  peuples  qui  bornaient  le'Sàmnîiim  aU-^elà  des  Apennins. 
L'atlîaricè^sWriiielle^dê  Rome  avêb  les  jbîceiitins  éiit  lieu  en 
Tan  §99.  TOrente  et  lèslSamniles  ayant  été  âïattus  dix-hiiît 
ans  apV&,  lesBomaîns  cessèrent 'c(e  traiter  leurs  alliés  du 
ïicerium  avec  fes  méniès  ménagements;  et  ceiix-ci  's'étarit 
'révoltesVsuÉ!rènt  en  â68  le  joug  que  leur  imposait  lia  vic- 
tbîre*(2).  Si  hbùs  appliquons  aux  as  d'Hadria,  et  des  Vestîni 
les  "règles ^établies  ci-dessus,  nbiis  ne  pourrons  admettre 
l'exisfehce'd'aucûne  de'cés  pièces  avant  ràn  299  ;  et  des  lors 
il  mudravbîr  si  les  arguments  qiie  nous  tirions  d'abord  du 
poids  et  du  style  de  ces  pièces  ont  Vée/le^ihérit  toute  la  valeur 
qû*on  serait  tente  dé  leur  attribuer. 

Quant  au  style,  ïriaiit  observer  "que  la  tête  de  Bacchiis  î^b- 
goh'sur'les  iiè  à*Hadrià  est  iïe'face,*eritiëréniénl  méplate,  et 
pourtant  mbdefêe  avec  cette  îritellîgence  qui  dénote  la  prar 
tique  la  plus  avancée  dé  l'art;  on  ne  pèiit  dbnc  placer  à  une 
époque  récurée  rexécutibn  de  cette  tête. 

llk  remarque  tirée  de  l*archaïsnie  du  style  n'aurait  une  va- 
leur rëeïle  daiisïa  chronologie  de' l'art  que  si  Ton  pouvait 
faire  remonta  rèïriis'sibn  des  as  d'^Hadria  jusqu'au  milieu 
du  V«  siècle  avant  notre  ^re  ;  autreirieht  il  importe  peu  que 
ces  lielles  monnafes  aifent  été  exécutées  dans  le  iv*  bu 
au  cbmméncéiïî'ent  du  ni®  siècle  ;  et  si  une  donnée  historique 
solide,  comme  celle  que  nbiis  venons  de  déduire^  nous  fait 
redescendre  à  une  épbqîie  comparativement  assez  récente, 
hoiis  devons  attribuer  alors  rappâreiJt  archaïsme  des  têtes 
à  cette  téhdaiîce'vérs  la  faïdeur  des  fbrmes  que  nbus  trou- 
vons cfiez  tous  tes  peuples  quiTsb^tent  de  la  barbarie,  iriêirie 

(1)  Tit.-Liv.X,10, 

(2)  Id.  XV,  9. 
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alors  qu'ils  sont  initiés  à  la  pratique  du  dessin  par  des  ar- 
tistes  d'un  goût  déjà  affecté  et  amolli. 

L'argument  tiré  du  style  étant  ainsi  écarté,  celui  qui  ré- 
sulte du  poids  élevé  des  as  d'Hadria  ne  conserve  plus  la 
même  valeur,  Les  savants  auteurs  de  VjEs  grave  del  museo 
Kircheriano  (1)  ont  fait  une  remarque  importante  ;  ils  ont  fait 
voir  que  la  division  des  as  du  Picenum  n'était  pas  établie  sur  la 
même  base  que  celle  des  as  coulés  de  l'autre  côté  des  Apen- 
nins; ceux-ci  se  coupaient  en  12  onces  monétaires,  tandis 
que  les  premiers  comprenaient  10  parties  seulement.  La  livre 
du  Picenum  était  donc  différente  de  la  livre  des  as  romains, 
latins,  ombriens  et  étrusques;  elle  a  pu  être  plus  pesante,  et 
par  conséquent  les  Picentins  ont  dû  être  portés  à  émettre  des* 
monnaies  plus  fortes  qu'à  Rome  et  dans  l'Etrurie. 

Cette  observation  a  une  grande  importance  pour  confirmer 
ce  que  nous  avons  dît  plus  haut,  d'accord  avec  M.  Hullsch, 
sur  le  véritable  caractère  de  la  livre  monétaire  romaine  équi- 
valente à  10  onces  de  la  livre  pondérale.  Puisque  les  Picen- 
tins .ont  fabriqué  leur  œs  grave  d'après  une  livre  à  eux  parti- 
culière, il  est  clair  que  le  poids  de  Vas  libralis  de  l'autre  côté 
des  Apennins  ne. devait  pas  être  un  poids  purement  con- 
ventionnel, mais  le  poids  d'une  livre  réelle,  usitée  soit  dans 
le  Latium  soit  dans  l'Etrurie,  ce  qui  avait  fait  le  succès  de 
cette  monnaie  dans  ces  deux  contrées  dès  que  les  Romains 
avaient  commencé  à  en  émettre. 

12.  —  Revenons  à  Rome  et  aux  as  romains. 

Les  auteurs  du  temps  de  l'Empire,  assez  peu  au  courant  des 
questions  relatives  à  la  numismatique  des  époques  anciennes, 
prétendent  que  du  poids  appelé  libralis^  on  passa  subitement 
et  sans  intermédiaires  à  celui  d'un  sextans,  pendant  la  durée 

a)  P.  105. 
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de  la  première  guerre  punique  (1).  Mais  les  monuments  sont 
en  opposition  complète  avec  ce  système. 

Voici  ce  qui  résulte  de  leur  témoignage  : 

L'as  libralis  de  10  onces  pondérales  vit  avec  le  temps  son 
poids  s'abaisser  graduellement  jusquà  n'être  plus  que  de 
8  l/:2  onces.  Arrivée  à  ce  point,  la  diminution  progressive 
s'arrêta  subitement.  Sans  doute  la  masse  d'argent  que  l'on 
ne  monnayait  pas  encore,  mais  qui  circulait  à  l'état  de  lin- 
gots dans  le  commerce  et  qui  avait  exercé,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  une  si  grande  influence  sur  la  fixation 
du  poids  des  premiers  as,  avait  augmenté  par  suite  de  la  con* 
quête  du  Samnium  et-de  la  Campante,  et  sans  doute  l'écart 
de  valeur  entre  ce  métal  et  le  bronze  avait  légèrement  diminué. 

En  outre  il  semble  que  l'on  avait  trouvé  plus  commode  de 
donner  à  l'as  une  pesanteur  moins  grande  que  celle  qu'oii  lui 
avait  donnée  d*abord  et  une  équivalence  en  argent  autre  que 
le  poids  d'un  scrupule.  Un  plébiciste  dut  intervenir  pour 
changer  l'organisation  dii  système  des  monnaies.  Le  poids 
de  l'as  fut  réduit  à  4  onces  pondérales  (2),  et  par  conséquent 
les  anciens  asses  librales  qui  se  trouvaient  encore  en  grand 
nombre  dans  la  circulation,  valurent  désormais  2  1/2  des 
nouveaux  fisses  trientaies  (3). 

13.  —  Nos  collections  modernes  possèdent  un  grand  nombre 

(1)  Varr.  De  te  rusL  1, 10  ,  2:  Z)e  ling,  lat  V ,  169;  173;  174; 
182.  —  Verr.  Flacc.  ap.  Paul,  p.  98.  —  Fest.  De  verh.  signif., 
p.  347.-Plin.  XXXIII,  3.  44.  -  Aiil.  Gell.  Noei.  ait.  XX.  1. 13.  - 
Volus.  Maec.  De  asse,  46  et  74.  —  Apulei.  ap.  Priscian.  VI,  12,  66. 

(2)  Mommsen,  p.  348. 

(3)  Quand  la  monnaie  d'argent  eut  été  Introduite  à  Rome ,  au 
temps  où  l'as  de  4  onces  pondérables  et  ait  encore  en  usage,  le  ses- 
terce reçut  la  valeur  de  2 1/2  de  ces  as  et  se  trouva,  par  conséquent, 
équivaloir  à  un  ancien  as  libralis.  Cest  pourquoi,  dans  les  indica- 
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depiëees  de  cette  série.  Les  types  sont  les  mêmes  que  dans  celle 
de  Vas  libralis  et  tels  qu'ils  demeurèrent  invariablement  fixés 
tant  que  dura  la  République.  L*as  et  se^  plus  forces  divisions, 
jusqu'au  quadrans^  spnt  encore  coulés,  le  sextans  et  To^içe 
toujours  frappés  (1).  Outre  les  pièces  que  comprenait  la  sér{e 
précédente,  la  çérie  des  as  de  4  onces,  dans  les  premiers^ 
temps  où  elle  fut  émise  avant  Tintroduclion  de  Targcnt,  offre 
à  notre  étudç  des  multiples  de  T unité,  les  uns  fondus  en  lin- 
gots quadrilatères,  comnpeun  quadrussis  publié  par  M.  I\iccio, 
les  autres  en  monnaies  lenticulaires  analogies  aux  asses  li- 
braies  et  à  leurs  plus  fortes  divisions,  comme  les  <fumndii, 
tresses  et  déçusses  (2)  dont  les  valeurs  sont  indiquées  par  les 
marques  II,  III  et  X,  désignant  le  nqmbre  d'as  auxquels  cor- 
respondait cha(|ue  pièce  (3).  les  dernières  moijijiaies,  fort 
rares,  du  reste,  et  frappées  évidemment  dans  un  très-court; 
espace  de  temps,  ont  pour  types,  au  revers  la  proue  de  navire, 
et  au  droit,  la  tète  casquée  de  la  déesse  Rome,  que  remplace 
sur  un  decussis  une  victoire  montée  dans  un  bige  (4).. 

tions  de  sommes  qui  $e  rapportent  aux  temps  immédiatement  pos- 

térienss  à  i'itablissement  de  la  monnaie  d'argent,  les  écriEaii». 

antique)  emploient  indifféremment,  pour  disigner  de$  yaLçu^  i499r 

tiques,  les  mots  sesterce  et  œs  grave.  Y.  Mommseo,  Ueber  ROj^is/;^ 

Uunzwesen,  p  ^6  et  ^piv.  ;  Gesçhiehte  des  ROmisch^  Munz'ifé'- 

senst  i^j^36^>^<^  Hultsch ,  Griech,  und  RÔm,  métrologie,  p.  205. 

^  /Mommsen,  Gescbichte  des  ROmischen  MmizinesenSt  p.  2^. 
av 
')  MoneU  delk  famiglie  romme,  p.  250. 

(3)  Marchi  et  Tessien,  VJEs  grave,  classe  I,  pH  I  et  XI,  — 

rnsen,  p.  347. 

''^^  Numis.  mus,  Arigonii,  t.  III,  pi.  XXUI. 

F.  liEiioiiBim. 
[La  sx^it^  Ik  une  proehaifie  livraison^] 
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pftuseç^fc^juMJfier.pi^  yit^imk  pMWiic.Qu.p^r'le,bj^p  «ér 
n^lidç^ls^spqi^té.  Fautai  Iqç.  oi^p^idjarpr  cwD,o\e  up^  sixnplc^^ 
appljjcatjpi)  4)1  ârqit.  dq, légitime  4^fein$iei,  ou  coaxne  unç, 
ces§^9^^  f^tejàja  soçiést,^  dluO:  4roU  iqdividuel.  d'up,  droit 
inb^ieip^  à  Qp^r^Da^tajce^ie^.  dQ^t  il.n^s  esl.pqrm^i  cepear 
dOjpty  (^^  fajre.  Iç:  saçri(iQe,en  échAugei  de  quelque  au^re^: 
avsgfitag^.fTjelliçs,  soq^ilesjprqpipsitioiss  qui  se,  r^proçh^pt. 
l<fj  pJj^i  <1%  I§  ni^^i^Q;  foi^dapaenlale  dQ.  B^tham,  et  qu^ 
noHs  a^Uofl^^sçuiBpWre.îàJ'éprcuye  djB.la,.disçj^s^ioft. 

IÇpijp^Oftiç^Ws  d;abftr4  que.l^s.^parti^aq^.iîttjdiroitid.q.dé?. 
feftsp,s5git;:plu5;,pR^.d^,  1^  yéfM q^mc^mA^ l'inWwlipu- . 
Wiç.;  car. la  4ro.i^d^,,^giliwp;dëfeDfiô  estii^t^r^l  iWftftr 
te^^^§,  qui  DAuç.per^ai^tj  d^a,s.Cier,l^ii)s  cas,  d;u^er.à  I*égftr4t\ 
de.  nosjspçflbjfil^e^  d^ja.pjjus  ej^trême  rigu^r^  ett  ptîlî. 
nou^  ,au,(9i;j&ei^(  à,  dispo^ç;^,  mm^-  dQ,  l«ur.  vi^^.  tandis  que»? 
riqjLéi;Ql4pu.blij[}<.n*aJ^lp^i^  ce  caractèJFe.  Mais.. le  drojt  de 
]égitiip^,déf|^pseiP§,s^pl,p9i34)oi\r  UQU^  rendra  r^i^fi  d'^Hj 
syç;^^ÇlÇ,4ftlpéBftlUé,^^JdQJvrtiçeJcri.lîriwl^e.  I^,;diîoit  de  14' 

(1)  V.  t,  LXni,p  355. 
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gitime  défense  ne  ta  pas  au-delà  de  la  résistance  actuelle 
à  un  attentat  dont  nous  sommes  menacés  certainement  par 
un  agresseur  visible,  à  un  attentat  qui  a  reçu  déjà  un  eom< 
mencement  d*exécution.  C'est  donc  la  force  opposée  à  la 
force,  l'empêchement  matériel  d'un  acte  qui  est  en  voie  de 
s'accomplir,  mais  qui  n'est  point  consommé.  Les  lois  pé- 
nales, au  contraire,  et  le  tribunal  qui  en  est  l'interprète, 
déploient  leur  rigueur  contre  un  homme  désarmé  et  contre 
une  action  irrévocable.  Le  droit  de  défense  est  épuisé  quand 
l'attaque  a  cessé  et  quand  notre  ennemi  est  mis  actuelle- 
ment hors  d'état  de  nous  nuire.  C'est  quand  l'attaque  à 
cessé  et  que  l'ennemi  est  là  devant  nous,  chargé  de  chaînes, 
que  commence  seulement  l'œuvre  de  la  justice  et  des  lois. 
Le  droit  de  défense,  dans  l'ardeur  du  combat,  et  en  repous- 
sant la  force  par  la  force,  s'inquiète  peu  s'il  fait  à  l'agres- 
seur plus  ou  moins  de  mal  qu'il  n'a  voulu  nous  en  faire.  Il 
le  frappe  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  mis  dans  l'impuissance.  La 
loi  pénale,  règle  de  la  justice,  et  la  justice  elle-même  se 
piquent  de  proportionner  le  châtiment  à  la  gravité  de  l'at- 
tentat. Elles  font  œuvre  de  rémunération  et  non  de  guerre. 
D'ailleurs,  la  guerre,  telle  que  l'autorisent  les  lois  de  l'hu- 
mauiié,  ne  consiste  pas  à  frapper  froidement  un  ennemi 
vaincu.  En  vain  dira-t*on  que  cet  ennemi  vaincu  est  un 
homme  déchu  de  ses  droits,  qui  s'est  réduit  lui-même, 
selon  Topinion  de  Leibniz,  au  rang  d'une  brute  ou  d'une 
chose,  du  moment  qu'il  s'est  servi  de  sa  volonté  et  de  ses 
forces  pour  faire  le  mal;  il  restera  toujours  inadmissible 
que  vous  usiez  du  droit  de  guerre  contre  un  ennemi  im- 
puissant, et  du  droit  de  défense  quand  vous  n'avez  plus  à 
vous  défendre. 
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Geax  qui  font  dériver  les  lois  pénales  du  droit  de  légi* 
time  défense,  croient  échapper  à  ces  objections  on  établis- 
sant une  différence  entre  le  droit  de  défense  tel  que  la  so« 
ciété  peut  l'exercer,  et  le  droit  de  défense  tel  qu'il  existerait 
entre  les  mains  de  Tindividu.  Ils  accordent  volontiers  que, 
dans  ce  derniers  cas,  il  n'est  que  la  force  repoussée  par  la 
force;  mais  la  société,  disent-ils,  pourvoit  à  sûreté  par  voie 
d'intimidation  ou  par  la  force  irrésistible  de  la  contrainte 
morale.  Que  fait  la  société?  Assiégée  comme  elle  l'est  par 
des  malfaiteurs  en  intention,  par  des  malfaiteurs  inconnus 
qu'il  lui  est  impossible  d'arrêter  dans  l'accomplissement 
de  leurs  desseins  ou  de  prévenir  par  la  force  ouverte,  elle 
cherche  à  les  paralyser  par  la  menace.  Elle  leur  fait  con- 
naître d'avance  les  souffrances  qu'elle  ne  manquera  pas  de 
leur  infliger  s'ils  se  livrent  aux  attaques  qu'ils  méditent 
contre  elle.  Or,  la  menace  ne  peut  agir  elBcacement  sur  les 
esprits,  ne  peut  produire  le  résultat  désiré  dans  l'intérêt 
de  tous,  que  si  elle  est  suivie  d'exécution.  C'est  ainsi  que 
la  société  est  obligée  de  frapper  un  agresseur  désarmé  et 
de  sévir  quand  l'attaque  a  cessé  ;  car  cette  rigueur  est  pour 
elle  le  complément  nécessaire  du  droit  de  défense;  sans 
elle,  les  mesures  préventives  qu'elle  a  adoptées  et  qui  lui 
sont  absolument  nécessaires,  demeureraient  stériles. 

Ce  raisonnement  peut  surprendre  des  esprits  mal  pré- 
parés aux  discussions  de  celte  nature;  mais  il  ne  résiste  pas 
à  un  examen  sévère.  D'abord  il  ne  détruit  pas  ce.  que  nous 
savons,  ce  que  la  conscience  nous  apprend  du  droit  de  dé- 
fense. Le  droit  de  défense  n'est  pas  l'exécution  d'une  menace 
faite  d'avance,,  car  une  menace  peut  être  elle-même  une  in- 
justice :  c'est  la  force  opposée  à  la  force,  la  violence  à  lavio- 
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lencè,  non  ms  exprès  la  vicloire,  ipais  durant  L'attaque.  La 
preuve  que  la  menace  oe  sejujsli  fie  point  parelle-menie,  c'est 
que  vQus  n'oseriez  pas  inscrira  dans  vos  lois  pénales  des 
châtiments  horribles  pour.des  fautes  lié^ères;  c'est  que  vo^s 
essayez  de  proportionner  l'éte^iduc  d^  yQ$  n^enaces  à  la  gra- 
vité des  crimes  que  vqus  voulez  réprimer.  Vous  faites  in-, 
tervenir  ici,  non  pas  uniquement,  comme  vous  l'affirmez,  le 
droit  de  défense,  mais  le  principe  de|  la  justice  distributive. 
OU  le  droit  de  punir,  et  c'est  le  droit  de  punir  qui  tient  ici 
la  première  plaçe^  qui  joue  le  rôle  de  principe  régulateur. 
Ensuite,  en  considérant  la  mepace,  comme  une  simple 
forme  du  droit  de  défense,  il  faudrait  s'assurer  que  la  me- 
nace  a  été  entendue  de  tout  le  monde,  il  faudrait,  avoir  la 
preuve  que  vos  lois  pénales  étaient,  connues  de  ceux  q^ge 
vous*  traduisez  à  la  barre  de  vos  tribunaux.  La  supooaition 
que  personne  n'ignore  la  loi  est  une  fiction  dont  on  peut  se 
contenter  avec  riqéç.de  justice,  avec  l'idée  de  cbâtimen.t  et 
de  réparation;,  car  alors  même  que  la  loi  n'aurait  pas  été 
connue,  il  n'en  serait  pas  moins,  vrai  quç.  le  meurtrier  et 
le  voleur  sont  des  coupables,  et  que  tout  coupable  doit  être, 
puni.  Mais  si  vous  n'avez  d'autre  droit  que  cçlui  de  vous 
défendre  en  menaçant,  celui  qui  ignore  la  loi,  celui  qui  no 
sait  pas  lire  doit  etpe  renvoyé  absous.  Il  y  a  quelques  an* 
nées,  un  homme  accusé  pour  meurtre  et  déclaré  coupable 
par  le  jury,  sans  circonstances  atténuantes,  se  montra  tput 
consterné  en  entendant,  lire  la  sentence  qui  le  condamnait, 
à  r?or|  :  «  Jç  croyais,  on  m'avait  dit,  s'écria-t-il  avec  amer- 
tume, que  la  peine  de  mort  était  abolie  !  »  Celui-là.  dans 
votre  systèmç,  aurait  mçrité  certainement  une  commutation 
de  peine;  car,  plus  instruit,  il  aurait  été  moins  coupable. 
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Yoici  une  autre  objection  contre  la  doctrine  de  rintimi?- 
dation  ou  de  la  contrainte  morale.  La  menace  et  l'exécution 
elle-même,  la  peine  infligée  n'ayant  ps^  d'autre  but  que  de 

f>    f;  il'  '.'*)      >t  r.    .'[',)    .';.      .    ';        ";         *'.n    ;.  i     *  '  '^  *-.i 

combattre  l'attrait  du  crime  parla  puissance  de  la  crainte, 
il  faut  que  la  peine  soit  d'autant  plus  grande  que  le  crirocj^ 
a  plus  (le  séduction;  car,  dans  l'ordre  moral  comme  dans 
l'ordre  physique,  la  force  de  la  résistance  doit  être  mesurée 
à  celle  de  TaUaque.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  ce  ne  sont  plus  les 
crimes  les  plus  erayes,  mais,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  les 
crimes  les  plus  agréables  qui  appellent  la  répression  la 
plus  sévère.  Le  vol,  la  fraude,  l'abus  de  confiance,  la  con- 
cussion, prç^ieltent  souvent  pjus  d'avantages  que  le  meurtre; 

douQ  le  volepr,  le  concussionnaire ,  l'escroc  devront  être 

'V:  i    W'    '-''S        r   "»   .'••    ,:  ;  ■  -f  -y.  .   .?:*•:   .^    '  '.-l.  .    '■'■ 

châtiés  avec  plus  de  rigueur  que  l'assassin  et  même  le  par- 
ricide.  Il  faudra  renoncer  à  toute  idée  de  proportion  entre 
les  délits  et  les  peines,  il  faudra  renoncer  à  toute  idée  de 
justice  distribulive  et  faire  violence  à  la  conscience  hu- 
maine. 

Enfin,  le  système  de  l'intimidation  et  de  la  contrainte 
morale  mérite  le  même  reproche  que  nous  avons  déjà 
adressé  au  système  de  riçtérêl  public.  Il  supprime  la  dif- 
férence gui  existe  entre  rinnocent  et  le  coupable  :  pourvu 
que  la  p^ine  prononcjée  par  la  loi  soit  infligée  à  un  homme 
qui  a  cont,re  lui  les  apparences  du  crime,  le  vœu  de  la  loi 
est  accompli,  l'effet  de  terreur  qu'on  s'est  proposé  sera 
produit.  La  question  d'innocence  ou  de  culpabilité  sera 
indifférente;  il  sera  plus  utile  même  de  condamner  que 

d'absoudre.  M'est-ce  pas  la  société  qu'on  veut  défendre? 

fj.y   .  'iu.."n      ■  ii'ii*"    *!;  .    }     il"     .:      *i    .       ■  i.-.      -.  .    .*. .   * 

Elle  sera  mieux  défendue  par  ces  excès  que  par  les  scru- 
jf)^^  ^t  \^  IcnUjurjs  çrdinaires  de  la  justic^.  C'est  la  so- 
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ciété  tout  entière  dont  la  défense  vous  est  confiée  ;  vous 
manqueriez  à  votre  tâche  si  vous  attachiez  trop  d*impor- 
tance  à  la  défense  des  individus.  Le  droit  de  défense  a 
certainement  sa  place,  une  place  considérable  dans  la  ré- 
daction des  lois  pénales.  Je  ne  prétends  point  l'en  bannir; 
la  seule  cho.se  que  j*aie  voulu  prouver,  c'est  qu'il  est  inca- 
pable par  lui  seul  de  nous  expliquer  l'existence  et  l'appli- 
cation de  ces  lois.  Voyons  si  nous  serons  plus  heureux 
avec  le  droit  individuel  complété  par  la  double  hypothèse 
d'un  état  de  nature  antérieur  à  la  société  et  d'un  contrat 
social. 

Cette  doctrine,  adoptée  presque  aveuglément  par  la  plu- 
part des  publicistes  du  xviii®  siècle ,  entre  autres  par  Bec- 
caria,  se  trouve  déjà  en  germe  dans  les  œuvres  de  Grotius 
et  de  Puffendorf  ;  mais  c'est  Locke  qui  lui  a  donné  sa 
forme  la  plus  accomplie.  Nous  la  prendrons  donc  en 
quelque  sorte  de  sa  main^  telle  qu'il  l'expose  dans  les 
premiers  chapitres  de  son  Essai  sur  le  gouvememeni 
civil. 

Locke,  ainsi  que  l'a  fait  avant  lui  Hobbes  et  après  lui 
J.-J.  Rousseau,  suppose  un  état  de  nature  où  l'homme 
aurait  vécu  pendant  des  siècles  sans  connaître  les  lois  et 
les  institutions  de  la  société.  Mais  cet  état  de  nature  n'est 
pas  l'état  de  guerre,  comme  l'aflSrme  l'auteur  du  iet?ta- 
ihan,  ni  l'état  sauvage,  et  encore  moins  l'état  de  bestialité, 
comme  l'ont  imaginé  Mariana  et  Rousseau  :  c'est  l'état  de 
liberté  sans  limites  et,  grâce  à  la  liberté,  d'égalité  absolue 
entre  les  hommes.  La  liberté  est  un  attribut  naturel  de 
notre  espèce,  car  l'homme  naît  libre  comme  il  naît  inielli* 
gent.  Or,  la  liberté  est  la  même  chez  tous  ;  elle  existe  ou 
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n'existe  pas  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  lois  qui  en  limitent  et 
en  règlent  l'usage.  Si  tous  les  hommes  sont  naturellement 
libres,  tous  sont  naturellement  égaux^  égaux  en  droit 
quoique  inégaux  en  puissance.  Voilà  ce  qui  constitue,  selon 
Locke,  l'état  de  nature.  Parmi  les  droits  sur  lesquels  re- 
pose celte  égalité  et  qui  sont  autant  de  conditions  de  notre 
liberté,  se  trouvent  non-seulement  le  droit  de  repousser  la 
force  par  la  force,  mais  le  droit  de  punir,  c'est-à-dire  de 
rendre  le  mal  pour  le  mal  dans  une  mesure  nécessaire  pour 
en  prévenir  le  retour  :  n  La  nature,  dit  Locke,  a  mis  chacun 
en  droit  de  punir  les  violations  de  ses  droits.  Ceux  qui  les 
violent  doivent  pourtant  être  punis  seulement  dans  une 
mesure  qui  puisse  empêcher  qu'on  ne  les  viole  de  nouveau. 
Les  lois  de  la  nature,  ainsi  que  toutes  les  autres  lois  qui 
regardent  les  hommes  en  ce  monde,  seraient  entièrement 
inutiles  si  personne,  dans  l'état  de  nature,  n'avait  le  pouvoir 
de  les  faire  exécuter,  de  protéger  et  de  conserver  l'innocent 
et  de  réprimer  ceux  qui  lui  font  tort.  »  Un  droit  semblable, 
.  ne  pouvant  pas  être  exercé  par  les  individus  sans  passion 
et  sans  excès,  donne  naissance  à  l'état  de  guerre,  qui,  dans 
le  système  de  Locke,  est  précisément  l'opposé  de  l'état  de 
nature,  puisqu'il  en  est  la  corruption  par  l'injustice  et  la 
violence.  Pour  échapper  au  fléau  de  la  guerre,  les  hommes 
se  sont  réunis  en  société  et  ont  renoncé  par  un  contrat  à  ce 
droit  individuel  de  punir  qui  était  la  source  de  tous  leurs 
maux.  Us  l'ont  cédé  à  la  communauté  sociale,  pour  être 
exercé  en  son  nom  par  les  pouvoirs  qui  la  représentent. 

Chacune  des  propositions  qui, entrent  dans  ce  système  est 
une  hypothèse  ou  une  contradiction,  ou  l'une  et  lautre  à  la 
fois.  4°  Il  est  impossible  de  voir  autre  chose  qu'une  pure 
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hypothèse  dlîbs  cet  etàt  te  nature  iiui  à^pf^cedl  ta  '^bl^^t^, 
^et'clonldh  rie  trouvé  sur  là  lèrre  ailcu'nè  traèe,  puîâq'iie'le 
sauvage  lûi-itiênte  notis  offre' uù  tônimériceihë^tit  'd'oWi^e 
"sôcîàf.  ïïon-seùférHé'nl  *c*fesl  uiiè  liypôllièsé,  riiaîs  ô^s'l  une 
déhtrâ'dlctibn  àé  côbsidérer  dom'ihé  hàluréîle'à  l'hôÀom'e'âb^e 
con^riibn  âfdhs  laquelle  ii  1di  à  ^té  impôssibre  de  viv^fe. 
2*»  C'est  Urie  côritrâdicliôn  de  redô'htidîtr^e  à  rindi'vîdu  îe 
droit  de  punir,  quand  on  est 'obligé  ensuite  dfe  iè  lui  rélfi^^r, 
par  celte  ràisdn  <ju'uii  tel  drbit  Côtidiiil  tiécessaîreHléût  ^à 
ranafchie  et  à  là  guerre,  et  qu*îl  ne  pédl  êtfe  eiéixé  kâtfs 
phssîbn  et  satis  violence.  C'est  dire  que  fe  Ôrbh  rfe  ^^unir 
^suppose  becessairedefat Tau tdrîté,rimpartfàliié  et  fa  puis- 
sance de  rèxécùlion,  dû,  ce  qui  rteviènt  âû  mfeiHfe,  ijli'îl  est 
absotunîent  incompatible  aveè  là  nktùre/ile  TîHdivictu. 
3**  C'est  une  cbritradîclion  dfè  réconnattre  'à  rihdfvidu  le 
droit  de  rendre  lie  lûàl  pour  le  nîal,'iet'de  Irmitier  èe  droit, 
même  dàiis  Tetat  dé  n^ature,'à  la  nécessité  de  Jàâéfyrr^e. 
4^  C'est  une  cbnirâdîctîôn  èè  'récodtiaîtffe,  mêmb  ian^  'a\i'- 
cuiië  restriction,  le  droit  de  rendre  le  tnsl  pour  te  brah,  car 
lé  dfôit,  c*est  p^écisêmèùt  le'ôbnCràire  de  Tinjustié^e/ét  si 
Ton  a  commis  nnè  înjuslièè  ëb'véï's  iilôl,  jô  ne  siiîs  f)âs  au- 
ïirîse  à  erre  injuste  à  mon  'toiir ,  'dûssé-Jô  fWe  bcfttièt  à 
fendreVinjùreqUèj^ai  reçue.  JVi'été  victinlb  d'unVdt,  D'n 
a  tué  un  de  mes  proches,  on  à  outragé  ma  tflle  'èl  lira 
feraraîe  :  à  prendre  à  là  lettre  la  proposition 'âfe  Ldclie,  11 
in*ést  permis  de  deveriîr  à  mon  tour  un'Voîéùr,  t/n  tilieur- 
trier,  lin  lâché  qui  âlnise  he  ta  vib'lénCe  hi  dé  Toulrâge 
contre  une  femme  et  linéënfaîrit.  Iffaî's,  ilil-dn,  ïaj'ùstice 
absolue,  le  droit  daris  toute  sa'rî'gtieur,*la*est-de  pa^la  ré- 
ciprociré?-Oui,  Ta  fécîprôcîié  est  uft'e  des  CdnSé^edces  du 
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dl^éil;  nïàîk  fellè  n'^n  est  pus  ïe  principe,  ètjé  lieié'cféetJitg, 
et  ne  Salirait  rendre  juste  (itië  àctiô'n  'e^sentiellëifi^em'cbn- 
tWire  à  là  justice.  JVi  ^e  droit  d'exiger  de  mes  kebbliablés 
qu'Hs  i'ôspecftèht  ma  vie,  Ina  propriété,  itià  fiberte  ;  lU  dht 
par  telà'm'^teÎB  le  droit  d'exiger  de  moi  fâôcômiilfeèèttïent 
dû  ttiMe  devoir.  Lia  récip'rocité  ne  jti^tifle  pifs  ùti  crime  et 
fiepéut  chaiïger  tin  crîme^n  vertu.  Ërifin,  5^  c'est  toiA'à 
la  fois  (ine  hypothèse  et  Une  contradiction  de  soutenir  qae 
quelques-uns  de  nos  droits  naturels  ôtit  été  cédés  à  la'^d- 
clëtiS  pkr  uiî  contrat.  C'est  une  hypothèse;  car  ée  contrat 
sôcisll  n^B,  pis  Wài  ptù^s  dé  ti'aces  dans  le  souvenir  'dés 
hdmmes  que  Tétat  de  nature.  C'est  une  côntrâdictlbh  ;  car 
un  dlrôittiaturel  est  înaliénà'blé  et  iinfirescriptible.  Il  ^'est 
paà  ^permis  d'ferîéher  sa  libellé,  il  n'est  pas  permis  d*aUéner 
sa  vie,  il  n*ëst  pias  perrhik  '^'aliéner  i^a  cdnsrcièhdè,  1  plus 
forle'rtiis&ù  fa  liberté  eX  fa  ôonâciéùce,  oii  les  droits  quels 
qù'ifspiiisï^eiit  êt^e  de  ces  clëstendants  jasq'u'à  fà  derhiËfe 
gédêmioti.  D'ailleurs,  6ti  ne  peut  pas  cédeir  ce  qu'on  n*a 
pas,  ^et  je  cfbiè  avbtr  Mtxitihtvè  qoè  Fintfividu  n'a  fias  le 
drtlVàèt^iiûir. 


m 


%Lk  t\  -fe  di'oît  He  pmilr  tife  dériVe  tli  dés  droits  niaii- 
rèlà  'de  Trndividb,  nî  èe  TintSrêt  collectif  tfe  la  ioclêté,  hi 
ij'lrrfè  cbhventîon  origînelfe  snr  laquelle  serait  fonde Tordre 
social,  'n*est-T)h  pars  forcé  de  le  concevoir  éomrhé  unetlélié- 
gatîèb  mystiqtie  de  Ta  divinfté,  conime  nh  ofgâné  nroîiis 
encô)*e  dé  la  justice  que  de  la  vengeance  divine^  comme  lin 
pouvoir  terrible  et  impénétrable,  dont  les  hommes,  quelque 
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rang  qu'ils  occupent  dans  ce  nionde,  ne  sont  que  les  ins* 
traments  aveugles  ?  Celte  opinion  a  trouvé  des  partisans 
plus  ou  moins  décidés,  plus  ou  moins  conséquents,  chez 
les  théologiens  et  chez  les  politiques  du  droit  divin.  On  la 
reconnaîtrait  facilement  dans  Tertullien,  dans  saint  Au- 
gustin, dans  Selden  ;  mais  Joseph  de  Maistre,  par  la  sombre 
énergie,  par  l'éloquence  sauvage  avec  laquelle  il  l'a  dé- 
fendue, en  a  fait  en  quelque  façon  sa  propriété  ;  on  peut 
dire  qu'elle  s'est  identifiée  avec  sa  personne.  Quoique  tous 
ses  ouvrages,  comme  son  esprit  lui-même,  en  soient  péné- 
trés, c'est  dans  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  qu'il  en 
faut  chercher  la  plus  haute  et  la  plus  complète  expression. 
On. sait  quel  est  le  sujet  de  ce  livre.  Afin  de  persuader 
aux  peuples  qu'ils  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
laisser  mener,  comme  de  vils  troupeaux,  par  la  main  sous 
laquelle  ils  sont  courbés;  qu'ils  n'ont  le  droit  ni  de  juger, 
ni  de  contrôler,  ni  de  modifier,  et  moins  encore  de  chan- 
ger, même  d'un  consentement  unanime,  leurs  lois^  leurs 
institutions,  leur  gouvernement,  on  soutient  que  c'est  Dieu 
lui-même  qui,  dès  ce  monde,  s'est  chargé  de  leurs  affaires, 
dans  Tordre  temporel  comme  dans  l'ordre  spirituel,  dans 
l'ordre  politique  comme  dans  l'ordre  religieux  ;  que  c'est 
lui  qui  les  a  faits  tout  ce  qu'ils  sont,  ne  leur  permettant  pas 
d'être  autre  chose  ;  lui  qui  est  leur  législateur,  leur  iosti* 
tuteur,  leur  souverain,  leur  juge.  C'est  cela  que  de  Haistre 
appelle  le  gouvernement  temporel  de  la  Providence.  Il 
n'y  a  donc  pas  ici  d'équivoque  possible.  Il  ne  s'agit  pas  de 
cette  croyance  générale,  consacrée  en  même  temps  par  la 
philosophie  et  par  la  religion,  par  la  raison  et  par  la  foi, 
que  l'action  divine  sur  l'ordre  moral  et  sur  les  sociétés 
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bumâines  se  manifeste  par  les  facultés  mêmes  que  Dieu 
nous  a  données,  par  notre  intelligence,  par  notre  cons- 
cience, par  notre  liberté  et  par  les  lois  générales  qui  les 
dirigent,  par  les  conditions  que  nous  impose  la  nature  des 
choses,  aussi  bien  que  notre  propre  raison,  et  quineper^- 
'  mettent  que  pour  un  temps  limité  le  triomphe  de  Tiniquité 
et  de  la  violence  :  non,  le  but  que  poursuit  Tauteur  des 
Soirées  de  SamUPéiersboutg  est  tout  à  la  fois  plus  mys- 
tique et  plus  positif;  il  veut  montrer  que  Tintervention  de 
Dieu  dans  les  affaires  de  ce  monde,  je  veux  dire  dans 
Tordre  civil  et  politique,  est  tout  à  fait  directe  et  immé- 
diate, et  que  les  hommes  n'ont  que  Talternative,  ou  de  se 
soumettre  aveuglément  à  sa  volonté,  ou  de  se  consumer, 
de.  se  dévorer  les  uns  les  autres  dans  une  complète  impuis- 
sance. 

Le  gouvernement  de  la  Providence  une  fois  compris  de 
cette  manière,  il  n*y  a  qu'un  seul  moyen  de  le  justifier: 
c'est  de  mettre  résolument  sur  son  compte  tous  les  maux» 
tous  les  désordres,  toutes  les  iniquités  dont  nous  souf- 
frons, en  les  représentant,  non  pas  comme  des  épreuves 
qui  nous  préparent  à  une  meilleure  vie  :  ce  serait  déplacer 
la  question,  ou  passer  de  l'ordre  temporel  à  l'ordre  spiri- 
tuel ;  mais  comme  des  châtiments  légitimes,  comme  une 
satisfaction  que  nous  devons  rigoureusement  à  la  ven- 
geance, à  la  colère  divine,  par  cela  seul  que  nous  sommes 
nés;  car  tous  les  hommes,  pris  en  général,  sont  des  cou- 
pables ;  ils  ne  souffrent  que  quand  ils  le  méritent  et  parce 
qu'ils  le  méritent.  Cette  proposition,  il  faut  la  garder  at- 
tentivement dans  notre  mémoire.;  car  c'est  la  pierre  angu- 
laire de  l'édifice,  c'est  la  base  sur  laquelle  repose  tout  le 
nv.  '^ 
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•y^âlémei  c'eat  la  source  d*ott  nous  allons  vsoir  découlef  une 
4uile  de  maximes  plus  étranges  les  unes  que  les  autres. 

Le  gouvernement  temporel  de  la  ProTidence,  où  rin(«r«- 
ventioB  de.  Dieu  dans  les  destinées  de  la  société  humaine 
se  manifeste  d*abord,  se  maniièsie  surtout,  selon  de  Kaistre, 
par  le  châtiment  des  coupables,  au  nombre  desquels  nous 
sommes  tous  comptés  à  différents  degrés,  ou  par  la  disti^i^ 
bution  d'une  somme  de  maux  proportionnés  à  celles  des 
crimes  dont  la  terre  est  toujours  souillée.  Mais  puisque  les 
souverains»  bien  entendu  les  souverains  légitimes,  sont  les 
représentants  et  les  ministres  de  Dieu  sur  la  terre,  leur  ppo- 
mière  prérogative,  la  première  attribution  de  leur  pouvoir 
doit  consister  égalemeal  à  frapper  eeux  qui  l'ont  mérité,  à 
ordonner  des  supplices,  à  exercer  dans  toute  sa  rigueur  le 
droit  de  vie  et  de  mort.  Et  voyez  comme  Dieu  est  bon  i 
comme  il  rend  visible  et  palpable  la  protection  qu'il  étend 
sur  les  princes  de  la  terre  I  Afin  de  leur  rendre  plus  facile 
Taccomptissement  de  cette  oeuvre  de  rigueur,  il  crée  tout 
exprès  pour  eux,  aussi  souvent  qu'iU  en  ont^  besoin  en 
raison  de  ta  durée  et  de  l'étendue  de  leurs  États,  un  ins- 
trument vivant,  surnaturel,  quetique  né  en  apparenice 
joinme  les  autres  hommes,  et  qui  n'est  propre  qu'à  ce  seul 
usage.  Cet  instrument,  o'est  le  bourreau,  dont  personne  n'a 
parlé  avec  autant  d'éloquence  et  d'imagination  que  l'auteur 
des  Soirées  d$  Saini-Pétersbourg.  C'est  lui  qui  eat,  en 
effet,  la  persoUfliâcation  de  sa  penséb;  c'est  sur  lui  qu'il 
devait  réuftir  tout  ce  qu'il  a,  dans  son  iroi^inatioAr  de 
s^ombt^es  couleurs,  et,  dans  son  esprit,  de  lugubres  concept 
lions.  Quoique  celte  description  soit  citée  partout,  il  n'est 
pas  iQu4ile  de  la  reproduire  ici  : 
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4c  Qe  catle  prévogative  redoutable  dont  je  voua  parlais 
tout  à  riteare  (le  droit  de  puaîr},  résulte  l'existence  néces- 
saire d'un  homme  destiné  à  infliger  aux  crim^  les  châ- 
timents déceroéa  par  la  justiœ  humaine  ;  et  cet  homme,  eo 
effet,  se  troji%e  partout,  sans  qu'il  y  ait  aucun  rooyeii 
d'expliquer  commeni;  car  la  raison  ne  découvre  dans  la 
nature  de  Thomme  aueun  motif  capable  de  déterminer  le 
fboix  de  cette  profession.  Je  vous  crois  trop  accoutumés  à 
réfléchir,  Messieurs,  pour  qu'U  ne  vous  soit  pas  arrivé 
souvent  de  méditer  sur  le  bourreau.  Qu*estH;e  donc  que 
cet  être  inexplicable  qui  a  préféré  à  tous  les  métiers 
agnnUes,  Iveratifs,  honnêtes,  et  même  honorables,  qui  se 
présmloDl  en  foule  à  la  force  ou  à  la  dextérité  humaine, 
celui  de  tourmenter  et  de  mettre  à  mort  ses  semblables  ? 
Cette  tête,  ce  eœur»  soat4is  faits  comme  les  nôtres  ?  ne 
eoatiennent-ils  rien  de  particulier  et  d'étrange  à  notre 
nature?  Pour  nM>i,  je  n'en  sais  pas  doulev  ;  il  est  fait  comme 
nous  exlérieurement,  et  naît  oomme  nous;  mais  c'est  un 
être  extraordinaire,  et  pour  qu'il  existe  dans  la  famille 
humaine»  il  kut  un  décret  particulier,  un  fiât  de  la  puis* 
sanee  créatriœ.  Il  est  créé  comme  un  monde.  Voyez  ce 
qu'il  est  daas  l'opinion  des  hommes,  et  comprenez,  si  vous 
pouvez,  commont  il  peut  ignorer  cette  opinion  ou  l'af- 
fronler.  A  peine  l'autorité  a-t-elle  désigné  sa  demeure,  à 
peine  a-t-il  pris  possession,  que  les  autres  habitations 
recubsBt  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  voient  plus  la  sienne.  C'est 
au  milieu  de  celte  solitude  et  de  cette  espèce  de  vide  formé 
autour  de  lui  qu'il  vit  seul  avec  sa  femelle  et  ses  petits,  qui 
lui  .font  connaître  les  peines  de  l'homme.  Sans  eux,  il 

n'en  connaîtrait  que  les  gémissements Un  signal  lu* 
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gubre  est  dopné,  un  iniDistre  abject  de  la  justice  vient 
frapper  h  sa  porte  et  l'avertir  qu*on  a  besoin  de  lui  :  il 
part,  il  arrive  sur  une  place  publique  couverte  d*une  foule 
pressée  et  palpitante.  On  lui  jette  un  empoisonneur,  un 
parricide,  un  sacrilège  ;  il  le  saisit,  il  Tétend,  il  le  lie  sur 
une  croix  horizontale,  il  lève  le  bras.  Alors,  il  se  fait  un 
silence  horrible,  et  Ton  n  entend  plus  que  le  cri  des  os  qui 
éclatent  sous  la  barre  et  les  hurlements  de  la  victime.  Il  la 
détache,  il  la  porte  sur  une  roue;  les  membres  fracassés 
^-^r  s'enlacent  dans  les  rayons;  la  têlê  pend;  les  cheveux  se 

hérissent,  et  la  bouche,  ouverte  comme  une  fournaise, 
n'envoie  plus  par  intervalle  qu'un  petit  nombre  de  paroles 
sanglantes  qui  appellent  la  mort.  Il  a  fini  :  le  cœur  lui 
bat,  mais  c'est  de  joie  ;  il  s'applaudit  ;  il  dit  dans  son 
cœur  :  nul  ne  roue  mieux  que  moi.  Il  descend;  il  tend  sa 
main  souillée  de  sang,  et  la  justice  y  jette  de  loin  en  loin 
quelques  pièces  d'or  qu'il  emporte  à  travers  une  double 
haie  d'hommes  écartés  par  l'horreur.  Il  se  meta  table,  et 
il  mange;  au  lit  ensuite,  et  il  dort.  Et  le  lendemain^  en 
s'évei liant,  il  songe  à  tout  autre  chose  qu'à  ce  qu'il  a  fait 
la  veille.  Est-ce  un  homme?  Oui.  Dieu  le  reçoit  dans  ses 
temples  et  lui  permet  de  prier.  Il  n'est  pas  criminel  ; 
cependant  aucune  langue  ne  consent  à  dire,  par  exemple, 
quil  est  vertue'iix,  qu'il  est  honnête  homme,  qu'il  est 
estimable,  etc.  Nul  éloge  moral  ne  peut  lui  convenir;  car 
tous  supposent  des  rapports  avec  les  hommes,  et  il  n'en  a 
point  (1).  » 


(1)  Soirées  de  Saint-Pétershourg,  t.  I ,  p.  38  et  suiv.,  édit/ 
de  Lyon ,  1845. 
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H  y  a  Une  partie  de  celle  horrible  peinture  qui  n'est 
malheureusement  que  trop  vraie  :  c'est  le  tableau  des  sup* 
plices  encore  en  usage' dans  toute  l'Europe  la  veille  de  la 
Révolution  française.  Mais  ce  qui  concerne  le  bourreau 
serait  mieux  à  sa  place  dans  un  conte  d'Hoffmann  ou  de 
Charles  Nodier  que  dans  une  œuvre  de  philosophie  poli- 
tique. Cette  cruauté  infernale  que  vous  reprochez  au  bour- 
reau, c'est  celle  du  fanatisme  et  de  l'ignorance,  celle  de 
la  vieille  société ,  des  vieilles  lois  et  des  vieilles  cours  de 
justice,  de  cet  ordre  de  choses  à  jamais  abîmé  et  disparu, 
que  vous  vouliez  maintenir  éternellement  debout  comme 
une  institution  divine.  Aujourd'hui  que  la  société  est  plus 
clémente,  aujourd'hui  que  l'humanité  s'est  fait  jour,  même 
dans  le  code  pénal ,  le  bourreau  ,  lui  aussi ,  est  devenu 
plus  humain  et  ne  ressemble  plus  nulle  part  à  ce  person* 
nage  fantastique  dont  vous  nous  parlez.  Voulez-vous  qu'il 
disparaisse  tout  à  fait,  comme  on  est  autorisé  à  espérer 
qu'il  disparaîtra  un  jour?  Supprimez  la  peine  de  mort. 
J*ai  dû,  en  passant,  m'arrêter  sur  cette  sombre  page,  parce 
que  c'est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  vivement  frappé  les 
esprits. 

N'admettant  les  supplices  qu'au  nom  de  l'expiation,  au 
nom  de  la  vengeance  divine,  sans  aucun  avantage  pour  la 
société  et  sans  aucune  intention  d'amender  le  coupable,  il 
est  naturel  que  de  Maistre  les  justifie  tous ,  qu'il  les  re- 
garde tous  comme  également  légitimes,  et  n'accuse  jamais 
la  loi,  si  cruelle  qu'elle  puisse  être ,  d'un  excès  de  sévé^ 
rite.  Il  ne  trouve  jamais  qu'elle  frappe  trop  fort  ni  trop 
souvent  :  «  Le  mal  étant  sur  la  terre,  dit-il ,  il  agit  cons- 
tamment ,  et  par  une  conséquence  nécessaire ,  il  doit  être 
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constamment  reprimé  par  te  cbMiment...  Le  glahre  tié  la 
justice  n'a  point  de  fouri^eau»  toujours  il  doit  menacer  on 
frapper.  Qu'est-ce  done  qu'on  veut  dire,  lorsqu'on  ae  plaint 
^e  Vimpunité  du  crime  ?  Pour  qui  sont  le  kOout»  les  gi'^ 
bets,  les  roues  et  les  bûchers  (1)  ?  » 

Bien  plus,  de  Haistre  n'admet  pas  que  ia  justite  puisse 
se  tromper;  il  n'entre  pas  dans  son  esprit  qu'elle  aii  ja« 
mais  condamné  un  innocent.  Aussi ,  avec  quelle  indigna^ 
tien  il  flétrit  une  des  plue  nobles  actiùns  dé  Voltaire  :  la 
réhabilitation  de  Galas.  Il  est  évident  pour  lui ,  par  cela 
seul  qu'il  a  expiré  sur  la  roué»  et  que  Voltaire  a  demandé 
la  révision  de  son  procès,  qu'il  est  ftiort  coupable.  Si  pourt 
tant  l'on  insiste ,  si  on  lui  ofit^e  de  prouver  jusqu'à  Tévi*^ 
dence  que  des  hommes  ont  péri  sur  l'échafaud  pour  des 
crimes  dont  On  a  découvert  pluâ  tard  les  véritables  auteorè, 
alors  il  vous  répond,  avec  un  sans-façon  de  grand  seigneur, 
qu'ils  ont  probablement  mérité  leur  sort  pour  quelque 
autre  forfait  resté  inconnu.  Cette  manière  cavalière  de  dis^- 
tribuer  les  supplices  nous  rappelle  ce  légat  qui  criatl, 
pendant  le  massacre  des  Albigeois  :  Frappez  toujours^  Dieu 
saura  reconnaître  les  siens. 
^^^^.jAprès-Avoif  parlé  des  châtiments ,  de  Màistre  s'occupe 
des  maladies,  qui  ne  sont  à  ses  yeux  qu'une  autre  forme 
de  la  justice...  non,  il  faut  l'appeler  par  son  nom,  de  l'iiiH 
placable  vengeance  de  Dieii.  Toutes  ou  presque  toutes  les 
maladies  qui  affligent  l'espèce  bumainè  ne  sont,  dans  son 
opinion,  que  les  peines  que  nous  avons  méritées  par  nos 
péchés,  par  nos  vi<;es  ou  par  nos  trimes.  Tout  malade  est 

{1}  Soiréii  de  Saint-Fé^rabMbrç^i  %.  L  p.  42. 
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w  coupable  :  f  Ponr  moi,  dit-il,  je  Depuis  me  refiiser  aa 
sefrtimenl  d*tin  Doavel  apologiste,  qui  t  sealeDO  que  toutes 
let  maladies  on!  leur  source  daas  quelque  vice  proscrit 
par  rivangile.  »  D'ailleurs^  si  bous  ne  seoioies  pas  ma- 
lades par  votre  propre  faute  ,  dous  le  somases  par  oaile  de 
des  aneétivs ,  et,  en  vertu  du  dogme  de  la  réversibilité  des 
peiaes ,  cela  suffit  pour  que  nos  souffrauces  soieat  légi« 
tinies.  il  a  trouvé  daos  sod  imagioation  un  Doureaii  sys- 
tème de  paiboli^ie  qui  loi  montre  que  les  maladies  suivent 
ôiactemeiii,  dans  leurs  variétés ,  l'analogie  des  péchés  et 
des  crimes.  Mais  ce  sont  principalement  les  maladies  ca- 
rattérisées,  ou  celles  qu'on  désigne  par  un  nom  particulier, 
ceihme  l'apoplexie ,  ta  phthisie  pulmonaire,  la  jaunisse, 
riijrdropisle ,  la  lèpre ,  etc.,  qui  accusent  chez  celui  qui 
les  éprouve  un  haut  degré  de  perversité  ou  de  corruption  : 
«  Plus  rbomme  est  vertueux,  nous  assuna-t-il ,  et  plus  il 
eità  l'abri  des  oudadies  qui  ont  un  aom.  »  Cela  preuve 
que  jusqu'à  l'époque  où  il  écrivait  ces  mots,  deMaisffO 
n'avait  jamais  été  atteint  par  une  infirmité  de  ce  genre-,  et 
que  la  santé,  chez  lui,  tenait  plus  de  place  que  la  charité. 
Mais  il  ne  prévoyait  pas,  hélas  I  tout  prophète  qu'il  était , 
qu'il  mourrait  d'une  aUaque  d'apoplexie,  et  l'apoplexie  est 
catégoriquement  désignée  parmi  les  maladies  prohibées  et 
aniii-cbfétiefines. 

La  science  dle^nkême,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui, 
telle  que  l'a  laile  la  méthode  analytique  et  inductive,  la  mé^ 
tbode  du  xv!!!**  siècle,  e'est  tout  dire,  est  un  état  de  dé- 
chéance., la  plus  triste  de  nm  infirmités,  le  plus  lourd 
cbâtiieeàt  qui  nous  soit  infligé  par  hi  justice  divine.  C'est 
notre «a|)rit  qui  ratepe,  qui  se  traîne  douloureusement  et 
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tristement  sur  la  terre,  tandis  qu*il  devrait,  selon  les  des- 
seins de  Dieu,  traverser  avec  des  ailes  les  célestes  espaces. 
C'est  précisément  ce  que  la  science  a  été  dans  Torigine,  au 
moment  où  Dieu  venait  nous  la  communiquer  avec  la  pa- 
role, et  c*est  par  les  péchés  de  l!homme ,  par  son  incrédu^- 
lité  et  par  ses  crimes,  qu'elle  est  devenue  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  C'est  dire  que  de  Maistre  fait  la  parole  d'ins- 
titution divine;  qu'il  la  fait  naître  avec  l'homme  lui-même, 
par  un  miracle  de  la  création,  et  qu'il  fait  la  science  aussi 
ancienne  que  la  parole.  Cette  proposition ,  sur  laquelle  est 
bâtie  toute  la  philosophie  de  Bonald,  a  été  enseignée  pour 
la  première  fois  par  le  théosophe  Saint  Martin  ,  et  c'est  à 
lui  que  l'a  empruntée  Fauteur  des  Soirées  de  Saint-Pé- 
iersbourgy  pour  l'incorporer,  en  quelque  façon ,  dans  son 
système  général.  Tout  ce  qui  pouvait  humilier  la  raison 
humaine,  et  par  conséquent  la  liberté ,  objet  suprême  de 
ses  malédictions,  lui  paraissait  bon  à  prendre,  n'importe 
de  quelle  main. 

Après  tout,  l'institution  divine  de  la  parole  et  la  rêvé» 
latioB  surnaturelle  de  toutes  les  sciences  sont  des  hypo- 
thèses purement  spéculatives ,  qui  n'ont  rien  en  elles' 
mêmes  d'absolument  contraire  aux  saines  notions  du  droit 
Mais  voici  une  proposition  d'un  autre  ordre,  qui,  en  pous- 
sant à  l'extrême  le  principe  de  l'expiation ,  appelle  nos 
malédictions  et  notre  haine  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne 
de  notre  pitié,  sur  la  portion  la  plus  misérable  et  la  plus 
délaissée  du  genre  humain.  Si  l'homme  est  ignorant  comme 
il  est  m:i]heureux,  uniquement  par  sa  faute,  uniquement 
par  son  orgueil  et  par  ses  crimes,  alors  que  faut-il  penser 
de  ceux  qui,  non-seulement  se  sont  éloignés  de  la  vérité, 
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mais  qui  en  ont  perdu  toutes  les  traces;  qui  non-seulement 
se  sont  perdus  dans  la  vanité  et  dans  Tillusiôn  d'une  science 
iausse,  d'une  civilisation  corruptrice,  mais  qui  sont  restés 
étrangers  à  la  civilisation,  plongés  qu'ils  étaient  dans  la 
nuit  la  plus  profonde?  Que  fautil  penser,  en  un  mot,  des 
sauvages?  Les  sauvages,  pour  de  Maistre,  ne  sont  pas  des 
enfants  qui  n'ont  pas  encore  pu  atteindre  jusqu'à  nous,  ou 
des  hommes  délaissés  qui  sont  demeurés  en  arrière  de  leurs 
frères,  faute  de  connaître  le  chemin  qu'ils  ont  suivi  ;  non; ce 
sontdes  hommes  arrivés  au  dernier  terme  de  la  dégradation, 
de  la  déchéance,  de  la  décrépitude  et  du  crime;  ce  sont  des 
maudits,  des  réprouvés,  qui  souffrent  avec  justice  les  mi- 
sères qui  les  écrasent,  et  pour  lesquels  nous  ne  pouvons 
éprouver  assez  d'horreur.  Quoiqu'on  ait  pu  déjà  se  fami- 
liariser avec  ce  tissu  d'abominables  rêves,  je  craindrais 
d'être  accusé  d'exagération,  si  je  ne  laissais  la  parole  à  de 
Itaistre  lui-même. 

«  On  ne  saurait  fixer  un  instant  ses  regards  sur  le  sau- 
yage  sans  lire  l'anathème  écrit,  je  ne  dis  pas  seulement  sur 
sa  race,  mais  jusque  dans  la  forme  extérieure  de  son  corps. 
C'est  un  enfant  difforme ,  robuste  et  sauvage ,  en  qui  la 
flamme  de  l'intelligence  ne  jette  plus  qu'une  lueur  pâle 
et  intermittente  ;  une  main  redoutable,  appesantie  sur  ces 
races  dévouées ,  efface  en  elle  les  deux  caractères  distinctifs 
de  notre  grandeur ,  la  prévoyance  et  la  perfectibilité.  Le 
sauvage  coupe  l'arbre  pour  cueillir  le  fruit  ;  il  détruit  le 
bœuf  que  les  missionnaires  viennent  de  lui  confier,  et  le 
fait  cuire  avec  le  bois  de  la  charrue.  Depuis  plus  de  trois 
siècles,  il  nous  contemple  sans  a^oir  rien  voulu  recevoir  de 
nous,   excepté   la  poudre  pour   tuer  ses  semblables  et 
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l'eau-de-vie  pour  se  tuer  iui-méme  ;  enoore  àVMI  j$inMiM 
imaginé  de  bbriqaer  ces  choses  ;  ii  s'en  repose  sut  M\t& 
avarice  qui  ne  lui  manquera  jamais  (1).  » 

Mais  cornaient,  pourquoi  le  sauvage  esMI  descendu  à  ee 
degré  d'abjection,  au-dessous  de  Ions  les  autres  hommes? 
Une  fois  embarqué  pour  le  pays  des  chimères ,  comme  dit 
Rousseau  ,  il  ne  faut  plus  se  montrer  avare  d'inveotion  ; 
une  première  hypothèse  en  amène  une  autre,  et  celie-oi 
une  troisième,  jnsqu*à  ce  qu*on  arrire  à  la  conclusion  d«i 
roman»  s*il  doit  et  s'il  peut  y  en  avoir  une.  Ce  qui  a  pro^ 
du  il  réial  sauvage,  c'est  un  crime  extraordinaire  que  oiotré 
raison  même  ne  peut  pins  concevoir  aujourd'hui  et  que  nos 
forces  ne  suffiraient  pas  à  accomplir  :  k  Un  chef  de  peuple, 
ayant  altéré  ohea  lui  le  principe  moral  par  quetqttes^unes 
de  ces  prévarications  qui,  suivant  les  apparences,  ne  soot 
plus  possibles  dans  l'état  aduei  des  choses,  parce  qu«  iioui 
n'en  savons  heureusement  plus  assez  pour  devenir  cou^ 
pables  à  ce  poijit;  ce  chef  de  peupte,  dis^je,  transmit  l'a- 
nalhème  à  sa  postérité  ;  et  toute  force  constante  étaot  de  aa 
nature  accélératrice,  puisqu'elle  s'ajoute  continueUement 
à  elle-même ,  cette  dégradation,  pesant  sans  tnlervotUe  mr 
les  descendants  ,  en  a  fait  à  la  fia  ce  i^pie  nous  appeloA^ 
des  sauvages  (2).  > 

C'est  dommage  que  les  Pizarre  et  ks  Feniand  Cortèa 
n'aient  point  connu  cette  belle  théorie,  elle  les  aurait  mia 
à  Taise.  Mais  heureusement  elle  ne  peut  tenir  devant  les 
faiis.  L'état  sauvage  a  ses  degrés  comme  la  vie  civ^iliséeu 

(1)  Boirées  de  SaiM-Nlersbourg,  p.  10$. 
r2)  /d.,  p.  100. 
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P«mi  les  peuples  de  l'Améruim  et  de  rOcéaoie,  les  uns 
se  plient  «vec  docilité  aux  arts  de  ta  civUisation  quand  410 
lès  leur  enseigne  avec  bumaDité  et  àyec  de  sages  précau* 
tioos.  Telâ  sont  les  habitants  du  Paraguay,  complètement 
transfoi^més  par  h  discipline  des  jésuites,  ceux  des  îles 
lUiafqoises  et  des  îles  Sandwicb,  qui,  nous  ayant  emprunté 
jufqu*à  nos  journaux,  apprécient  très-baut,  à  ce  qu*on  as- 
sure, la  libené  de  la  presse.  Les  autres  se  refusent  à  toute 
culture,  parce  qu*on  a  tout  fait  pour  la  leur  rendre  odieuse, 
parce  qu^elie  se  lie  dans  leur  pensée  aux  'traitements  bor- 
ribles  dont  notre  cruauté  et  notre  avarice  les  ont  reados 
victiiAes.  Les  Peaux-Rouges  de  TAmérique  du  nord  se  trou- 
vent <dass  ce  dernier  cas.  Enfin,  n'a-t-on  pas  trouvé  chez  les 
Astèques»  dans  Tempire  de  Montésuma,  une  organisation 
civile,  politique  et  religieuse,  d'une  origine  tout  a  fait  in- 
digètie?  Laissons  ùwèc  ces  imprécations  et  ces  baines  d'une 
ame  malade.  Appltquofis-noQ&  à  instruire  ces  races  jeunes 
et  naïves,  dont  la  science  et  la  forttine  nous  ont  faits  les 
aillés^  c*est*à^ire  les  protecteurs. 

Après  la  justiOcation  de  touiBs  les  souffrances^  après 
Tapolo^e  de  tous  les  supplices,  même  de  ceux  qui  «ont 
infligés  à  des  innocents,  apr^  Tapothéose  du  bourreau, 
après  Tmiathètne  pcononcé  contre  tous  les  peuples  sauvage, 
vient  la  glorification  mystique,  ou,  pour  mieux  dire,  la 
ftanctification  de  la  guerre;  non  parce  que  la  guerre  est  né- 
ceesairei,  non  parce  qu'elle  est  utile,  non  parce  qu'elle  nous 
montre  souvent  le  droit  confondu  avec  la  force,  non  parce 
qu'elle  est  une  source  (te  mâles  vertus  et  un  instrument 
puissant  de^civilifeatlon;  mais  parce  qu'elle  est  le  plus  for 
midabte  auxiliaire  de  la  nvort,  parce  qu'elle  fait  couler  le 
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sang  par  (orrents,  parce  qu'elles  couvre  la  terre  d%éca'- 
tombes  faumaiaes.  La  guerre,  selon  de  Maistre,  est  un  fait 
surnaturel,  un  miracle  permanent,  par  lequel  Dteu  lai- 
même  assouvit  sa  vengeance  et  accomplit  la  loi  d'expiationr. 
Pourquoi,  en  efifet,  le  bourreau,  qui  ne  verse  que  le  sang 
coupable,  est-il  flétri  par  Topinion;  tandis  que  le  soldat, 
qui  répand  le  sang  innocent,  est  habituellement  pour  nous 
le  type  de  rhonneur?  Pourquoi  les  nations  n*ont-elIes  pas 
encore  pu  se  mettre  d'accord  pour  supprimer  leurs  armées 
et  assurer  la  paix?  Pourquoi  les  époques  les  plus  glorieuses 
de  rhistoire  sont-elles  précisément  celles  qui  ont  été  témoins 
des  guerres  les  plus  générales  et  les  plus  durables?  Pour- 
quoi cet  homme  inoffensif,  cet  adolescent  qui,  en  temps 
ordinaire,  ne  verserait  pas  une  goutte  de  sang,  même  du 
sang  d'un  animal,  éprouve-t-il  sur  le  champ  de  bataille 
V enthousiasme  du  carnage?  Pourquoi?  parce  que  Dieu 
se  sert  de  lui  comme  d*un  instrument;  parce  que  la  guerre 
est  le  plus  puissant  moyen  de  destruction,  parce  que  Tef- 
fusion  du  sang  est  la  loi  de  l'humanité,  et,  à  cause  des 
crimes  de  l'humanité,  de  toute  la  nature. 

Le  couronnement  du  système  est  dans  le  petit  écrit  qui 
a  pour  litre  :  Eclaircissement  sur  les  sacrifices.  Le  der- 
nier mot  de  cette  composition,  bien  digne  de  servir  d'ap- 
pendice îkM\  Soirées  de  Saint-Pétersbourg^  c^'e^i  que  «  la 
chair  et  le  sang  sont  coupables,  et  que  le  ciel  est  irrité 
contre  la  chair  et  le  sang;  »  que  dans  l'effusion  du  sang 
il  est  une  vertu  expiatrice,  que  le  sang  coupable  peut  être 
racheté  par  le  sang  innocent.  De  là,  pour  la  justice  hu- 
maine, comme  pour  la  jusli(5e  divine,  le  dogme  de  la  réver- 
sibilité, ou  la  nécessité  de  frapper  Tinnoceni  quand  on  ne 
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trouve  pas  le  coupable.  De  là,  chez  toutes  les  Dations 
Tusage  des  sacrifices  sanglants  et  même  des  sacrifices  hu- 
mains, moins  coupables  qu^on  ne  pense.  De  là,  chez  le^ 
nations  chrétiennes,  le  devoir,  le  droit,  la  nécessité  absolue 
de  multiplier  les  instruments,  les  moyens  et  les  causes  de 
destruction  :  les  échafauds  et  les  chevalets  de  la  justice, 
les  fureurs  de  lu  guerre,  les  bûchers  de  l'inquisition.  Cette 
dernière  institution  surtout  est,  ^e  la  part  de  Joseph  de 
Haistre,  un  objet  de  respect  et  de  pieuse  tendresse  (1).  Ce 
qu'on  appelle  les  crimes  de  l'inquisition,  ce  sont  pour  lui 
4C  quelques  gouttes  d'un  sang  coupable  versé  de  loin  en 
loin  par  la  loi.  »  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  reproche,  même  à 
l'inquisition  d'Espagne,  d'avoir  été  trop  loin  dans  les  voies 
de  la  mansuétude. 

Toutes  ces  idées  s'enchaînent  et  toutes  dérivent  d'une 
seule  idée  :  celle  de  l'expiation.  L'expiation  étant  la  loi  su- 
prême, hors  de  laquelle  ce  monde  ne  peut  subsister,  il 
faut  absolument  qu'elle  s'accomplisse,  soit  par  la  main  des 
hommes,  soit  par  la  main  de  Dieu.  Tout  mal  est  donc  ex- 
pié dans  ce  monde  ;  aucun  mal  ne  reste  ni  ne  doit  rester 
impuni.  L'erreur  est  assurée  de  son  châtiment  aussi  bien 
que  le  crime,  les  fautes  involontaires  comme  les  fdutes 
commises  avec  préméditation,  les  infractions  à  la  règle  des 
mœurs  et  aux  préceptes  de  la  religion,  comme  les  attentats 
contre  l'ordre  social.  Par  conséquent  tout  mal  est  une  ex-, 
piation,  toute  souiTrance  a  été  méritée,  toute  déchéance 
est  un  crime.  Hais  pour  avoir  raison  du  principe,  il  suffit 
de  faire  justice  des  conséquences. 

(1)  Voir  les  LeHres  sur  VJnquisiUon. 
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D'après  Tanlique  religion  des  Mages,  telle  qu*cUe  nous  a 
élé  conservée  dans  le  Zend-Àvesta,  TexisleiK»  de  ce  mond», 
qui  est  de  cent  vingt  siècles,  se  partage  en  quatre  périodes 
d'une  durée  égale  de  trois  mille  ans.  Pendant  les  deux  der* 
nières  de  ces  périodes  devront  régner  tour  à  tour,  sans 
conirole  et  sans  partage,  le  bon  et  le  mauvais  prineîpe^ 
Ormuzd  et  Ahrimwe.  Cette  vieille  croyance  complu  ennoie 
de  nombreux  adeptes,  qui  vifent  paisiblement  a^  nord^ 
ouest  de  llnde,  dans  une  province  qi}*on  appelle  le  Gu-* 
zarate.  Si  quelqu'uQ  d'entre  enx  venait  nous  dire  que  le 
temps  d'Ahrimane  est  enfin  arrivé  et  si,  pour  nous  le  pn>«h 
ver,  il  peignait  avec  chaleur,  avec  éloquence,  arec  cette 
puissance  d'imagination  qu'on  est  aeooutnmé  à:  rencontrer 
dans  les  œuvres  de  l'Orient,  tous  les  maux  qui  désolent  en 
ce  moment  notre  pauvre  globe,  tous  les  fléaux  qui  doci-» 
nient  l'espèce  humaine,  les  inondations,  les  tfomblements 
de  terne,  les  «évolutions,  les  guerres,  sans  oublier  celles 
de  Crimée  et  d'Italie,  celles  de  l'Inde  et  des  EtatS'-Unisi  les 
maladies  nouvelles  ajoutées  &ux  maladies*  anciennes,  le^ 
crimes,  les  vengeances,  la  corruption  des  mœurs,  le  doute, 
l'impiété,  les  mauvais  livres  et  les  mauvaises  doctrines, 
aussi  nombreuses  q^ae  les  mauvaises  actions;  en  quoi  donc 
cette  opinion  serait-elle  plu^  décourageante  et  plus  impie 
que  celle  de  Joseph  dn  Haistne?  Y  a-t-il  plus  de  justice, 
plus  de  pitié,  plus  d'humanité,  dans  l'une  que  dans  l'autre? 
Il  ne  serait  même  pas  difficile  de  soutenir  que  le  disciple 
de  Zoroastre  a  un  grand  avantage  sur  lauteur  des  Soirées 
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ék  Sn^mt'Fét&rsbowg,  ear  enfin  pour  le  premier»  les  dou^ 
leurs  du  genre  huinaln  et  de  la  nature  entière  doivent  atoir 
un  terme»  et  un  terme  heureux,  dont  Tattente  peut  être  un 
riUQtif  de  patience  et  de  oourage.  C'est  Ormozd  qui  aura  le 
dernier  JttKH  do  ce  terrible  dialogue.  C*est  lui  qui  finale^ 
meot  restera  le  maître  du  champ  de  bataille  :  il  convertir^ 
la  terre  ea  un  vaste  paradis  ;  tous  ceux  qui  auront  souffert 
ta  seront  récompensés  par  un  bonheur  éternel;  les  mé- 
(^nt$»  purifiés  de  leurs  crimes  par  le  repentir  et  Texpia- 
tioQ,  seront  admis  au  nombre  des  bienheareuxl  Tauteur 
même  de  nos  malheurs  et  de  nos  mauvaises  pensées,  le 
prince  des  ténèbres,  s'avouant  vaincu,  et  assez  puni  par  sa 
chute,  devieadra  un  ange  de  lumière  et  offrira  un  sacrifiée 
à  rltemel. 

Dao^  le  n^  siècle  de  nolire  .ère»  il  a  existé  des  sectaires, 
'Une  oUs^e  particulière  de  gnostiques,  qui  «professaient  un 
dogmo  singulier  :  c*est  que  ce  monde  n'est  pas  i'œuirre  du 
vrfti  Dieu,  du  Dieu  suprême  et  pur  esprit,  mais  d'une  puis^ 
^anee  subalterne  et  malfoisan&e,  créateur  du  ciet  et  de  la 
terre.  Gom«ieftt  supposer,  disaient-ils,  qu'un  Dieu  pur  es- 
prit, dont  l'esseoce  est  la  bonté,  la  raison,  l'intetligence, 
l'aquour,  la  pureté,  la  grâce^  a  créé  cei  univers  plein  d'inH' 
perfectioui  de  larmes,  de  crimes,  de  douleurs,  de  hooies  et 
4e  misères  ?  qu'il  aitattads^  notre  âme  k  ce  corps  infirme 
et  imm^nde^  source  des  souilliures,.  des  souffrances  et  des 
ténèbres  au  milieu  desquelles  nous  végétons?  Le  Créateur 
du  ci^l  at  dis  la  terre,  doo4  la  G^èse  nom  raconte  This- 
tjoire,  le  Créateur  de  notre  coips  ne  doit  donc  pas  être  cou:» 
fondu  avec  le  Dieu  suprême  dont  nous  te&otns  notre  âme, 
notre  esprit  imoiorteL  Gelui-ct  est  le  Dieu  éternel,  )e  vrai 
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Dieu  ;  celui-là  n*est  qu'un  démon,  une  divinité  envieuse, 
qui  s'est  emparé  de  nos  âmes,  de  l'âme  de  notre  premier 
père,  par  ruse  et  par  violence,  afin  de  la  souiller  et  de  la 
torturer.  Le  seul  moyen  de  recouvrer  notre  liberté  consiste 
donc  à  détruire  les  œuvres  de  ce  génie  oppresseur;  plus  il 
y  aura  de  désastres  dans  ce  monde,  plus  il  y  aura  de  mas- 
sacres, de  guerres,  de  meurtres  et  de  sang  répandu,  plus 
nous  serons  près  de  notre  délivrance,  plus  le  Dieu  supé- 
rieur sera  satisfait,  plus  il  sera  vengé  de  son  ennemi  et  sûr 
de  nous  recevoir  dans  son  royaume,  asile  de  l'innocence, 
de  la  vérité  et  de  la  paix.  Aussi,  les  ministres  de  ce  Dieu 
ne  manquent-ils  pas  à  cette  sainte  tâche;  ils  promènent 
par  toute  la  terre  l'épée  de  la  destruction,  qui  n'est  que 
l'instrument  de  la  délivrance  ;  et  dès  cette  vie  les  âmes 
éclairées  par  la  vraie  foi,  animées  par  la  vraie  charité, 
s'efforcent  de  les  imiter  en  détruisant  tout  ce  qui  tombe 
sous  leur  pouvoir,  en  se  servant  de  leur  corps  pour  anéan- 
tir  celui  de  leurs  semblables  et  verser  à  flots  le  sang  hu- 
main, l'holocauste  le  plus  agréable  au  Dieu  éternel.  C'est 
précisément  ce  qu'a  fait  Caïn  en  tuant  son  frère  Abel  ;  et 
c'est  lui  qu'il  faut  imiter,  lui  le  serviteur  du  vrai  Dieu, 

DU  le  timide  Abel,  esclave  avili  de  notre  oppresseur,  de 
l'esprit  créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  De  là  vient  que  ces 
sectaires  ont  reçu  ou  se  sont  donné  eux-mêmes  le  nom  de 
caïnites,  c'est-à-dire  les  disciples,  les  imitateurs  de  Gain. 

Assurément  cette  doctrine  est  le  comble  de  Thorrour  et 
de  l'extravagance.  Mais  si  l'on  en  retranche  le  meurtre 
érigé  en  précepte  et  la  prétention  de  faire  de  Caïn  le  sym- 
bole des  honnêtes  gens,  en  quoi  donc  est-elle  plus  hor- 
rible et  plus  extravagante  que  celle  de  Joseph  de  Maistre  ? 


Digitized  by 


Google 


D£S   PRINCIPES    PHILOSOPHIQUES    DU    DROIT   PENAL.    143' 

M'y.  trouvons-nous  pas  celte  proposition,  que  le  sang  ré- 
pandu a  une  vertu  réparatrice  ?  que  la  destruction  est  une. 
loi  divine  qui  pèse  également  et  qui  doit  peser  jusqu'à  la 
fin  du  monde  sur  la  nature  et  sur  Thumanité?  que  la 
guerre  est  divine,  parce  qu'elle  est  l'instrument  le  plus 
puissant  de  la  destruction,  et  que,  toujours  satisfait  quand 
l'ange  d'extermination  a  bien  rempli  sa  tâche.  Dieu  ne  met 
aucune  différence  entre  le  sang  de  l'innocent  et  celui  du 
coupable?  Je  dirai  comme  tout  à  l'heure  :  s'il  y  a  une 
différence  entre  les  deux  systèmes,  elle  est  tout  entière  à 
l'avantage  des  hérétiques  du  ii""  siècle.  La  mort. n'était  pour 
eux  qu'une  délivrance.  Ce  corps,  prison  de  l'âme,  triste 
cachot  construit  par  les  enchantements  d'un  mauvais  génie, 
devait  être  détruit  par  les  ordres  de  la  bonté  divine,  afin 
que  l'enfant  exilé  put  regagner  la  maison  de  son  père.  Mais 
dans  l'opinion  de  Joseph  deMaistre,  c'est  Dieu  lui-même, 
qui,  sans  profit  pour  personne,  sans  autre  but  que  la  satis- 
faction de  son  implacable  vengeance,  se  plaît  à  torturer  sa 
propre  créature  et  à  verser  la  coupe  inépuisable  de  sa 
colère  sur  l'œuvre  de  ses  mains. 

Prenons  un  exemple  un  peu  moins  merveilleux  et  plus 
rapproché  de  nous.  Pendant  cette  terrible  période  de  la  Rér 
volution  française,  (Jui  s'étend  de  1792  à  1794,  il  y  a  eu 
des  hommes  qui  pensaient  que  la  France  ne  pourrait  être 
libre  et  heureuse  que  lorsqu'elle  aurait  perdu  sur  l'écha- 
faud  ou  autrement  cent  mille  têtes,  et  ces  exécrables  fau- 
cheurs, se  mettant  aussitôt  à  l'œuvre,  trouvent  partout  des 
instruments  tout  prêts  à  traduire  leur  pensée  en  action.  En 
quoi  donc  cette  idée  parricide  est-elle  plus  digne  de  notre 
exécration  que  celle  que  de  Maistre  nous  a  donnée  du  gou- 
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vernement  temporel  de  la  Providence  î  Cent  mille  têtes 
abattues,  au  bout  de  huit  siècles  de  durée,  pour  servir  de- 
rançon  à  la  liberté  et  au  bonheur  d'mve  suite  iacaïUiïiablie 
de  générations^  ne  peuvent  pas  entrer  en  comparaison  avec 
ces  guerres,  ce&  pestes,  ces  fléaux,  ces  boi3<cheries,  ces 
supplices  qui  désolent  h  genre  humain  depuis  son  origine^ 
et  qui  devront  le  décimer  jusqu'à  la  coiBsommation  des^ 
siècles,  sans  qu'il  en  devienne  jamais  ni  meilleur  ni  plus 
heureux,  sans  que  les  tortures  qui  lui  so&>t  infligées  dans 
cette  vie  puissent  le  racheter  de  celles  qui  Inisont  réservées 
dams  l'aulne.  Je  sais  bien  qu'entre  la  théorie  et  la  pratique 
la  distance  est  énorme.  Marat,  Robespierre,  Saint^Just, 
Couthon,  autant  qu'ils  l'ont  pu,  ont  mis  leurs  desseins  à 
exécution.  De  Maistre  s'est  contenté  d'être  l'interprète  et  le 
législateur  de  la  Providence  ;  il  n'est  pas  sorti  des  bornes 
de  la  spéculation.  Mais  en  nous  plaçant  à  son  point  de  vue, 
tout  le  sang  qui  a  été  versé  sous  le  régime  de  la  Terreur  ne 
devait-il  pas  être  fatalement  répandii  ?  Dieu  lui^mêm>e 
n'a-l-il  pas  créé  par  u&  miracle  exprès  ces  instruments 
vivants  destinés  à  faire  jouer  cet  autre  instrument  qui  se 
dressait  sur  la  place  de  la  Révolution  ?  Ceci  n'est  que  de  la 
logique;  voici  une  autre  question  plus  embarrassante.  Je 
suppose  qu'uin  des  rois  absolus  de  l'Europe,  après  avoir  la 
Y  Eclaircissement  sur  les  sacrifices  et  tes  Lettres  sur 
l'inquisition  1  se  fût  proposé  à  l'égard  des  protestants  de 
ses  Etats  le  même  plan  de  conduite  que  Ferdinand  et 
Isabelle  om  suivi  avec  tant  de  constance  contre  les  Juil^  et 
les  Maures,  et  qu'il  eût  conûé  à  de  Maistre  le  rôle  de 
grand  inquisiteur;  de  Maistre  aurait-il  refusé  ?  Je  ne  sais  ; 
mais  s'il  l'avait  fait,  il  aurait  abandonné  ses  principes;  et 
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s'il  était  resté  fidèle  à  ses  principes,  sa  conduite  D*aurait 
pas  été  meilleure,  elle  aurait  été  plus  féroce  que  celle  de 
Maral,  Robespierre,  Couthon  et  Saint-Just,  parce  qu'à 
l'horreur  du  meurtre  accompli  en  masse  il  aurayii  joint  le 
raffinement  des  supplices. 

Ces  simples  rapprochements  suffiront,  je  l'espère,  pour 
montrer  ce  qu'il  y  a  d'impie,  de  sacrilège,  d'inhumain,  et 
fioalçment  de  danger^eux ,  dans  les  opinions  de  Joseph  de 
Maislre  sur  le  gouveruemenl  temporeil  de  la  Providence. 
Joseph  de  Maistre  se  sert  de  la  Providence  comme  d'une 
machine  faite  pour  étayer  le  pouvoir  absolu  des  rois  et 
les  privilèges  héréditaire  de  la  noblesse.  Cela  seul  est  une 
profanation  ,  mais  qui  n'égale  pas  la  pensée  d'effacer  de 
toute  la  nature  et  du  cœur  de  l'homme  les  traces  de  la 
bonté  divine,  pour  n'y  laisser  voir  que  des  preuves  de  sa 
colère  et  de  sa  vengeance.  Je  dis  de  la  vengeance  et  non  de 
la  justice»  car  il  n'est  pas  juste  celui  qui  frappe  sans  dis- 
tinction l'innocent  et  le  coupable^  et  qui  pousse  à  la  des- 
truction de  ses  créatures  la  main  la  plus  généreuse  comme 
la  plus  vile,  celle  du  soldat  et  celle  du  bourreau.  Comment 
les  philosophes  de  l'antiquité  et  des  temps  nK)dernes,  et 
les  théologiens  aussi  bien  que  les  philosophes,  les  auteurs 
sacrés  et  les  auteqrs  profanes ,  ont-ils  toujours  démontré 
Texistence  de  Dieu  ?  Par  les  marques  de  sa  bonté  plus 
eocore  que  par  celles  de  son  intelligence.  Le  psalmiste 
nous  dit  dans  la  belle  langue  de  Racine  : 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture , 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 
Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture  i 
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Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits , 

Il  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits , 
Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure  (1). 

Socrale,  dans  les  Souvenirs  de  Xénophon,  Platon  dans 
le  Timée  et  dans  le  X®  livre  des  Lois,  tiennent  absolument 
le  même  langage.  Ils  nous  montrent  l'un  et  l'autre  que 
rhomme  et  la  nature  sont  l'œuvre  d'un  être  plein  de  ten- 
dresse et  de  prévoyance.  Il  a  fait  le  monde,  dit  Platon  , 
parce  qu'il  est  bon.  Cette  tradition  s'est  conservée  à  tra- 
vers le  moyen-âge  jusqu'au  temps  où  nous  vivons.  Ecoutez 
Bossuet,  écoulez  Fénelon  et  les  philosophes  les  plus  voi- 
sins de  nous,  tous  vous  diront  qu'à  l'œuvre  on  reconnaît 
l'ouvrier,  que  les  richesses  et  les  splendeurs  de  l'univers, 
que  la  bonté  et  la  justice,  imprimées  en  caractères  ineffa- 
çables dans  le  cœur  de  l'homme,  nous  sont  témoins  d'un 
Dieu  dont  l'amour  est  infini,  dont  la  justice  même  est  une 
forme  de  l'amour.  Eh  bien  I  voici  un  homme  qui  se  dit  le 
restaurateur  de  la  foi ,  qui  amasse  volumes  sur  volumes 
pour  dénoncer  l'impiété,  les  crimes,  les  erreurs  de  ses  con- 

iporains,  et  qui  vient  nous  dire,  on  sait  de  quel  air  et 
de  quel  ton,  que  Dieu  n'a  créé  l'homme  que  pour  le  tor- 
turer jusqu'à  la  consommation  des  siècles;  qu'il  n'a  mul- 
tiplie les  êtres  vivants  que  pour  leur  faire  sentir  l'aiguillon 
de  la  souffrance  et  les  livrer  en  pâture  les  uns  aux  autres  ; 
qu'il  n'a  tiré  le  monde  du  néant  que  pour  en  faire  l'autel 
de  sa  vengeance,  sur  lequel  l'ange  de  la  mort  immole  sans 

(1)  AthaliBi  acte  I",  scène  iv. 
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interruption  des  hécatombes  humaines.  Quelle  manière  de 
nous  rendre  reconnaissants  de  l'existence,  de  nous  attacher 

à  la  vie  comme  à  un  bienfait  reçu  d*une  main  bénie  et 

« 

chère,  de  réveiller  dans  les  cœurs  les  trois  vertus  théolo- 
gales :  la  foi,  l'espérance  et  la  charité. 

Oui,  la  charité  y  passe  comme  le  reste  ;  car  pourquoi 
aimer  les  hommes,  si  Dieu  les  châtie  si  durement?  Pour- 
quoi les  aimer,  si  je  ne  dois  voir  en  eux  que  des  coupables? 
Pourquoi  les  plaindre  quand  ils  souffrent,  les  défendre 
quand  on  les  accuse ,  les  instruire  quand  ils  sont  dans 
l'ignorance,  les  délivrer  quand  ils  sont  esclaves  ,  les  tirer 
des  ténèbres  de  la  barbarie  et  de  la  vie  sauvage?  Ils  ne 
souffrent  et  ne  sont  accusés  et  condamnés,  ils  n'ont  perdu 
la  trace  de  la  vérité,  ils  ne  sont  tombés  sous  le  joug  de  la 
servitude,  devenus  étrangers  aux  douceurs  et  aux  lumières 
de  la  civilisation,  que  parce  qu'ils  l'ont  mérité  par  leurs 
crimes  ou  par  les  crimes  de  leurs  ancêtres.  Laissons-les 
donc  oîi  ils  sont;  n'ayons  point  l'orgueil  impie  de  valoir 
mieux  que  Dieu  lui-même.  Laissons  passer  la  justice  de 
Dieu. 

Après  avoir  montré  à  quel  point  cette  doctrine  est  à  la 
fois  irréligieuse  et  inhumaine,  il  serait  tout  à  fait  superflu 
d'en  faire  ressortir  le  côté  fantastique.  J'ai  déjà  dit  ce  qu'il 
fallait  penser  de  l'existence  surnaturelle  du  bourreau  et  de 
l'analhème  qui  pèse  sur  les  sauvages  ;  il  ne  nous  sera  pas 
difficile  de  nous  faire  la  même  opinion  du  caractère  divin 
de  la  guerre. 

Il  en  est  de  la  guerre  comme  des  supplices  :  elle  perd 
du  terrain  à  mesure  que  la  raison  et  la  liberté  en  gagnent. 
Elle  est  moins  fréquente  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  au- 
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trefois ,  et  elle  le  sera  moins  encore  dans  Tavenir  qu'au- 
jourd'hui. Pourquoi  cela?  Pour  deux  raisons  principales. 
Quand  les  nations  délivrées  du  despotisme  ont  pris  le 
parti,  SOUS  une  forme  de  gouvernement  ou  sous  une 
autre,  de  s'occuper  elles-mêmes  de  leurs  affiaiires,  elles 
ne  font  plus  la  guerre  que  lorsque  leur  honneur  et  leur 
indépendance  l'ont  rendue  indispensable.  Alors  aussi  elles 
comprennent  que  leur  intérêt  est  de  rester  unies,  de  terminer 
leurs  différends  par  la  persuasion  ,  par  la  parole,  par  les 
voies  pacifiques  plutôt  que  par  la  voie  des  armes,  et  d'é- 
changer sans  interruption,  les  unes  avec  les  autres,  les 
produits  de  leur  sol,  de  leur  industrie,  de  leur  imagination 
et  de  leur  intelligence.  Ce  n'est  pas  la  volonté  divine,  mais 
l'orgueil  et  la  folie  des  hommes  qui  ont  multiplié  dans  le 
passé  les  boucheries  humaines;  car,  s'il  en  était  autre- 
ment ,  si  la  guerre  était  un  châtiment  céleste,  les  géné- 
rations les  plus  coupables  seraient  précisément  celles  que 
vous  nous  proposez  pour  modèles  :  je  veux  parler  des 
générations  du  moyen-âge. 

En  dépit  de  l'admiration  qu'il  a  inspirée  pendant  long- 
temps et  qu'il  excite  encore  aujourd'hui  dans  un  certain 
parti,  le  système  de  Joseph  de  Mai^tre,  de  quelque  point  de 
vue  qu'on  le  considère,  du  coté  de  la  religion,  du  côté  de 
la  morale,  du  côté  do  la  politique  ou  du  droit,  ne  peut 
soutenir  un  instant  l'épreuve  de  la  critique.  Qu'est-ce  donc 
qui  a  fait  la  fortune  de  de  Maistjre?  Trois  choses  sans  les- 
quelles, hors  de  la  vérité  et  du  génie,  il  ne  peut  se  fonder 
aucune  renommée  éclatante,  et  dont  le  génie  lui-même  ne 
peut  pas  toujours  se  passer  :  l'à-propos,  la  passion,  le 
style.  De  Maistre  est  venu  dans  un  temps  où  le  parti  du 
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ipcMivoir  absolu  et  de  Tintoléraoce  religieuse  était  dispersé 
.par  le  veat  de  la  Révolution  et  courbé  jusqu'à  terre.  Du 
sein  même  de  la  tempête,  au  milieu  des  bruits  de  la  foudre, 
il  lui  a  moDiré  Tavenir  et  a^osé  lui  parler  d'espérance.  Il  a 
fait  plus  enclave,  il  lui  a  fourni  des  armes  <et  s*est  placé  à 
sa  tête  ;  il  a  appovté  à  ses  iprélentions  surannées  et  insensées 
une  justification  et  un  symbole  qui  leur  manquaient,  tout 
un  système  d'attaque  et  de  défense  qui,  à  défaut  de  vérité, 
frappait  par  sa  nouiveautéiel.par  sa  hardies^.  Il  a  pris  dans 
Tordre  moral  le  même  rôle  que  le  duc  de  Brunswick  de^vatt 
jouer  dans  }r4)rdre  matériel.  II  s'est  fait  le  général  en  chef 
de  tous  les  cœurs  mécontents  et  de  tous  les  esprits  rétro- 
grades. Cette  tâche  courageuse  et  chevaleresque,  il  Ta 
poursuivie  pendant  vingt-six  ans,  on  sait  avec  quelle  au- 
dace et  avec  quelle  passion.  Il  n'en  pouvait  pas  être  autre- 
ment :  il  combattait  pro  aris  et  focis;  il  combattait  pour 
sa  patrie,  pour  sa  famille,  qu'il  aimait  d'un  amour  ido- 
lâtre. Il  combattait  pour  sa  caste  et  ses  privilèges  héré- 
ditaires. Cela  suffisait  pour  l'entourer  d'une  autorité 
immense  ei  d'une  reconnaissance  sans  bornes  au  sein  de 
son  parti  ;  cela  ne  suffisait  pas  pour  lui  assurer  l'admi- 
ration publique.  Ce  dernier  sentiment,  il  le  doit  tout  entier, 
il  le  doit  uniquement  aux  qualités  incomparables  de  son 
style.  De  Maistre  est  un  écrivain  du  premier  ordre,  mais 
dans  un  genre  qui  a  ses  défauts,  parce  qu'il  ne  compte  pas 
scrupuleusement  avec  le  bon  sens  et  avec  le  goût  ;  c'est  un 
écrivain  romantique.  C'est  à  cette  école,  qui  devrait  le 
compter  au  nombre  i!e  ses  fondateurs,  qu'appartiennent  à 
la  fois  et  les  sombres  couleurs  de  son  imagination  et  la  cha- 
leur outrée,  les  mouvements  abruptes  de  son  éloquence. 
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Dans  récole  romantique  elle-même,  il  y  a  un  groupe  pour 
lequel  il  a  une  affinité  particulière  :  c'est  Técole  fantastique. 
Il  tient  de  Callot,  de  Rembrandt  et  de  Hoffmann  ;  ses  plus 
belles  pages  sont  celles  qui  nous  rappellent  le  dessin  et  la 
couleur  de  ces  deux  artistes  et  les  inventions  terribles  de 
ce  conteur.  Le  portrait  du  bourreau,  la  description  de  la 
guerre  et  Texplication  de  la  vie  sauvage  ne  seraient  pas 
déplacés  à  coté  du  Majorât  et  de  L'Homme  au  sable;  cela 
est  absurbe,  mais  fait  courir  dans  le  sang  un  frisson  d'hor- 
reur. 

Ad.  Franck. 

(La  suite  h  une  prochaine  livraison,  ) 
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SUR   LA 

CONDITION  MORALE.  MËLLECTDM  ET  MàTiRIELLE 

DES 

OUVRIERS  QUI  VIVENT  DE  LINDUSTRIE  DE  LA  LAINE 
PAR  M.  LOUIS  REYBkUD 

FAIT    A    LA    SUITE    d'UNE    MISSION    QUE    LUI     A    CONFIÉE 

l'académie. 


Je  viens  m'acquitter  auprès  de  l'Académie  de  la  tâche 
qu'elle  a  bien  voulu  me  confier  et,  comme  je  Tai  fait  pour 
la  soie  el  le  coton,  l'entretenir  de  la  condition  des  classes 
qu'occupent  les  diverses  industries  de  la  laine.  Ces  indus- 
tries ne  le  cèdent  ni  pour  l'importance,  ni  pour  la  variété 
à  aucune  de  celles  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner, 
et  gardent  incontestablement  le  premier  rang  pour  l'an- 
cienneté des  origines. 

Des  peuples  pasteurs  durent  en  effet  tirer  d'abord  des 
toisons  de  leurs  troupeaux  la  matière  de  leurs  vêtements  ; 
c'était  un  art  naturel  et  ce  fut  la  nature  aussi  qui  leur  livra 
le  secret  de  l'opération  élémentaire  que  l'on  nomme  le  feu- 
trage. Ce  feutrage  s'effectuait  de  lai-même  sur  le  dos  de  la 
bête  livrée  aux  intempéries,  et  que  la  tonte  ne  soulageait 
pas.  Sous  l'influence  des  agents  atmosphériques,  sa  laine 
se  formait  en  masses  compactes,  et  montrait  ainsi  le  parti 
qu'on  pourrait  en  obtenir  au  moyen  d'un  traitement  moins 
élémentaire.  Les  étoffes  primitives  furent  donc  des  feutres, 
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à  peine  dégrossis  au  début,  puis  améliorés  par  remploi 
des  acides  et  où  Ton  cherchait  à  concilier  deux  qualités 
qui  semblent  s'exclure,  la  souplesse  et  la  consistance.  Sur 
ce  dernier  point  rindtistrie  ancienne  atteignit  des  limites 
qui  n'ont  point  été  dépassées;  ses  feutres  résistaient  au  fer 
et  au  feu;  les  soldats  samniles  s'en  servaient  comme  de  cui- 
rasses. La  souplesse  ne  vint  que  p'ius  taril  et  lorsqu'au  lieu  de 
feutrer  seulement  la  laine,  on  se  mit  à  la  filer  et  à  la  tisser. 
Dans  cette  recherche  des  origines,  ni  les  dates,  ni  les 
lieux  ne  peuvent  être  fixés  avec  quelque  précision.  On  ne 
sait  ni  où  cette' industrie  commence,  ni  comment  elle  s'est 
propagée.  Elle  se  retrouve  dans  toutes  les  civilisations 
pastorales  comme  un  produit  de- fin^tinct,  même  sans  le 
mélange  de  l'imitation,  ici  en  retard,  là'en  avance,  suivant 
le  degré  de  culture  et  d'intelligence  des  tribus.  Les  hordes 
de  la  Tartariey  sont  initiées  comme  les  peuples  de  la  Chai- 
dée.  Seulemenlil  eât  des  pays  où,  dégagée  des  ses  langes, 
elle  marche  à  de  prompts  pei'feclionnenients.  C'est  par  une 
meilleure  éducation  du  bétail  quelle  mouvement  prélude; 
une  matière  plus  pure  amène  des  étoffes  plus  soignées. 
Dans  toutes  les  périodes  et  en  arrivant  jusqu'à  nous  ces 
deux  termes  se  correspondront;  le  progrès  industriel  res- 
tera inséparable  du  progrès  agricole,  et  presque  toujours 
Tun  et  l'autre  se  confondront  dans  les 'mêmes  mains.  Ainsi, 
dans  les  traditions  les  mieux  vérifiées,  c'est  l'Egypte  qui 
élevait  les  plus  beaux  troupeaux,  c'est  de  l'Egypte  égale- 
ment que  provenaient  'les  plus  fins  tissus.  La  Judée  ne 
tient  que  le  second  rang;  elle  ne  «e  relève  que  pour  les 
préparations  accessoires.  Déjà  pourtant  l'industrie  de  la 
laine  a  changé ée  caractère;  elle  n'est  plus  l'industrie  de  la 
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tente,  s'exerçaDt  sur  quelques  types  et  pour  les  seuls  be- 
soins de  4a  famille;  elle  devient  une  industrie  fixe  dont  le 
ma7(^  e'iagrandit'ët  où  les  ^modes  d^eséoiition  vanrteiU'au 
gré  des  clients.  L^Egypte  a?€c  ses  dattes  s*y  serait  malpirê- 
tée  ;  la  %èèiepUis  iibre  entra  en  iptem  dans  oette>k!éTohitioD. 
Nulle  pdilt'l'ak*t  de  produire  ef^de  tfavailler  la  laine  ne  fut 
poussé  'pltTs  loin.  Dans  quelques  Comtés  anglais,  siège 
d'éducations  très-'rafSnées,  'il  n'est  pas  rare  de  voir  le  mou- 
ton revêtu  d'une  camisole  qui  le  préserve  contre  les  accrocs 
et  les  souillures.  Peu  de  personnes  se  doigtent  que  c'est  là 
une  précaution  renouvelée  des  grecs  :  chez  eux  aussi  on 
avait  trouvé  expédient  de  protéger  par  une  enveloppe  la 
beauté  des  toisons.  Les  mêmes  soins  se  retrouvaient  dans 
les  campagnes  de^Rome  qui  fit  tant  d'emprunts  a  la  Grèce; 
tous  les  documents  s'accordent  sur  l'abondance  des  trou- 
peaux dont  les  diverses  régions  de  lltalie  étaient  couvertes; 
la  Sicile  en  regorgeait,  la  Pouille  n'était  qu'une  vaste  ber- 
gerie; on  citait  le  pays  des  Tarentins  pour  le  mérite  de  sa 
race;  les  pentes  et  'les  sommets  de  l'Apennin  portaient  par 
millions  les  têtes  de  bétuil  destinées  à  rapprovisionnement 
et  à  l'habillement  des  populations  romaines. 

C'eât  pour  l'industrie  antique  un  montent  de  faveur 
qu'elle  ne  retrouvera  plus.  Chez  les  grecs  les  tissus  se  re- 
vêtent d'ornements  variés  :  il  s'en  fait  pour  les  hommes, 
de  solides  et  résistants;  pour  les  femmes,  de  fins  et  légers, 
semés  de  fleurs  et  teiuts  des  couleurs  les  plus  vives.  On  ne 
connaît  point  encore  le  procédé  qui  consiste  à  obtenir  un 
dessin  par  la  combinaison  des  fils  de  chaîne  et  des  fils  de 
trame;  mais  la  broderie  y  supplée.  Sur  les  tissus  unis,  des 
semis  d'or  et  de  perles  ajoutent  une  richesse  de  plus  el  en 
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relèvent  le  prix.  Chez  les  Romains,  c'est  par  la  teinture 
que  les  étoffes  arrivent  à  leur  plus  haut  point  de  renché- 
rissement. Si  Pline  ne  Tattestait,  on  douterait  du  supplé- 
ment de  valeur  que  cette  préparation  donnait  à  la  matière. 
Telle  étoffe  coûtait  72  francs  en  blanc  et  720  francs  en 
couleur;  pour  la  pourpre  de  Tyr  il  fallait  mettre  100  francs 
de  plus.  Ainsi  du  reste,  on  payait  ce  tribut  à  la  rareté  des 
choses,  au  nom,  à  l'étiquette,  à  la  vogue  acquise.  Des  tri- 
clinaires,  sorte  de  coussins  garnissant  les  lits,  se  vendaient 
jusqu'à  450,000  francs,  ^autres  trois  fois  plus;  il  est  vrai 
que  Tor  et  les  pierreries  entraient  pour  une  grande  part 
dans  ces  évaluations  exorbitantes.  A  vrai  dire,  c'était  moins 
là  une  industrie  de  premier  jet  qu'une  industrie  de  décora- 
tion ,  œuvre  des  gynécées  ou  de  mains  esclaves  desservant 
plutôt  les  fantaisies  de  quelques  patriciens  que  les  besoins  de 
la  généralité,  et  destinée  à  périr  avec  le  luxe  insolent  qui 
lui  avait  donné  naissance.  Cette  industrie  gardait  d'ail- 
leurs son  caractère  domestique;  chaque  maison,  riche  ou 
pauvre,  filait  de  la  laine,  tissait  les  habits  à  son  usage  et 
les  conformait  à  son  rang  et  à  sa  fortune.  Pour  les  four- 
nitures importantes,  on  s'adressait  à  d'autres  ateliers,  et  déjà 
sous  les  empereurs  ce  n'était  ni  Rome,  ni  l'Italie  qui  vêtis- 
saient  les  armées.  La  Gaule  avait  une  part  de  ce  travail. 
Langres  et  Saintes  livraient  des  étoffes  à  longs  poils,  Arras 
des  draps  rouges  qui  imitaient  la  pourpre  d'Orient,  l'Aqui- 
taine, des  tissus  rayés  ou  à  carreaux,  semblables  aux  plaids 
écossais  et  qui,  sous  le  nom  de  saies,  servaient  de  man- 
teaux aux  soldats.  La  Bretagne  avait  aussi  une  fabrication 
qui  y  est  demeurée  comme  un  attribut  local,  c'était  celle 
des  braies  à  raies  blanches  et  bleues,  serrées  et  durables. 
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ourdies  par  les  femmes  et  dont  le  nom  et  l'usage  ont  sur- 
vécu aux  révolutions  du  costume.  Toutes  ces  petites  indus- 
tries se  transmettaient  dans  les  chaumières,  et  quand  la 
guerre  sévissait,  cherchaient  un  abri  derrière  les  murs  des 
abbayes  ou  les  donjons  de  la  féodalité.  Malgré  la  misère 
des  temps,  la  tradition  n'en  était  jamais  éteinte,  et  à  la 
moindre  éclaircie  on  les  voyait  renaître  et  refleurir. 

Cependant,  à  la  chute  de  l'empire  romain,  une  langueur, 
qui  semblait  incurable,  frappa  les  formes  d'activité  qui 
étaient  issues  des  anciennes  civilisations.  Devant  les  vio- 
lences des  barbares,  les  arts  désarmèrent,  le  commerce 
cessa,  la  solitude  se  fit  dans  les  campagnes.  L'Italie  et  la 
Grèce  d'où  venait  l'inspiration,  abandonnèrent  le  monde  à 
lui-même  dès  qu'elles  cessèrent  de  s'appartenir.  Plusieurs 
siècles  s'écoulèrent  avant  qu'un  souffle  nouveau  eut  passé 
sur  ces  décombres.  Pour  l'industrie  de  la  laine,  ce  fut  l'Es- 
pagne qui  la  première,  se  réveilla.  Moins  exposée  que  le 
reste  de  l'Europe,  elle  avait  pu  défendre  avec  plus  de 
succès  les  richesses  naturelles  de  son  sol,  et  l'invasion 
maure,  dans  sa  durée,  fut  plus  utile  que  nuisible  à  leur 
développement.  Le  génie  des  arts ,  l'esprit  d'industrie 
n'étaient  point  étrangers  à  ces  nouveaux  maîtres  ;  ils  en  ont 
laissé  des  témoignages  dont  on  ne  peut  méconnaître  la 
grandeur.  Les  cultures ,  l'éducation  du  bétail  reçurent 
d'eux  une  impulsion  que  favorisaient  des  habitudes  de  ma- 
gnificence. Le  voisinage  et  l'exemple  des  pays  numides 
aidèrent  à  celle  régénération.  Cette  Afrique,  en  effet,  dont 
nous  avons  tant  de  peine  à  tirer  parti,  était  alors  une 
bonne  école  pour  les  méthodes  rurales  et  un  grenier  pour 
les  peuples  affamés.   C'est  de  là  que  Rome  attendait  sa 
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subsistance;  c*est  de  là  aussi  que  venait  le  meilleur  sang 
pour  le  croisement  de»  troupeaux.  Avant  l'ère. diridenne, 
Varron  avait,  introduit  en  Espagne  quelques  béliers 
d'Afrique,  et  Columelie,  qui.  vivait  souâdauda,  avait) con- 
tiii«6>oes  essais^  Un  premier  germe  d'afuéboEation^f  ut  ainsi 
déposée  Plus  tard,  vers  letv®<  siècle^  on  eut  vint  à^  de  véri- 
tables méthodest  qui  se  sont  transoiiees  jusqu'à  oous 
presque  sans  altération'.  Une  association»  se  forraa> dans  le 
midi  de  l'Es  pagne  «e&tre  le&  piM»priétaires  e4  les  bergers,  de 
manière  à.  intéresser  ces  derniers  dans  le  cnoît  du  troupeau 
et  à  ré£haufTer>  leur  zèle  par  l'attrait  d'un  bénéfice.  En 
même  temps  oU:  soumettais  à  des  règles  fixes  ces  voyages 
pérâtMÎiques  dfti  bétail  que  l'on  ikomme  la  transhumance  et 
qui  le  placent,  dan^  chaque  saison  sur  le  terrai»  qui  lui 
coBvipnÉ  le  miecix.  La  Numidie  devait  une  partie  de  sa 
fortune  à  ce>  négime  ;  l'Espagne  hm  fit  des  emprunts.  On 
assigna  aux  trouffiaux,  région  par  négion,  leur  ordre  de 
marche>et  leurs  cantootuen^eats.  Aux  approches  de  Tété,  ils 
se  dirigeaient  vers  les  montagnes  de  Léon,  de  TAragon  et 
de  la  Vieiliie-Gastille;  l'hiver,  ils  descendaient  dans  les 
plaines  de  PAaidalousie  ei  de  l'Estramadure.  Ce  choix  du 
climat,  cette  variété  du  pâturage  contribuaient  beaucoup  à 
la  vigueur  des  animaux  et  à  la  qualité  des  toisons.  Ainsi 
se  forma  et  se  maintint  cette  race  de  mérinos  dont  le  sang 
devait,  à  un  jour  donné,  régénérer  la  plus  grande  partie 
des  troupeaux  de  l'Europe,  Il  n'est  pas  Ssans  intérêt  d'indi- 
quer, pour  chaque  élat,  les  circoojSilances  et  le  détail  de  ce 
mouvement. 

La  première  apparence  en  remonte  aux  Croisades.  11 
n'avait  pu  échapper  aux   chevaliers  engagés  dans  cette 
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guerre  que,  sous  le  rapport  des.  arts,  TOrient  aou&  étaiLde 
beaucoup  supérieur.  Ils  en  rapportèrent  dans  leurs  foyers 
sinon  la  notion  du  raoÎAs  le  goût.  Lltalie  en  profita  la  pre* 
miève,  et  les  petites  républiques  dont  elle  était  semée  eurent 
des  mains-d'œuvre  d'imitation.  Le  tour  dies,  Flandres  anrifft 
ensuite  ;  on  y  vit  s'élever  des  industries  qui»  longtemps, 
mirent  au  défi  les  rivalités.  C'était  de  ce  côté  que  se  por- 
taient de.  préféreace  les  laines  de  Ségovia  qui  n'ayaienl 
point  d'analogues  sur  les  marchés.  Cette  vogue  durait 
encore  quand  l'Angleterre  entra  en  lice.  Elle  s'était  con- 
testée jusque-là  d'^voyer  une  portion  de  ses  laines  sur  le 
continent  où  elles  étaient  ouvrées;  désormais  elle  résolut 
de  ne  s'en  dessaisir  qu'après  les  avoir  ouvrées  de  ses 
mains.  La.  laine  allait  devenir  l'un  des  instruments  et  des 
symboles  de  la  puissance  britannique,  et  pour  mieux  mar- 
quer ce  dessein^  une  balle  de  laine  servit  bientôt  de  siège 
au  chanoelier  d'Angleterre,  président  de  la  chambre  des 
lords.  Tout  était  à  créer  oii  à  améliorer,  la  matière  aussi 
bien  que  le  produit.  En  vue  du  produit,  on  attira  par  quel- 
ques avantages  des  familles  flamandes  qui  devaient  intro^ 
duire  dans  les  îles  anglaises  dea  procédés  perfectionnés  et 
en  même  temps  on  frappa  les  étoffes  étrangèives  d'une  exclu- 
sion rigoureuse.  Ces  sévérités  de  la  loi  s'appliquèrent  à  la 
sortie  comme  à  l'entrée.  On  ne  put  désormais  exporter  ni 
les  toisons,  ni  le  bétail  vivant.  Jamais  le  système  d'un 
marché  réservé  ne  fut  poussé  plus  loin  ni  appliqué  d'une 
manière  plus  stricte.  Un  acte  de  Charles  II  va  jusqu'à  qua- 
lifier de  crime  et  punir  comme  tel  l'exportation  en  France 
des  matières  premières  :  la  défense  s'étendait  jusqu'aux 
terres  à  foulon.  On  ne  voulait  rien  laisser  distraire,  au 
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profit  d'autres  états,  de  ce  qui  pouvait  constituer  une  force 
ou  une  richesse.  La  confiscation,  Taniende  et  la  prison 
frappaient  les  délinquants.  En  matière  économique,  c'est 
partout  et  toujours  la  première  notion  qui  se  présente  et  le 
premier  mouvement  qui  se  produit  :  ne  pas  se  dessaisir  et 
essayer  de  se  suflSre. 

Cependant,  dès  ce  temps ,  ce  régime  de  rigueurs  s'ac- 
commodait de  quelques  inconséquences  et  le  pays  ,  avec  la 
prétention  avouée  de  se  suiBre,  vivait  d'emprunts  au  besoin. 
La  laine  des  troupeaux  anglais  était  loin  d'avoir  la  finesse 
des  laines  espagnoles  :  des  négociations  furent  engagées 
pour  obtenir  quelques  sujets  d'élite  et  améliorer  la  race 
par  des  croisements.  Ce  fut  sous  Edouard  IV  qu'eut  lieu 
la  première  introduction  de  béliers  et  de  brebis  au  nombre 
de  3,000  ;  un  second  envoi ,  à  peu  près  équivalent,  date 
du  règne  de  Henri  VIIL  On  avait  fait  un  choix  parmi  les 
meilleures  races  du  midi  de  l'Espagne.  La  plus  grande  partie 
des  troupeaux  qui  existent  dans  les  îles  anglaises  provient 
de  ce  mélange.  Seulement  la  vertu  du  sang  s'y  est  mon- 
trée sous  d'autres  formes  et  avec  d'autres  effets  que  dans 
l'Europe  continentale.  Soit  à  raison  des  différences  de  cli- 
mat et  de  pâturage,  soit  par  suite  des  méthodes  d'éduca- 
tion, la  laine  a  perdu  de  sa  finesse  ,  tandis  qu'elle  gagnait 
en  longueur,  en  blancheur  et  en  netteté.  La  double  desti- 
nation du  bétail  a  été  également  cause  de  cette  déviation 
bien  manifeste  aujourd'hui  du  type  d'origine.  Il  y  eut  un 
moment ,  en  Angleterre ,  où  le  mouton  fut  surtout  envi- 
sagé el  traité  comme  animal  de  boucherie.  Les  méthodes 
d'engraissement  précoce^  de  modification  dans  la  charpenle, 
tantôt  par  la  sélection ,  tantôt  par   le  croisement,  eurent 
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surtout  pour  objet  la  production  de  la  viande  et  rejetèrent  au 
second  plan  les  qualités  industrielles  de  la  laine.  Depuis 
lors  ce  problème  se  reproduit  dans  toutes  les  éducations, 
avec  des  résultats  qui  varient  suivant  le  mode  employé.  Il 
semble  qu'une  sorte  d'incompatibilité  persiste,  quelque 
soin  que  Ton  mette  à  Tatlénuer.  Songe-t-on  exclusivement 
à  la  viande,  la  laine  souffre  et  réciproquement:  Vart  de 
réieveur  consiste  à  ménager  l'une  et  l'autre ,  de  manière  à 
aboutir  sur  les  deux  points  au  meilleur' rendement.  Le  ré- 
sultat le  plus  apparent  et  le  plus  général ,  c'est  que  l'An- 
gleterre produit  désormais  plus  de  laines  pour  le  peigne 
que  pour  la  carde  et  qu'elle  s'en  tient  à  ces  qualités  lon- 
gues ,  lisses  et  brillantes  qui  lui  sont  particulières  et  dans 
lesquelles  elle  excelle. 

La  France  a  suivi  d'autres  voies  ;  son  sol ,  son  climat, 
ses  herbages  se  prêtaient  mieux  à  la  production  des  laines 
fines  et  demi-fines.  Longtemps  elle  n'occupa  ,  sous  ce  rap- 
port ,  qu'un  rang  secondaire.  Vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  Rolland  de  La  Platière,  dans  le  classement  qu'il  fit 
des  états  producteurs,  ne  la  plaçait  qu'en  septième  ligne. 
Elle  n'avait  au-dessous  d'elle  que  les  pays  où  l'éducation 
du  bétail  avait  dégénéré  :  l'Italie ,  les  états  barbaresques, 
le  levant  et  les  steppes  russes  ;  elle  était  en  arrière  de  l'Es- 
pagne, de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  de  la  Saxe  et  des 
petites  principautés  allemandes ,  du  Palatinat  et  du  Dane- 
marck.  Il  n'y  avait  d'exception  à  cette  règle  que  pour  quel- 
ques troupeaux  du  Roussillon  qui  donnaient  l'équivalent 
des  qualités  les  plus  parfaites.  Aussi  l'industrie  s'alimen- 
tait-elle  principalement  de  la  matière  brute  que  lui  four- 
nissaient les  marchés  étrangers.  Les  laines  de  nospro- 
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viDces,  même  les  meilleures,  ne  s'employaient  guère  qu'en 
mélange  ou  pour  des  articles  communs  quand  on  les  em- 
ployait seules.  Dans  le  midi  les  laines  de  la  Camargue, 
plus  soignées  que  les  autres^  servaient  à  fabriquer  directe- 
ment des  draps  pour  Tusage  populaire.  Dans  les  autres 
centres  de  fabrication ,  comme  Elbeuf,  Lou^iers,  Sedan, 
Abbeville,  Reims,  Rouen,  c*étaient  les  laines  d'Espagne 
qui  dominaient  et  donnaient  seules  aux  étoffes  la  perfection 
requise  pour  la  consommation  des  classes  aisées.  La  Cham- 
pagne et  la  Brie  élevaient  bien  des  troupeaux,  mais  soit 
incurie,  soit  vice  d'origine,  ces  troupeaux  ne  portaient  que 
des  toisons  médiocres,  qui  ne  paraissaient  pas  susceptibles 
de  grands  perfectionnements.  Ce  fut  à  ce  moment  que  com- 
mença l'expérience  qui  devait  attester  jusqu'où  peut  aller 
rinfluence  du  sang.  L'histoire  attribue  au  président  de  La 
Tour  d'Aiguis  les  honneurs  du  premier  effort.  Dès  1752, 
il  avait  fait  venir  d'Afrique  quelques  béliers  de  choix  pour 
les  croiser  avec  des  brebis  de  la  Camargue.  L'essai  échoua  : 
à  peine  obtint-on  quelques  sujets  d'une  valeur  équivoque. 
Le  président  ne  se  découragea  point;  cinq  ans  plus  tard, 
en  4757,  il  renouvela  l'épreuve  avec  des  béliers  espagnols 
qu'il  tira  à  ses  frais  des  bergeries  les  plus  renommées  de 
l'Andabusi^,  Une  modification  sensible  suivit  les  premiers 
croisements  et  s'accrut  dans  tes  croisements  successifs  en 
proportion  du  mélange  du  sang.  On  en  arriva  ainsi  à  cette 
race  de  mérinos ,  purs  ou  métis ,  qui  devait  supplanter 
notre  vm^ux^  bétail  et  contribuer  largement  à  la  fortune  de 
la  France.  Pour  celle  œuvre  l'essai  du  président  de  La 
Tour  d'Aiguis  n'eut  pas  suffi;  il  fallut  qu'une  main  plus 
puissante  s^'en  mêlât  ;  ce  fut  celle  de  Louis  XVL 
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Le  roi  n'ignorait  pas  que  le  naturalisle  Daubenton  s*était 
depuis  longtemps  occupé  de  ces  croisements  qui  se  multi- 
pliaient en  Angleterre.  Ce  fut  sur  ce  savant  qu'il  jeta  les 
yeux  pour  mener  à  bien  une  de  ces  opérations.  Daubenton 
avait  jusque-là  renfermé  des  essais  dans  des  troupeaux  où 
figuraient  les  races  anglaises  flamandes  mêlées  à  celles  du 
Rous«illon.  Des  échecs  s*en  étaient  suivie.  Il  fallait,  pour 
réussir,  négliger  les  métis  et  les  intermédiaires  pour  re- 
courir à  la  race  pure.  Demander  au  demi-sàfig  ce  que  le 
sang  seul  pouvait  donner  était  une  erreur  de  méthode.  Le 
mérinos  était  pour  le  mouton  ce  que  l'Arabe  était  pour  le 
cheval,  le  seul  typ6  susceptible  d'amener  une  régénération. 
On  agit  dès  lors  en  conséquence.  En  1776,   le  roi  de 
France  obtint  du  roi  d'Espagne  206  béliers  ou  brebis,  de 
la  race  de  Léon  et  de  Ségovie,  et  dix  ans  après,  en  1 786, 
367  nouveaux  sujets  provenant  des  mêmes  bergeries.  Ce 
fut  l'origine  d'un  troupeau  devenu  célèbre  sous  le  nom  de 
troupeau  de  Rambouillet.  Quand  plus  tard  ,  en  1799,  le 
traité  de  Bâle  eut  accru  ce  capital  vivant  de  8,500  béliers 
ou  brebis  tirés  des  parcs  de  la  Castille,  la  régénération  de 
nos  races  marcha  avec  une  rapidité  qui  ne  se  ralentit  plus. 
A  côté  et  à  l'instar  de  l'établissement  de  Rambouillet  furent 
formés  six  établissements  analogues,  distribués  de  manière 
à  répandue  les  croisements  dans  les  provinces  les  mieux 
pourvues  de  bétail.  Plusieurs  propriétaires  reçurent  etf 
outre  des  béliers  à  titre  gratuit.  Rien  de  plus  prompt  ni 
de  plus  contagieux  que  ce  mouvement,  l'un  des  plus  mar- 
qués de  la  fin  du  siècle.  On  le  voit  naître  en  1784,  sous  la 
main  de   Daubenton ,  qui  en  salue  les  commencements 
dans  un  écrit  intitulé  :  Mémoire  sur  le  premier  drap  de 

9. 


Digitized  by 


Goc^le 


4  32     AGADËiMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

laine  superfine  du  cfû  de  France.  C*esl  comme  un  chant 
de  triomphe  justifié  par  des  résultats  prompts  et  concluants. 
A  peine  ce  mouvement  s'interrorapt-il  pendant  la  révolu- 
tion; dès  le  consulat  il  reprend  avec  vigueur  et  se  pour- 
suit sous  Tempire  sans  discontinuité.  Un  engouement  lé- 
gitime s'en  mêle  et  Napoléon  s*y  associe  avec  une  chaleur 
mêlée  d'un  peu  de  présomption  :  «  L'Espagne ,  dit-il  un 
jour,  a  vingt-cinq  millions  de  mérinos;  je  veux  que  la 
France  en  ait  cent  millions.  »  Non-seulement  la  France  ne 
les  eut  pas  sous  son  règne,  mais  elle  est  loin  de  les  avoir 
encore.  On  n'y  compte  guère  plxis  de  quarante  millions 
de  moutons,  dont  vingt  -  cinq   millions  de  mérinos  ou 
de  métis  mérinos,  et  quinze  millions  de  bêtes  à  laine 
commune.  Dans  tous  les  cas,  l'Empereur  n'épargna  rien 
pour  justifier  son  horoscope.   Soixante  succursales  où  l'on 
distribuait  gratuitement  les  béliers  espagnols  furent  ratta- 
chées à  la  bergerie  de  Rambouillet;  un  décret  de  i8i1 
obligea  les  propriétaires  de  race  pure  à  céder  à  ces  succur- 
sales les  béliers  dont  ils  pouvaient  se  passer.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  croisements,  les  races  s'améliorèrent,  les 
laines  prirent  d'année  en  année  un  plus  grand  degré  de 
finesse,  les  quantités  s'accrurent  d'une  manière  rapide,  et 
\  Chaptal  évaluait  pour  l'année  1812  à  81  millions  de  francs 
ï^  production  de  la  laine  brute.  Tout  cela  en  moins  de  qua- 
ran\(e  ans,  malgré  les  révolutions  et  les  guerres,  et  dans 
la  peti^ode  la  plus  agitée  que  notre  pays  ait  jamais  connue. 
Les  vtî»rtus  du  sang  nouveau  étaient  donc  amplement  et 
promplemenj.  vérifiées.  Dès  la  seconde,  génération  le  renou- 
vellement de  la^  race  avait  pris  des  proportions  telles,  que 
le  classement  de^RoHand  de  La  Platière  en  était  profondé- 
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pas  de  plus  et,  comme  Louis  XYI,  s*adressa  directement  à 
l'Espagne.  Il  en  obtint  300  béliers  mérinos  qu'il  crut  de- 
voir renforcer  de  300  brebis  du  Roussillon.  De  cette  élite 
d'animaux  sortit  le  troupeau  connu  dans  Le  commerce  sous 
le  nom  de  troupeau  électoral,  et  qui  a  fourni  les  plus 
beaux  types  de  laine  que  Ton  connaisse.  Les  bergeries  de 
U  S^xe  furent  pour  une  gr9,nde  partie  de  rAUemagae  ce 
que  la  bergerie  de  Rambouillet  a  été  pour  la  France»  une 
école  et  un  modèle.  Elles  cédèrent  libéralement  des  repro- 
ducteurs aux  Etats  où  l'éducation  du  bétail  était  en  retard. 
L'Autriche,  de  son  côté,  avait  opéré  directement  une  ré- 
forme analogue.  Nulle  contrée  ne  s'y  prétait  mieux.  Les 
plaines  de  U  Hongrie,  les  vallées  de  la  Moravie  et  de  la 
Bohême  abondent  en  excellents  herbages.  La  grande  Marie- 
Thérèse  tira  d'Espagne,  en  1773,  325  moutons  mérinos 
qui  servirent  à  former  le  parc  de  Merkopail  en  Croatie, 
dans  le  comté  d'Ayran,  d'où  les  élèves  se  répandirent  en 
Hongrie.  L'Empereur  Joseph  y  puisa  des  lots  qui  plus 
tard  furent  dirigés  sur  Bude  et  sur  Peslh  à  titre  de  suc-, 
cursales.  François  P'  y  ajouta  en  1803  un  nouveau  convoi 
venu  directement  de  l'Escurial^  pour  le  domaine  impérial 
de  Holitz.  Cette  dernière  bergerie  e«t  une  vogue  extraor- 
dinaire. Ce  fut  parmi  les  propriétaires  à  qui  se  procurerait 
des  béliers  de  Holitz,  4ont  quelques-uns,  au  feu  des  en- 
chères furent  vendus  28,  et  30,000  francs  la  pièce. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  quelques  années,  ce  sang  du  mé- 
rinos, sorti  de  quelques  parcs  de  la  péninsule  ibérique,  avait 
gagné  les  îles  et  le  contictent  de  l'Europe,  avec  une  vigueur 
et  une  rapidité  qui  étonnent  ceux  mêmes  qui  sont  le  plus 
familiarisés  avec  le  jeu  des  forces  mystérieuses  de  la  nalure. 
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Point  de  nié€ompte  dans  celle  marche  et  à  peine  quelques 
teiDps  d'arrêt.  On  peut  dire  que  ce  sang  est  aujourd'hui  à 
peu  près  partout  et  que  partout  il  a  amené  ranoblissemeot 
de  l'espèce.  C'est  le  même  sang  qui,  par  la  Transylvanie 
s'est  introduit  en  Russie  et  j  a  doublé  la  valeur  vénale  des 
toisons;  il  n'a  pas  moins  réussi  dans  les  solitudes  des 
pampas  et  sur  ces  vastes  espaces  que  baignent  l'Uruguay  et 
te  Paraguay;  il  domine  dans  l'Amérique  du  nord  où  la  va* 
riété  des  typ6s  répond  au  contraste  des  zones  pastorales; 
il  se  montre  pteioement  dans  les  troupeaux  de  l'Australie, 
tes  derniers  venus  et  qui  n'en  sont  pas  moins  bien  classés 
pour  cela.  Cette  prise  de  possession  a  été  presque  instan- 
tanée; tout  s'y  est  renouvelé,  l'exploitation,  la  matière,  les 
modes  de  traitement,  les  arts  qui  en  dépendent.  Et  en  même 
temps,  par  un  singulier  contraste,  il  sembfe  que  cette  puis- 
sance en  se  communiquant  ait  échappé  au  pays  d'où  elle 
était  issue;  ce  sang  que  l'Espagne  venait  de  distribuer  sur 
le  globe  avec  un  succès  marqué,  s'est  altéré  en  grande 
partie  sur  les  lieux  d'origine  et  ne  donne  plus  que  des  su- 
jets dégénérés.  Depuis  longten^ps  aussi  le  déelin  a  frappé 
les  régions  numides  qu'on  a  vues,  dès*  tes  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne,  associées  à  ce  mouvement.  C'est  que  de 
toutes  les  conquêtes,  il  n'en  est  point  de  plus  précaire  que 
les  qualités  de  race;  elles  sont  le  prix  de  la  vigilance  et 
de  l'efifort,  ne  durent  qu'à  raison  de  l'attention  qu'on  y  met 
et  se  perdent  par  quelques  années  de  négligence. 

Voilà  par  quelles  périodes  a  passé  l'éducation  du  bétail 
et  comment  on  a  obtenu  cette  abondance  et  cette>  variété 
dans  les  laines  qui  alimentent  nos  indirslries.  Phïs  on  étudie 
la  lâche,  mieux  on  en  sont  les  mérites  et  les  difficultés. 
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On  a  déjà  vu  qu'ihexiste  entre  la  production  de  la  laine  et 
la  production  de  la  viande  une  sorte  d'incompatibilité  ;  il 
en  existe  une  autre  dans  la  destination  que  Ton  donne  à 
la  laine.  Celle  qui  passe  par  la  carde  ne  doit  pas  avoir  les 
mêmes  qualités  que  celle  qui  passe  par  le  peigne  :  dans  le 
premier  cas,  Télasticité  est  le  principal  titre;  celte  élasticité 
est  rame  du  feutrage;  elle  amène  ces  entrelacements  et  ces 
ondulations  qui  distinguent  les  étoffes  foulées.  Dans  le  se- 
cond cas  ce  qui  importe  c'est  Tuni  et  Téclat  du  brin,  élé- 
ment essentiel  des  étoffes  rases.  Suivant  l'emploi  le  degré 
de  finesse  est  également  à  considérer;  ici  il  faudra  une  laine 
plus  souple,  là  plus  consistante.  Il  s'agit  de  bien  choisir 
et  ce  n'est  pas  une  besogne  aisée.  Dans  la  même  toison,  sur 
la  même  bête,  il  y  a  cinq  ou  six  qualités  de  laine;  celle  du 
ventre  n'a  pas  la  même  valeur  que  celle  des  épaules,  et 
ainsi  du  reste.  La  proportion  de  matière  utile  varie  en 
outre  de  pays  à  pays  et  de  race  en  race.  Telle  laine  restera 
chargée  de  tout  son  suint,  telle  autre  ne  sera  qu'à  demi 
lavée;  Tune  contiendra  des- corps  terreux,  l'autre  des  ma- 
tières ligneuses  ou  végétales  mêlées  aux  toisons.  L'œil  le 
plus  exercé  se  trompe  quand  il  s'agit  d'évaluer  les  déchets 
probables  qui  vont  de  30  à  80  pour  cent,  suivant  les  pro- 
venances. Chaque  pays  a  ses  modes  de  conditionnement; 
c'est  tout  un  art  et  un  art  très-raffiné  que  de  savoir  s'y  re- 
connaître. Ainsi  dès  ses  abords  cette  industrie  exige  des 
connaissances,  se  présente  avec  des  complications  qui  ne 
font  que  s'accroître  dans  les  opérations  qui  se  succèdent. 

Ces  opérations  en  sont  arrivées  à  un  point  de  perfection 
rare  depuis  que  le  génie  de  la  mécanique  y  a  pénétré.  Dans 
les  laineries,  comme  on  les  nommait,  presque  tout  le  travail, 
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au  début  du  siècle ,  se  faisait  à  la  main  ;  les  foulons  seuls 
empruntaient  leur  force  à  Teau  ou  au  vent.  Le  reste  était 
livré  aux  bras  de  Thomme.  On  lavait,  on  cardait,  on  pei- 
gnait, on  filait,  on  tissait  à  la  main.  Bien  des  contempo- 
rains ont  pu  voir  ces  ateliers  privés  d'air  et  dfr  jour,  où  les 
pieds  baignaient  dans  des  mares  que  coloraient  les  eaux  de 
teinture  ou  Targile  des  foulons.  Ces  ateliers  n'ont  pas  si 
complètement  disparu  qu'il  n'en  reste  çà  et  là  quelques 
débris.  Mais ,  dans  la  généralité  ,  une  métamorphose  a  eu 
lieu.  Pour  y  être  entrée  après  le  coton,  la  laine  n'a  pas 
marché  dans  cette  voie  d'un  pas  moins  ferme  et  si  je  ne 
me  trompe,  elle  prend  désormais  les  devants.  Plus  déli- 
cate à  traiter,  elle  demandait  des  instruments  plus  parfaits 
et  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'on  a  pu  adapter  à  son  usage 
les  agents  dont  la  vapeur  a  donné  le  goût  et  inspiré  les  mo- 
dèles. A  diverses  reprises  il  a  fallu  modifier,  adoucir  les 
combinaisons  dont  l'épreuve  avait  réussi  pour  d'autres  tex- 
tiles. Ainsi  dans  le  système  des  cardes  que  d'essais  suivis 
d'échecs!  Quelle  distance  entre  les  merveilleux  engins 
aujourd'hui  à  l'œuvre  et  les  jnachines  de  Douglas  qu'en- 
courageait Chaptal  en  1802 ,  et  celles  de  Cockerill  qui  fu- 
rent plus  tard  introduites  à  Verviers,  par  M.  SimonisI 
Combien  les  tondeuses  d'alors  différaient  de  celles  que  nous 
voyons  opérer  avec  tant  de  précision ,  de  simplicité  et  d'é- 
légance I  Dans  aucune  branche  du  travail  industriel  l'esprit 
humain  n'a  déployé  plus  de  ressources  et  quelque  aride 
que  soit  un  examen  technique,  l'Académie  me  pardonnera 
d'entrer  dans  un  petit  nombre  de  détails  qui  serviront  à 
éclairer  mon  sujet. 
La  laine,  pour  être- appropriée  à  nos  usages,  doit  être 
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purgée  d'abord  des  mélanges  dont  elle  est  chargée,  le 
suint ,  par  exenaple ,  cette  nnatière  grasse  qui  ne  disparaît 
pas  complètement  dans  des  lavages  superficiels.  Pour  s*en 
débarrasser  on  la  laisse  tremper  pendant  vingt  minutes 
dans  un  bain  d'alcali  ^  puis  on  la  lave  à  grande  eau.  Na- 
giières  et  dans  plusieurs  fabriques  il  en  est  encore  ainsi, 
des  ouvriers  agitaient  quelques  poignées  de  matière  dans 
des  paniers  d'osier  ou  de  métal  immergés  dans  une  eau 
courante  et  à  l'aide  de  longs  bâtons  accéléraient  l'opéra- 
tion. Aujourd'hui  une  machine  très-simple  qui  coûte  six 
cents  francs  an  plus,  accomplit  la  besogne  rapidement  et 
économiquement.  On  charge  à  l'un  des  bouts  celle  machine 
de  laine  impure;  à  l'autre  bout  la  laine  en  sort  complète- 
ment épurée.  Le  système  consiste  en  une  suite  de  tambours 
noyés  dans  le  liquide  alcalin  et  armés  de  dents  courbes; 
la  laine  prise  au  passage  y  est  agitée  et  baignée  dans  tous 
les  sens  jusqu'à  ce  que  les  impuretés  s'en  dégagent.  Vient 
ensuite  le  séchage.  Longtemps  il  s'est  fait  à  l'air  libre  et 
par  un  étendage  sur  les  prés;  en  hiver  on  y  suppléait  par  une 
exposition  sur  des  claies  dans  des  chambres  artificiellement 
chaulïées.  Le  premier  de  ces  modes  était  lent  et  incertain; 
le  second  lent  également  ne  tirait  pas  de  la  chaleur  artifi- 
cielle tout  l'effet  utile.  Le  problème  était  d'en  mieux  régler 
l'action.  Pour  cela  on  a  imaginé  une  boîte  fermée  dans 
laquelle  s'avance  une  toile  sans  fin  sur  laquelle  on  place 
la  laine  humide.  Au  moyen  de  la  vapeur  on  perle  à  une 
haute  température  l'air  contenu  dans  cette  boîte;  des  venti- 
lateurs placés  à  l'intérieur  et  sous  la  toile  sans  fin  déter- 
minent un  vif  courant  d'air  qui  précipite  l'opération.  En 
très-peu  de  temps  le  séchage  est  complet. 
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Le  nettoyage  a  lieu  par  ud  procédé  non  moins  ingénieux. 
Ce  sont  Les  laines  étrangères  qui  en  ont  surtout  besoin  ; 
presque  toutes  contiennent  des  corps  parasites,  eatre  antre« 
des  chardons;  de  là  une  noiachiaeqae  l*on  a  nom^mée  l'é^ 
chardoiui^qse  et  qui  enlève  ces  superfétattons.  Dans  eet 
é(at  la  laine  est  prête  pour  la  cardie.  De  toutes  les  machines 
o*eat  la  plus  aacienne  et  aussi  la  plus  utile.  11  n'est  per- 
sonne qui  ne  puisse  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  était 
à  rétat  informe,  en  voyaut  comment  on  traite  nos  matelas. 
Sous  des  mains  hajbiles  l'instrument  a  pris  des  formes 
savantes  et  rigoureuses.  Un  grand  tambour  armé  de  dents 
fines  se  meut  en  présence  et  presque  au  contact  de  deux 
cylindres  de  faible  diamètre  et  tournant  sur  eux-mêmes 
comme  ceux  d'un  laminoir.  Retenue  par  ces  deux  cylindres, 
la  laine  est  saisie  au  passage  par  les  dents  du  tambour  et 
le  cardage  commence.  D'autres  engins  préviennent  l'accu- 
mulation de  la  laine  sur  le  tambour,  puis  l'amènent  à  la 
surface,  jusqu'à  ce  que  détachée  par  un  peigne  la  laine 
cardée  soit  reçue  soit  en  nappes ,  soit  en  rouleaux ,  soit  en 
fils  à  l'extrémité  de  l'appareil.  Un  assortiment  se  compose 
de  trois  cardes,  le  brisoir,  la  repasseuse,  la  carde  en  fin  ;  la 
laine  passe  de  l'une  à  l'autre  sans  discontinuité  ;  quand 
elle  arrive  à  la  dernière,  tous  les  brins  sont  disposés  paral- 
lèlement en  nappes  ou  en  fils  d'une  grande  régularité  et 
conformes  à  la  finesse  que  l'on  veut  produire.  Ainsi  prépa- 
rée elle  est  propre  à  la  filature. 

Ici  s'est  présenté  le  plus  grand  obstacle  à  l'application 
des  procédés  mécaniques,  et  sur  un  dernier  point  les  opi- 
nions restent  partagées.  On  a  pu  dès  l'origine  et  sans  trop 
de  tâtonnement  approprier  au  traitement  de  la  laine  le  mé- 
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tier  à  filer  en  usage  pour  le  colon.  Des  chariots  de  100  à 
150  broches,  mus  par  la  vapeur,  sont  depuis  longtemps  au 
service  de  la  filature  de  la  laine,  retirent,  la  tordent  et  la 
renvident  sur  les  bobines.  Récemment,  Tappareil  a  pu 
même  être  porté  jusqu'à  2150  broches,  tandis  que  le  coton 
allait  jusqu'à  500.  Jusque-là  les  deux  industries  marchaient 
presque  de  pair.  La  difficulté  a  commencé  avec  le  renvi- 
dage  mécanique.  On  sait  que,  par  un  dernier  perfection* 
nement,  le  métier  qui  file  le  coton  opère  son  retour  auto- 
matiquement et  se  renvide  de  lui-même.  C'est  ce  que  les 
Anglais  nomment  le  self-acting.  L'avantage  de  ce  procédé 
est  une  économie  de  bras;  il  réduit  à  un  ouvrier  et  deux 
aides  ce  qui  exigeait  autrefois  l'emploi  de  huit  à  neuf  ou- 
vriers. Il  était  naturel  d'essayer  pour  la  laine  ce  qui  avait 
réussi  pour  le  coton.  J'ai  assisté  à  quelques-uns  de  ces 
essais;  ils  ne  sont  pas  assez  concluants  pour  qu'on  puisse 
en  tirer  un  jugement  définitif.  En  Angleterre  même  où  ils 
ont  été  poussées  plus  loin,  des  doutes  subsistent.  Pour  les 
fils  de  chaîne  qui  sont  plus  résistants,  le  problème  semble 
résolu  ;  il  ne  l'est  pas  pour  les  fils  de  trame.  La  laine  ne  se 
prête  pas  à  l'étirage  comme  le  colon;  les  fils  se  brisent 
plus  fréquemment;  les  temps  d'arrêt  qu'occasionnent  les 
ruptures  enlèvent  une  partie  des  avantages  que^procurerait 
l'économie  de  la  main-d'œuvre;  le  nombre  de  broches  ne 
peut  pas  d'ailleurs,  pour  la  laine,  être  porté  à  1,000  par 
métier  comme  pour  le  coton.  C'est  donc  une  question  qui 
demeure  ouverte  et  qui  sera  peut-être  résolue  par  quelque 
modification  dans  les  appareils. 

Au  sujet  du  tissage  il  règne  aussi  quelque  hésitation  ;  en 
France,  c'est  encore  le  travail  à  bras  qui  domine.  Depuis 
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plusieurs  années,  TAngleterre,  la  Belgique  et  rAllemagne 
emploient  le  métier  mécanique  pour  les  draps  unis  ;  nous 
ne  l'avons  fait  que  dans  de  moindres  proportions  et  avec  un 
peu  de  timidité.  Les  habitudes  des  populations,  la  dépense 
d'un  nouveau  matériel,  les  préventions  des  fabricants  ont 
causé  ce  retard.  Cependant,  sur  plusieurs  points,  nos  draps 
unis  se  tissent  mécaniquement  :  dans  le  Midi  les  étoffes 
destinées  à  la  troupe^  à  Sedan  les  étoffes  de  mélange,  à 
Ëlbeuf  et  Louviers  les  étoffes  fines  et  croisées.  Quant  aux 
draps  façonnés,  désignés  sous  le  nom  de  nouveautés,  on 
les  traite  ordinairement  à  bras  et  les  avis  diffèrent  sur 
l'avantage  qu'il  y  aurait  à  les  traiter  autrement.  La  nou- 
veauté se  tisse  sur  des  métiers  à  armures  qui  exigent  l'em- 
ploi d'un  grand  nombre  de  lames  et  de  plusieurs  navettes. 
Ce  sont  des  complications;  dans  une  certaine  mesure  elles 
ont  été  vaincues.  Pour  les  métiers  à  trois  navettes  et  au- 
dessous,  l'expérience  a  abouti;  elle  est  en  suspens  pour 
les  métiers  au-dessus  de  trois  navettes.  Dans  la  laine  pei- 
gnée et  la  série  des  étoffes  rases,  la  même  limite  s'observe. 
Le  mérinos  se  tisse  mécaniquement  sur  toutes  les  largeurs 
et  à  tous  les  degrés  de  finesse.  Nos  établissements  de  pre- 
mier ordre  peuvent  montrer  avec  un  certain  orgueil  leurs 
vastes  salles  où  450  à  200  métiers  battent  à  la  fois.  Le  pro- 
cédé change  quand  les  dispositions  se  compliquent  et  que 
la  matière  se  mélange  ;  le  bras  de  l'ouvrier  reprend  alors  le 
dessus.  Roubaix  et  Amiens  ont  pourtant,  à  l'exemple  de 
Bradford,  assujetti  aux  moyens  mécaniques  quelques  articles 
mixtes  où  la  laine  se  marie  au  poil  de  chèvre  et  à  l'alpaca. 
Ces  divers  essais  ne  se  sont  arrêtés  qu'au  point  où,  à  raison 
de  délicatesses  de  la  tâche,  l'agent  matériel  ne  pouvait  plus 
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suffire  ou  se  trouvait  destitué,  en  totalité  ou  en  partie,  de 
la  convenance  qu'il  y  avait  à  l'employer. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  cette  revue  des  instru- 
ments qui  concourent  aux  diverses  transformations  de  la 
laine  ;  la  liste  en  est  trop  longue  et  le  détail  en  serait  su- 
perflu. Dans  les  machines  à  fouler,  à  ramer,  à  sécher  et  à 
tondre  les  draps,  dans  celles  qui  servent  à  ourdir,  à  bobiner, 
à  parer  les  fils,  nous  retrouverions  l'esprit  de  découvertes 
fixé  dans  d'ingénieuses  combinaisons  qui  épargnent  le 
temps  et  ménagent  les  forces  humaines.  Un  seul  de  ces 
instruments  garde  un  rang  et  mérite  une  mention  à  part  ; 
c'est  la  peigneuse;  elle  est  à  elle  seule  une  révolution 
comme  l'a  été,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  le  métier  à  filer. 
Il  j  a  dix  ans.,  le  peignage  de  la  laine  se  faisait  encore  à  la 
main,  mèche  à  mèche,  en  ne  laissant  à  l'ouvrier  qu'un  sa- 
laire de  4  fr.  à  1  fr.  40  c.  péniblement  gagné,  lorsque 
Heilmann  imagina  un  appareil  qui,  prenant  la  laine  à  l'état 
de  ouate,  lui  fait  traverser  une  suite  d'organes  qui  la  pur- 
gent de  sa  blousse  et  la  livrent  sous  la  forme  d'un  ruban 
continu,  net,  régulier  et  brillant.  Venu  presque  d'un  seul 
jet,  comme  tout  ce  qui  est  marqué  au  coin  du  génie,  cette 
peigneuse  s'est  fait  sur  le  champ  une  place  par  ses  bons 
services.  On  a  pu  la  copier  ou  y  ajouter  quelques  éléments, 
lui  faire,  en  Angleterre  et  en  France,  une  guerre  de  brevets, 
elle  n'en  domine  pas  moins  dans  les  ateliers.  Les  bénéfices 
de  son  emploi  peuvent  se  résumer  en  quelques  mots  ;  elle 
a  doublé  le  prix  des  salaires  et  diminué  de  moitié  le  prix 
des  façons.  L'ouvrier  peigneur  gagne  aujourd'hui  2  fr. 
50  c.  par  jour  avec  une  fatigue  incomparablement  moindre. 
Mais  ce  qui  échappe  au  calcul  et  ne  peut  être  apprécié  que 
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par  conjecture,  c'est  Finfluence  qu'une  matière  plus  pure 
a  exercée  sur  les  produits  qui  en  dérivent  et  dans  ce  sens 
Tart  des  mélanges  aujourd'hui  si  développé  devrait  à  la 
découverte  d'Heilmann  une  partie  des  ressources  dont  il 
dispose  et  des  effets  qu'il  a  obtenus. 

Nous  sommes  donc,  tout  le  témoigne,  en  présence  d'une 
des  industries  les  plus  vigoureuses  et  les  mieux  consti- 
tuées que  la  France  possède,  d'une  industrie  appropriée 
aux  conditions  de  notre  climat  et  au  génie  de  nos  races. 
Si  cette  industrie  remonte  très-loin»  pour  les  origines,  elle 
est  récente  dans  les  formes  qu'aujourd'hui  elle  revêt  On 
vient  de  voir  comment  son  matériel  s'est  renouvelé  en  peu 
d'années  ;  pour  atteindre  au  degré  de  perfection  désirable, 
il  n'y  a  plus  qu'un  petit  nombre  d'efforts  à  faire.  On  a  vu 
aussi  qu'une  révolution  dans  la  qualité  de*  la  matière  a 
précédé  celle  qui  se  propage  dans  les  modes  d'ouvraison. 
Sur  ce  point,  toutefois,  un  problème  reste  à  résoudre,  c'est 
l'harmonie  à  établir  dans  la  double  production  qui  se 
combine  sur  la  même  bête,  production  de  la  laine,  produc- 
tion de  la  viande.  Pour  les  Anglais,  le  problème  est  résolu  ; 
ils  envisagent  avant  tout  le  mouton  comme  animal  de  bou- 
cherie et  subordonnent  la  finesse  des  toisons  à  la  saveur 
et  à  l'abondance  de  la  chair.  Par  calcul ,  par  convenance  » 
ils  font  passer  les  besoins  de  l'industrie  après  ceux  de  l'ali*- 
mentation  publique,  et  c'est  ainsi  qu'au  mérinos^  peu  à 
peu  évincé ,  ils  ont  substitué  toute  une  série  d'animaux 
presque  artificiels ,  qui ,  sous  divers  noms ,  dishley , 
soutdown,  cheviot,  coslwolds,  et  à  divers  degrés  de 
raffinement,  ont  principalement  pour  objet  de  défrayer  une 
consommation  de  bouche.  Le  but  est  si  bien  atteint,  que  la 
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moyenne  du  poids  du  mouton  de  boucherie  est  en  Angle- 
terre de  36  kilogrammes  de  viande  nette ,  tandis  qu'il  n'est 
en  France  que  de  48  kilogrammes.  Mais  en  revanche,  par 
le  maintien  du  sang  mérinos,  nous  restons  les  maîtres 
pour  la  production  des  laines  fines.  Cette  méthode  est-elle 
la  meilleure,  ou  convient-il  d'abonder,  comme  on  com- 
mence à  le  faire,  dans  des  croisements  avec  le  sang  anglais? 
C'est  un  point  en  suspens  et  sur  lequel  l'expérience  déci- 
dera; encore  faut-il  y  procéder  avec  prudence  afin  de  ne 
pas  compromettre  une  supériorité  reconnue  dans  la  pour- 
suite de  quelques  avantages  douteux. 

Nulle  industrie,  à  tout  prendre,  ne  nous  fait  plus  d'hon- 
neur au  dehors.  Sa  réputation  est  bien  établie  sur  les 
marchés  étrangers,  et  il  est  tel  article  dans  lequel  elle  n'a 
jamais  rencontré  de  concurrence  sérieuse.  Aucun  signe  de 
force  ne  vaut  celui-là.  A  un  autre  titre ,  cette  industrie  se 
recommande  aux  hommes  qui  l'ont  bien  observée  ;  elle  a 
de  grands  ménagements  pour  la  vie  et  la  santé  des  ouvriers. 
Dans  la  série  des  machines  qu'elle  met  en  activité  et  des 
opérations  qu'elle  embrasse ,  il  n'en  est  point  qui  puisse 
exercer  une  influence  nuisible,  user  les  forces  avant  l'âge, 
altérer  profondément  les  organes.  La  laine  ne  se  travaille 
pas,  comme  le  coton,  dans  une  atmosphère  chargée  de 
duvet,  souvent  fatal  aux  poitrines  ;  elle  ne  se  file  pas  comme 
le  lin ,  au  milieu  de  vapeurs  humides  et  chaudes  qui  éner- 
vent le  corps  et  l'exposent  à  de  brusques  changements  de 
température.  La  fabrication  de  la  laine  n'a  ni  ces  incon- 
vénients ni  ces  contrastes;  dans  l'atelier  domestique  elle 
est  celle  qui  se  concilie  le  mieux  avec  des  habitudes  d'ordre 
et  de  propreté  ;  dans  les  ateliers  communs ,  presque  tous 
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de  construction  récente  ou  récemment  appropriés ,  on  n'a 
épargné  ni  l'air  ni  l'espace;  l'insalubrité  n'y  est  que  l'ex- 
ception ,  et ,  là  où  elle  subsiste,  elle  est  moins  dans  l'in- 
dustrie même  que  dans  la  nature  des  lieux.  Quant  au 
mouvement  d'activité  qu'elle  crée  et  des  salaires  qu'elle 
distribue ,  il  doit  dans  l'ensemble  approcher,  comme  pour 
le  coton ,  de  4  milliards ,  dont  la  main-d'œuvre  prélève  la 
moitié  ou  les  trois  quarts ,  suivant  les  articles.  Le  travail 
des.  populations  n'a  donc  pas  de  champ  plus  étendu  et  plus 
fécond  ;  nous  allons  mieux  nous  en  assurer  en  le  suivant 
de  province  en  province,  d'État  en  État,  en  France  d'abord, 
puis  dans  les  pays  d'Europe  où  il  a  pris  quelque  impor- 
tance. 

Louis  Reybaud. 
(  La  suite  h  une  prochaine  livraison.  ) 
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MEMOIRE 


SUR  LA 


MÉTÉOROLOGIE  DÂRISTOTE. 


La  Météorologie  est  un  des  ouvrages  d'Aristote  qui  mé- 
ritent le  plus  d'être  connus  et  quf  le  sont  le  moins.  Les  phi- 
losophes l'ont  négligée  parce  qu'ils  n'ont  presque  rien  à  y 
apprendre  sur  les  siyets  spéciaux  qui  les  occupent,  et  parce 
que  les  météores  qe  les  regardent  pas.  Les  savants  l'ont  en 
géjQéral  presqu'autant  ignorée,  quoiqu'avec  moins  de  doute  ; 
et  ceux  qui  en  parlent  en  ont  fait  si  peu  d'usage  qu'ils  sem- 
blent ou  la.dédaigner  ou  ne  pas  la  comprendre.  Cependant 
la  Météorologie  d'Aristote  doit  tenir  dans  l'histoire  de  la 
science  un  rs^ng  considérable,  à  la  fois  par  sa  date  et  par  les 
théories  qu'elle  renferme.  Aristote  n'est  pas  le  père  de  la 
météorologie,  comme  Qn  l'a  dit  quelquefois;  il  a  bien  soin 
lui-irnôme  de  nous  en  avertir  en  discutant  les  opinions  des 
météorologistes  antérieurs  à  lui;  mais  s'il  n'a  pas  absolu- 
ment fondé  la  science  des  météores,  son  ouvrage  est  le  seul 
qui  représente  auprès  de  nous  l'état  de  la  Météorologie  trois 
siècles  et  demi  avant  l'ère  chrétienne  ;  et  je  m'assure  que  si 
l'on  veut  y  regarder  de  près  et  avec  impartialité,  on  sera 
frappé  de  tout  ce  qu'on  savait  déjà  à  une  époque  aussi  re- 
culée. On  sera  étonné  surtout  de  l'excellente  méthode  qu'a 
suivie  le  philosophe,  et  l'on  se  relâchera  de  bien  des  préven- 
tions contre  lui  et  contre  l'antiquité. 

10. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  depuis  le  siècle  d'A- 
lexandre jusqu'à  la  Renaissance,  Aristote  a  fait  loi  en  météo- 
rologie comme  en  tout  le  reste;  pendant  près  de  deux 
mille  ans,  l'humanité  n'a  guère  été  qu'à  son  école;  et  à 
moins  de  professer  pour  l'esprit  humain,  durant  cette  longue 
période,  un  inexcusable  mépris,  il  faut  bien  tenir  quelque 
compte  d'un  livre  qui  a  exercé  une  domination  si  durable.  Il 
n'est  pas  probable  qu'il  ne  renferme  que  des  erreurs;  et  pour 
peu  qu'il  présente  quelques  parcelles  de  vérité,  et  surtout 
quelques  bons  exemples,  il  est  utile  de  les  recueillir  ;  et  la 
science  ne  peut  que  gagner  à  connaître  ses  origines  et  à  en 
garder  le  souvenir  reconnaissant. 

Il  est  donc  à  espérer  que  les  météorologistes  de  notre  temps 
ne  seront  pas  sans  curiosité  pour  le  plus  ancien  et  le  plus 
illustre  de  leurs  prédécesseurs  ;  ils  n'auront  peut-être  pas  à 
tirer  grands  enseignements  de  ses  théories  ;  mais  ils  ne  les 
en  estimeront  pas  moins,  car  c'est  de  là  qu'est  partie  la 
science  pour  arriver  au  point  où  elle  en  est  de  nos  jours.  Il 
n'est  pas  besoin  d'être  philosophe  de  profession  pour  s'inté- 
resser aux  progrès  de  l'intelligence  humaine,  surtout  quand 
ils  sont  aussi  manifestes;  et  tout  esprit  éclairé  peut  prendre 
goût  à  ce  spectacle  qui  est  à  la  fois  attachant  et  fécond. 

Pour  faire  mieux  sentir  la  valeur  de  la  Météorologie  d'A- 
ristote,  je  ne  remonterai  pas  plus  haut  que  lui.  On  possède 
trop  peu  de  documents  sur  les  travaux  qui  ont  précédé  les 
siens;  et  quoique  le  cadre  de  la  science  fût  dès  longtemps 
fixé  quand  il  l'a  étudiée  à  son  tour,  c'est  encore  dans  Aristote 
lui-même  qu'on  peut  trouver  les  indications  les  plus  cer- 
taines et  les  plus  étendues.  En  lisant  son  ouvrage,  on  verra, 
par  les  discussions  qu'il  soulève,  qu'on  avait  déjà  beaucoup 
travaillé  depuis  deux  ou  trois  siècles ,  c'est-â-dire  depuis 
Thaïes.  Aristote  a  certainement  mis  à  profit  toutes  ses  re- 
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cherches;  mais  il  serait  à  peu  près  aussi  inutile  que  diEQcile 
de  savoir  précisément  ce  qu'elles  étaient ,  et  puisque  son  livre 
est  Tunique  monument  que  le  temps  ait  épargné,  je  me 
borne  à  le  considérer  à  part  de  tous  les  autres^  que  nous  ne 
connaissons  que  par  des  débris. 

D'abord  Aristote,  en  écrivant  sur  le  sujet  particulier  de  la 
météorologie,  s'est  souvenu  qu'il  était  philosophe,  etilàessayé 
de  rattacher  cette  étude  à  toute  l'histoire  de  la  nature,  telle 
qu'il  la  concevait  et  telle  qu'il  l'avait  constituée.  Je  n'affirme 
pas  que  les  liens  qu'il  établit  entre  la  météorologie  et  les 
sciences  voisines,  la  physique,  la  physiologie,  la  zoologie,  la 
botanique,  soient  bien  étroits  et  bien  légitimes;  mais  à  ses 
yeux ,  la  météorologie  n'était  pas  isolée ,  et  il  a  montré 
d'ailleurs  plus  ou  moins  exactement,  les  rapports  qu'elle 
soutenait  avec  l'ensemble  de  ses  investigations  si  vastes  et  si 
solides.  Le  météorologiste  n'est  pas  tenu  à  ces  considérations 
générales;  mais  le  métaphysicien  ne  peut  les  omettre,  bien 
qu'il  n'ait  pas  à  s'y  arrêter  beaucoup  à  propos  d'une  science 
telle  que  celle-là. 

Le  second  pas  que  fait  Aristote  est  aussi  louable  que  le 
premier.  Modeste  comme  il  l'est  toujours,  il  nous  apprend  dès 
le  début  que  bien  des  philosophes  avant  lui  avaient  réuni 
sous  le  nom  de  météorologie,  unanimement  adopté  par  eux^ 
l'étude  d'un  certain  nombre  de  phénomènes  qui  se  passent 
dans  notre  atmosphère  et  môme  dans  notre  globe,  et  qui  sont 
soumis  à  des  lois  moins  régulières  que  ceux  des  sphères  su- 
périeures où  tout  semble  obéir  éternellement  à  un  ordre 
admirable.  Aussi,  devant  la  difficulté  du  sujet  qu'il  aborde, 
il  ne  se  flatte  pas  de  le  pénétrer  tout  entier  :  «  Bien  des  faits, 
«  dit-il ,  resteront  inexplicables  ;  mais  quelques-uns  seront 
«  expliqués  avec  une  clarté  suffisante;  »  et  le  philosophe  se 
contente  de  cette  demi-conquête,  à  laquelle  encore  la  science 
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de  nos  jours  est  trop  souvent  réduite.  Aristote,  comme  on  le 
verra  bientôt,  n'a  pas  convenablement  tracé  les  limites  de  la 
météorologie ,  et  elles  n'ont  pas  dû  rester  aussi  larges  qu'il 
les  avait  faites  ;  peut-être  avait-îl  été  entraîné  sans  le  savoir 
par  les  exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  qu'il  a  éiuîtis 
sans  les  trop  examiner.  Mais  cette  erreur  n'a  pas  été  commise 
sans  réflexion ,  et  quoiqu'il  eût  été  digne  de  son  gêfaiè  de  la 
rectifler,  on  conçoit  qu'il  l'ait  acceptée  de  la  tradition  à  une 
époque  où  la  plupart  des  sciences  étaient  encore  très-iiial  cir- 
conscrites, indééiseset  obscures  comme  toiit  ce  qui  commence. 

Pour  se  rendre  bien  compte  des  pbénomèûes  météorologi- 
ques 5  Arisfote  expose  quels  sont,  suivant  lui ,  les  principes 
et  ïes  éléments  généraui  du  monde  terrestre ,  qui  comprend 
non  pas  seulement  le  globe  sur  lequel  rho^hirhè  habite,  mais 
en  outre  tout  l'espace  qui  s'étend  entre  la  terfé  et  la  liihe^  ou 
plutôt  la  région  supérieure  dont  îl  n'est  pas  possible  de  fixer 
préciséitient  les  bornes.  Cet  espacé,  à  partir  de  la  Êftasse  ter- 
restre qui  flotte  elle-même  dans  l'ait  et  dont  la  forme  est 
sphérique,  est  occupé  par  quatre  éléments  superposés  lés 
uns  aux  autres  selon  la  diversité  de  leurs  poids.  En  premier 
lieu  et  comme  la  plus  pesante,  la  terre  qui  est  immobile  au 
centre;  au-dessus  d'elle  l'eau,  tant  celle  de  la  mer  que  celle 
des  continents  ;  au-dessus  de  l'eau  ,  l'air  qui  peut  passer  à 
l'état  aqueux  dans  certains  cas ,  de  même  que  l'eau  peut  se 
convertir  en  air  également;  enfin  le  feu,  ou  une  espèce  de 
feu,  différent  du  nôtre,  qui  se  tient  au-dessus  de  l'aîr  et  qui 
est  le  produit  du  mouvement  circulaire  de  la  région  supérieure 
en  contact  placé  au-dtâsous  d'elle.  Tels  sont  les  quatre  élé- 
ments qui  forment  notre  monde;  telle  est  leur  position  res- 
pective dans  l'ordre  de  leur  pesanteur,  avec  toutes  les  variétés 
et  les  espèces  qu'ils  ofiVént  à  notre  observation  attentive. 

Par-delà  ces  quatre  éléments ,  qui  occupent  une  place  in- 
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dctermiDée  dans  l'étendue,  Arâtote  admet  l'existence  de  l'é- 
ther  qui  remplit  les  espaces  célestes,  el  qui  a'est  ni  air  ni  fen. 
Le  rôle  de  l'éther  est  peu  précis;  et  il  ne  semble  pas  qu'il  in- 
tervienne dans  les  phénomènes  de  la  niété«t>logie. 

Aristote  ne  se  fait  pas  la  moindre  illusion  sur  l'importance 
de  notre  globe  tout  en  le  prenant  pour  la  centre  du  monde.  Il 
revient  k  plusieurs  reprises  et  avec  une  sorte  d'ironie ,  sur  sa 
petitesse  rcèative,  dont  on  est  convaincu  quaad  on  le  compare 
aux  astres  dont  il  est  entouré.  Sa  distance  ausolal  est  énorme  ; 
mais  sa  distance  aox  étoiles  fixes  est  bien  plus  immense 
encore.  Notre  terre  n'est  donc  qu'un  point  dans  Tanivers, 
qoti  n'a  point  été  fait  pour  elle ,  et  le  philosophe  insiste  sur 
œtte  vérité ,  comme  s'il  voulait  indirectement  combattre  les 
préjugés  de  son  temps,  sans  d'ailleurs  les  réfuter  de  front 

Tous  les  météores,  quels  qu'ils  soknt,  sont  produits  par 
l'action  des  quatre  éléments,  et  surtout  par  l'action  de  l'eau 
et  (te  l'air,  à  laquelle  vient  ae  Joindre  celle  de  la  chaleur  du 
soleil.  Ainsi  l'eau  s'évapore  sans  cesse,  et  elle  monte  sous 
cette  forme  dans  les  légions  plus  hautes  de  l'atmosphère  pour 
en  redescendre  bientùt  sous  des  formes  diverses  que  la  mé- 
téorologie étudie  en  détail*  La  vapeur  visible  ou  invisible,  qui 
s'élève  de  l'eau ,  n'est  pas  seule  à  former  l'air  ;  car  l'air  reur 
ferme  aussi  une  ^utre  partie  non  moins  importaiite  que  la 
vapeur,  h  savoir  la  sécrétion,  qui  s'échap^de  la  terre  ferme, 
^insi  l'exhalaison ,  en  comprenant  par  ce  nom  commun  la 
vapeur  et  la  sécrétion ,  est  double  ;  elle  est  sèche  et  fumeuse 
quand  elle  vient  de  la  t^re  ;  elle  est  vaporeuse  et  humide  quand 
elle  vient  de  l'eau  II  y  a  donc  comme  un  courant  perpétuel  qui 
va  du  centre  du  globe  aux  extrémités<âe  l'atmosphère,  etqui, 
de  ces  extrémités  reviout  au  centre»  J(Hgoez-ry,  outre  la  chaleur 
des  rayons  solaires ,  le monvement  universel,  dont  Aristote  a 
essayé  de  poser  les  lois  daas  sa  Physique^  et  vous  aurez  toutes 
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les  causes  et  toute  la  matière  des  météores  qui  s'accomplissent 
ou  qui  se  font  apercevoir  au-dessous  de  la  sphère  de  la  lune. 

De  ces  météores,  les  uns  sont  substantiels;  les  autres  ne 
sont  que  des  apparences  et  des  jeux  de  la  lumière.  La  pluie, 
la  neige ,  la  grêle,  la  rosée ,  sont  du  premier  genre  ;  le  halo, 
le  parhélie,  Tarc-en-ciel ,  sont  du  second. 

Âristote  commence  par  les  météores  qui  se  passent  dans 
les  régions  les  plus  éloignées;  et  il  fait  d'abord  la  théorie  des 
comètes.  Aigourd'hui  que  l'on  connaît  un  peu  mieux  ce  mys- 
térieux phénomène,  la  théorie  des  comètes  ne  fait  plus  partie 
de  la  météorofogie  ;  et  voilà  plus  de  deux  cents  ans  que  Des- 
cartes reprochait  à  Roberval  de  prendre  encore  les  comètes 
pour  des  météores.  Désormais  ce  sont  des  planètes  d'une  nature 
particulière ,  mais  dont  la  course  tout  excentrique  qu'elle 
semble,  n'en  est  pas  moins  réglée,  puisqu'on  a  pu  déjà  prédire 
avec  certitude  le  retour  périodique  de  plusieurs  d'entr'elles. 
Suivant  Âristote,  la  comète  était  un  météore  qui  s'enflammait 
dans  les  parties  les  plus  élevées  de  l'atmosphère,  comme  s'y 
enflamment  presque  tous  les  autres,  et  la  queue,  qui  est  parfois 
si  brillante,  éfkii  tout  à  fait  analogue  au  phénomène  du  halo, 
et  causée  comme  lui,  parla  lumière  du  soleil.  D'ailleurs  Âris- 
tote qui  se  montre  peu  content  des  explications  données  avant 
luisur  l'apparition  descomètes,  n'est  guère  plus  satisfait  de  l'ex- 
plication qu'il  propose  ;  et  il  veut  simplement  démontrer  que 
sa  théorien'a  rien  d'impossible,  et  que  les  comètes  peuvent  bien 
être  le  produit  de  l'exhalaison  qui  prend  feu  à  de  très-grandes 
hauteurs.  Mais  il  avait  d'autant  plus  de  droit  à  être  écouté  de 
ses  contemporains,  qu'il  avait  lui*même  étudié  le  phénomène 
de  très-près,  et  qu'il  cite  deux  observations  personnelles  qu'il 
avait  faites  avec  une  rare  sagacité ,  et  qui  confirmaient  celles 
des  astronomes  égyptiens,  si  renommés  dans  le  monde  grec. 

La  même  méprise  qui  fait  qu'Âristote  compte  les  comètes 
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parmi  les  météores ,  le  mène  à  y  ranger  aussi  la  voie  lactée. 
A  l'en  croire ,  la  voie  lactée  est  comme  la  chevelure  d'une 
multitude  d'astres  accumulés  dans  cette  portion  du  ciel.  Ces 
astres  ont  des  queues  comme  en  ont  les  comètes;  et  de  là, 
l'apparence  qu'ils  offrent  à  nos  regards.  Avant  Aristote, 
Anaxagore  et  Démocrite  avaient  donné,  de  la  voie  lactée  une 
explication  plausible,  du  moins  en  partie,  et  pour  eux  elle 
n'était  que  la  lumière  de  quelques  étoiles,  brillant  d'un  éclat 
qui  leur  est  propre,  et  qui,  protégé  par  l'ombre  de  la  terre , 
n'était  point  éteint  par  la  splendeur  du  soleil,  comme  le  sont 
beaucoup  d'autres  astres.  Aristote  répondait  avec  raison  que 
si  la  lumière  de  la  voie  lactée  dépendait  ainsi  de  celle  du 
soleil,  elle  devrait  varier  avec  la  course  de  cet  astre ,  tandis 
qu'au  contraire ,  elle  est  toujours  fixée  dans  la  même  partie 
des  cîeux.  Cette  objection  était  péremptoîre  contre  une  par- 
tie de  la  théorie  de  Démocrite  et  d'Anaxagore.  Mais  Aristote 
aurait  pu  adopter  la  part  de  vérité  qu'elle  renfermait,  et 
prendre  la  voie  lactée  pour  ce  qu'elle  est  en  effet ,  un  amas 
d^étoiles  plus  rapprochées  entr'elles  que  toutes  les  autres. 
On  ne  pourrait  pas  dire  d'ailleurs  que  le  jAilosophe  eût 
observé  ce  phénomène  avec  moins  d'attention  que  les  co- 
mètes. Pour  le  faire  bien  comprendre  à  ses  lecteurs,  il  les  ren- 
voie d'abord  aux  démonstrations  rigoureuses  qu'il  a  données, 
dans  ses  ouvrages  spéciaux  d'astronomie,  sur  la  grandeur  du 
soleil  comparativement  à  la  terre,  sur  sa  distance  qui,  toute 
prodigieuse  qu'elle  est ,  l'est  beaucoup  moins  cependant  que 
celle  des  fixes  ;  et  il  en  conclut  que  le  cône  obscur  que  la 
terre  peut  former  à  l'opposé  des  rayons  solaires ,  ne  doit  pas 
atteindre  les  étoiles  placées  à  de  telles  distances ,  et  que  pour 
elles  ,  la  nuit ,  telle  qu'elle  est  sur  notre  globe ,  ne  peut  ja- 
mais avoir  lieu.  Puis,  à  ces  démonstrations  astronomiques, 
il  joint  des  dessins  et  des  cartes  qui  montrent  l'aspect  du 
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ciel  dans  les  parties  qu'occupe  la  voie  lactée»  le  cercle  qu'elle 
décrit  et  les  bifurcations  qui  la  divisent. 

Avec  la  voie  lactée ,  Aristote  termine  ce  qu'il  avait  à  dire 
des  météores  qui  se  produisent  dans  les  hautes  régions  et  sur 
les  limites  extrêmes  de  notre  atmosphère  terrestre,  et  U  passe 
à  des  phénomènes  plus  voisins  de  nous,  ou  comme  il  le  dit, 
aux  météores  du  premier  lieu  au-dessus  de  la  terre. 

Après  quelques  considérations  sommaires  sur  l'océan 
atmosphérique,  qui  a  ses  flux  et  ses  reflux  tout  comme 
l'autre,  et,  sur  la  formation  des  nuages  et  des  brouillards, 
Aristote  décrit  et  explique  successivement  les  météores  les 
plus  ordinaires ,  la  rosée  et  la  gelée  blanche  ,  la  pluie ,  la 
neige,  la  grêle ,  à  laquelle  il  s'arrête  plus  particulièrement. 
Il  en  note  avec  grand  soin  les  circonstances  principales,  telles 
que  l'observation  les  donne^  et  il  enseigne  une  foule  de  faits, 
que  la  météorologie  actuelle  fera  bien  de  consulter,  en  se 
rappelant  qu'Aristote  vivait  sous  le  climat  de  la  Grèce ,  le 
seul  qu'il  ait  connu. 

Ces  phénomènes  étant  exposés,  il  procède  à  la  théorie  des 
vents ,  qui  exercent  tant  d'influence  sur  toutes  les  modifica- 
tions de  notre  atmosphère;  mais,  auparavant,  il  croit  pouvoir 
se  permettre  une  digression  sur  la  formation  des  eaux  à  la 
surface  du  globe  terrestre.  Cette  digression  est  une  des  parties 
les  plus  importantes  de  toute  la  Météorologie^  et,  bien  qu'elle 
suspende  un  peu  le  cours  de  la  pensée  générale,  elle  est  telle- 
ment belle  qu'il  serait  fort  à  regretter  qu'Aristote,  par  un 
scrupule  de  régularité,  se  la  fût  interdite.  Il  traite  d'abord  de 
l'action  des  montagnes  ,  sur  les  condensations  des  vapeurs , 
et  il  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  les  plus  grands  fleuves 
prennent  toujours  leurs  sources  au  pied  des  montagnes  les 
plus  hautes.  De  là  des  détails  géographiques ,  qui  sont  loin 
d'être  tous  exacts,  tant  s'en  faut,  mais  qui  prouvent  du  moins 
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qu'Ârhtôtef  se  tenaif  àû  oo^i'ànt  dé  tOQtes  lies  dédouverted  de 
son  siècle ,  quelqiié  incomplètes  d'aiHeurs  qu'elles  puMsedt 
nous  pai'aîfi'e.  l^uîs,  c'cfet  id  que  Vient  se  placer  une  adnri^ 
rable  éiiiàe^  digne,  j'ôàe  te  dite,  de  notre  Gutier,.  «urlet 
rapports  des  iners  et  des  eonljnents^  leë  etnpiètenoedlsGontl* 
quels  et  iKcij^rbqiies^  des^  edui^  èur  la  t^rre  ferme  et  de  la  terre 
ferme  sut*  les  mM  ^  ta  lenteur  séculaire  de  (Ses  grandes  mu- 
tationS;  Fincfèrtitude  deè  ti^ditions,  labrièreté  inévitable  des 
souvenirs  humains ,-  les  migrations  des  peuples  se  succédant 
sans  se  transmetti'e  la  ménfioire  des  bouleversements  surve* 
nus^  causes  de  ces  migmtions  ;  en  un  mot,  un  tableau  large, 
simple,  vigoureux  et  accompli ,  de  ces  événeooents  immenses 
dont  la  trace  est  partout  évidente  sur  notre  glabe ,  mais  dont 
l'histoire  ne  sait  rien,  pafce  qu*ils  ont  précédé  Twigine  des 
nations  et  qu'ils  sont  couverts  des  mêmes  ténèbres.  Aristote 
n'a  rien  écrit  en  fait  de  science  de  plus  puissant  queoes  pages, 
et  dans  les  annales  de  l'esprit  humain ,  depuis  son  temps 
jusques  et  y  compris  le  nôtre ,  on  compterait  à  peine  trois  ou 
quatre  génies  qui  eussent  été  capables  d'en  écrire  de  pa- 
reilles. 

Elles  sont  complétées|par  une  longue  théorie  sur  la  forma- 
tion de  la  mer,  dont  notre  globe  est  entouré ,  et  sur  cette  sin- 
gulière propriété  de  la  salure.  Il  faut  lire  toute  cette  théorie 
dans  Aristote  lui-môme;  elle  n'est  pas  irréprochable  comme 
on  peut  s'y  attendre  ;  et  il  n'y  a  guère  lieu  de  s'en  étonner 
quand  on  se  rappelle  que  le  problème  n'est  pas  encore  résolu 
de  nos  jours.  Je  ne  note  donc  dans  cette  discussion  que  quel- 
ques points  principaux.  Aristote  tient  contre  Démocrite  pour 
la  stabilité  de  l'état  actuel  des  mers  ;  cet  état  doit  remonter 
au  commencement  tnômô  du  inonde,  et  rien  ne  peut  faire 
présumer  qu'il  doive  changer  jamais.  La  mer  n'a  pas  de 
sources  à  la  manière  des  fleuves;  mais  entr'elle ,  les  fleuves 
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et  Tatmosphère,  il  s'est  établi  dès  l'origine  comme  une  sorte 
de  circulation  où  les  eaux  marines  en  s'évaporant  fournissent 
la  matière  des  pluies ,  et  où  la  pluie  fournit  la  matière  des 
fleuves ,  qui  rendent  à  la  mer  ce  qu'ils  ont  reçu ,  attendant 
bientôt  d'elle  qu'elle  le  leur  rende  de  nouveau. 

Tel  est  le  mécanisme  véritable  de  la  nature ,  et  les  lois 
réelles  auxquelles  elle  obéit.  Cette  explication  toute  simple 
qu'elle  est,  a  le  grand  mérite  pour  Aristote  d'être  conforme 
aux  faits  ;  et  il  faut  la  préférer  à  toutes  les  fables  débitées  sur 
ce  sujet,  que  la  poésie  accueille  volontiers,  mais  que  la 
science  doit  sévèrement  proscrire.  Démocrite  et  Erapédocle 
ne  se  sont  pas  astreints  à  cette  méthode  rigoureuse,  et  voilà 
comment  leurs  théories  peuvent  être  plus  d'une  fois  tournées 
en  ridicule,  au  lieu  d'être  prises  au  sérieux. 

La  salure  de  la  mer  tient  certainement  à  la  présence  d'un 
corps  étranger,  qu'on  peut  isoler  dans  certains  cas  par  des 
expériences  délicates ,  et  qui  ne  se  retrouve  plus  dans  le  li- 
quide que  forme  la  vapeur  condensée  de  l'eau  de  mer.  Ce  li- 
quide venu  de  l'évaporalion  est  potable,  comme  peut  le  deve- 
nir l'eau  de  mer  elle-même ,  après  qu'elle  a  été  filtrée  au 
travers  de  certaines  matières.  L'eau  de  mer  est  plus  lourde 
de  beaucoup  que  l'eau  douce.  Une  foule  de  faits  le  prouvent. 
Les  navires  qui  viennent  de  la  mer  dans  les  fleuves  et  les  ri- 
vières, sont  forcés  de  s'y  alléger,  parce  qu'ils  y  enfoncent 
davantage.  Des  œufs  qui  surnagent  sur  de  l'eau  qu'on  sale 
fortement  ne  surnagent  plus  dans  de  l'eau  ordinaire.  Enfin , 
il  est,  à  ce  qu'on  rapporte,  un  lac,  dans  la  Palestine,  où  l'on 
peut  se  baigner  sans  que  le  corps  enfonce  dans  l'eau;  et  cette 
eau  est  excessivement  chargée  de  sel. 

Mais  Aristote  revient  à  la  théorie  des  vents  dont  il  s'était 
un  instant  écarté ,  et  il  y  consacre  trois  chapitre  entiers  qui 
peuvent  compter  parmi  les  meilleurs  de  tout  son  livre  par 
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l'abondance  et  l'exactitude  des  faits,  et  sans  doute  aussi  par 
leur  nouveauté  dans  le  temps  où  il  écrivait. 

Aristote  me  paraît  avoir  compris  la  cause  des  vents  presque 
aussi  bien  que  nous  pouvons  aujourd'hui  le  comprendre. 
Il  les  attribue  à  l'exhalaison  qui  traverse  l'atmosphère  et  à  la 
chaleur  du  soleil.  Il  ne  dit  pas  précisément  comme  nous  le 
ferions  maintenant  que  le  vent  est  une  rupture  dans  l'équi- 
libre de  l'atmosphère,  mais  il  est  bien  près  de  le  dire,  et  il 
est  évidemment  dans  le  chemin  de  la  vérité,  se  raillant  de 
ceux  qui  se  figurent  encore  les  vents  tels  que  les  poètes  et 
les  peintres  les  représentent.  Le  principe  moteur  des  vents 
se  trouve  dans  les  hautes  parties  du  ciel ,  la  matière  en  est 
fournie  par  l'exhalaison  sèche  qui  sort  de  la  terre.  La  cause 
vient  donc  d'en  haut,  et  la  matière  vient  d'en  bas.  La  vio- 
lence des  vents  et  les  propriétés  qui  les  distinguent  dépen- 
dent beaucoup  des  lieux  où  -ils  soufflent.  La  terre  habitable 
n'est  qu'une  portion  de  notre  globe  entier.  Cette  portion  assez 
restreinte  n'est  pas  ronde  comme  la  font  certaines  descrip- 
tions iihaginaires  qui  ne  reposent  pas  sur  des  observations 
sufiBsàmment  positives.  La  terre  habitale  forme  réellement 
deux  zones,  l'une  en-deçà,  l'autre  au-delà  de  l'équateur ,  et 
séparés  par  la  zone  torride  où  les  hommes  ne  peuvent  plus 
vivre  à  cause  de  la  chaleur  étouffante  de  ces  contrées  Loin 
que  la  terre  habitable  soit  ronde ,  elle  est  au  contraire  beau- 
coup plus  étendue  en  un  sens  que  dans  l'autre  ;  et  il  y  a  bien 
plus  de  longueur  des  Colonnes  d'Hercule  à  l'Inde ,  de  l'ouest 
à  l'est ,  que  de  la  Scythie  à  l'Ethiopie ,  du  nord  au  sud.  La 
terre  habitable  a  donc  une  longitude  et  une  latitude. 

Cette  configuration  générale  de  la  partie  habitée  de  notre 
terre  doit  servir  à  nous  expliquer  la  position  et  l'origine  des 
vents.  Ainsi  lèvent  du  sud  ne  vient  pas,  comme  on  aurait  pu 
le  croire ,  du  pôle  opposé  à  notre  pôle  boréal  ;  il  vient  de  la 
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zone  torride  et  ne  la  dépasse  pas.  De  Vmive  c6té  ^  j'équar 
teur,  la  mém^  disposition  se  reproduit;  et  pour  ces  régions 
inconnues ,  le  vent  du  sud  part  de  la  ^one  brûlante  comnie 
dans  les  nôtres,  et  le  vent  du  nord  dojit  venir  d'un  p^e  que 
nous  ne  voyons  pas ,  mais  iqui  n!en  existe  pas  moins.  Les 
vents  généraux  se  divisent  eo  deux  grandes  classes ,  vents  du 
nord  et  vents  4u  qudi  ;  lis  se  divisent  ausâi  quoique  d'u,ne 
manière  moins  trai^chée ,  en  veats  d'ouest  et  yents  ^'est. 
Outre  «es  quatre  vents  principaux ,  on  en  distingue  encore 
plusieurs  aufiresqui  tieniieat  plus  ou  moins  de  ces  érections, 
et  qu'cm  peut  rappoiier  soit  aux  ievjetvs  du  ^Idl  en  été  et  en 
hiver,  soft  è  ses  ^couchers  xlans  les  lUJÔmes  ^saisons.  Gela  re- 
vient è4ire  que  les  vents  soufOeut  de  to»s  les  points  de  Tho- 
rieon  à  peu  près  ;  mais  il  a  &Uu  pour  Jes  .disjtingujer  .établir 
ces  gitandes  divisions  ,  dpnt  on  faisait  usage  Uen  avant 
Aristote^etçi'il  a  précisées  mieux  que  personne  avaat  Iiû  à 
Taide  de  cartes  et  de  dessins. 

Par  une  erreur  analogue  à  celle  que  nous  avons  signalée 
plusihaut  sur  les  comète3  et  la  yoîe  lactée,  Âristote  présente 
ici  ufie  théorie  des  tremblements  de  terxe ,  qu'il  rattache 
étroitement  à  sa>théorie  des  .vents.  Si  l'air  cause  parles  per- 
turbations tant  de  mouvements  dans  notre  atmosphère ,  il 
n'en  produit  pas  moins  dans  le  sein.de  notre  g\obe  et  dans 
ses 'profondeurs.  Il  agit  méoieavec  d'autant  plus.de  force  que 
le  ifeu  intérieur  de  la  terre  Ipi  communique  wne  puissance 
nouvelle  en  le  dilatant;  et  de  là  ces.efiroyables  comme tiops 
qui  .bouleveisent  parfois  ;la>surface  du  globe  terrestre ,  et  qui 
ont  laissé  des  témoignages  irrécusables  soit  sur  les  conti- 
nents, soit  même  au  milieu  des^eaux. 

Anaxagore,  ÂnaximèneetDémocrite  ont  essayé  d'expliquer 
ces  terribles  phénomènes;  mais  leurs  théories  sont  purement 
arbitraires  et  ne  s'appuient  pas  assez  solidement  sur  les  faits 
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bien  observés.  Par  exemple,  Anaxagore  prétend  que  c'est 
rétlier  qtii,  par^  nature ,  tendant  toujours  h  monter  vient 
frapper  la  terre  en  dessous  et  dans  sa  partie  concave.  Ainsi 
heurtée,  la  terre  éprouve  un  tremblement.  Ifals  vraiment 
cette  théorie  et  par  trop  naïve.  Il  n'y  a  pas  de  bas  et  de  haut 
comme  Anaxagore  le  suppose.  Le  haut  n'est  pas  le  lieu  où 
nous  habîtons,  et  le  bas  n'en  serait  pas  le  contraire.  Comme 
l'horizon  varie  sans  cesse  à  mesure  qu'on  se  déplace  h  la 
surface  du  globe ,  il  est  clair  que  ce  globe  est  sphérique , 
et  nous  retrou^one  <sur  tous  les  points  le  bas  et  le  haut , 
puisque  partout  les  corps  graves  tombent  vers  le  centre  de  la 
terre ,  «t  que  les  corps  légers  s'élèvent  dans  l'aîr  qui  oous 
entoure.  Ainsi,  la  prétendue  secousse  que  la  terre  recevrait 
dan^  le  système  d'Anaxagore  n'est  pas  possible  ;  et  ^  de  plus, 
il  faudrait  que  le  tremblemeqt  se  M  s^iUir  dans  tourte  la 
ma^e.  Or,  c'est  là  ce  ^ue  les  faits  contredisent,  car  les 
tremblements  de  terre  sont  limités  à  certains  lieux ,  et  peut- 
être  même  à  certaines  saisons. 

L'explication  de  Démocrite  ne  vaut  pas  mieux  que  celle 
d'Anaxagore.  Si  on  l'en  croyait ,  le  tremblement  de  terre  ne 
serait  pas  autre  cbose  que  le  mouvement  des  eaux  intérieures 
accrues  et  gonflées  par  les  eaux  pluviales ,  ou  se  précipitant 
de  'lieux  trop  pleins  dims  les  lieux  qui  ne  le  «eraient  pas 
assez.  Quant  à  Ànaximène,  il  suppose  quelque  chose  d'aussi 
étrange  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Selon  lui ,  4a  t€n^  se 
dessèche  intérieurement  quand  il  fait  très-o^ud  àsa«urface; 
elle  se  fend  alors  au  dedans ,  et  lorsqu'ensuite  elle  est  saturée 
par  les  eaux  qui  s'y  engloutissent,  desi)loos  énormes  se 
détachent  et  leur  chute  cause  çje  qu'on  nomme  le  tremble- 
ment de  terre.  Mais  Anaximène  ne  voit  pas  que  s'il  en  était 
ainsi  I  la  terre,  affaissée  sur  elle-même,  devrait  déjà  pré- 
senter dans  une  foule  de  lieux  des  enfoncements  immenses , 
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et  que  les  tremblements  de  terre  devraient  toujours  aller 
en  diminuant  ;  car  la  terre  aurait  fini  par  se  tasser  tout 
entière. 

J'ai  tenu  à  rappeler  ces  théories  avec  quelques  détails,  pour 
montrer  qu*Aristote  avait  tout  droit  de  les  repousser  et  de 
leur  préférer  la  sienne  qui ,  sans  être  non  plus  très-exacte, 
rétait  cependant  infiniment  plus  que  celles  qu'elle  devait 
remplacer. 

Comme  Aristote  attribuait  les  tremblements  de  terre  à 
l'action  des  vents  ou  des  gaz  souterrains,  comme  nous  di- 
rions aujourd'hui ,  il  ne  trouve  pas  de  difiBculté  à  passer  de 
la  théorie  des  tremblements  de  terre  à  celle  de  l'éclair,  du 
tonnerre,  de  la  foudre,  de  l'ouragan  et  de  la  trombe.  Dans 
tous  ces  phénomènes  il  voit  l'action  diverse ,  mais  au  fond 
identique ,  de  l'exhalaison  sous  la  double  forme  qu'il  lui  a 
reconnue,  sèche  et  fumeuse,  ou  vaporeuse  et  humide.  Il  n'est 
que  faire  d'insister  sur  les  erreurs  que  commet  en  tout  ceci 
la  météorologie  ancienne.  L'électricité  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  tous  ces  faits  atmosphériques  n'a  été  bien  connue 
que  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  On  aurait  donc  tort  de  s'é- 
tonner de  toutes  ces  méprises  qui  ont  duré  si  longtemps  ,  et 
qui  ne  se  sont  dissipées  que  devant  des  expériences  décisives 
et  toutes  récentes.  Ce  n'est  pas  la  sagacité  qui  a  manqué  aux 
anciens  ;  mais  pour  en  savoir  plus  qu'eux ,  il  a  fallu  que  par 
le  progrès  des  âges ,  on  découvrit  un  nouvel  agent  naturel , 
qu'ils  avaient  toiyours  ignoré. 

Pour  achever  le  cercle  de  la  météorologie ,  Aristote  n'a 
plus  qu'à  expliquer  les  phénomènes  que  cause  la  lumière  et 
qui  ne  sont  au  fond  que  des  apparences ,  je  veux  dire  le  halo, 
le  parhélie,  les  verges  lumineuses,  et  surtout  l'arc-en- 
ciel.  Je  m'arrêterai  plus  particulièrement  à  cette  dernière 
théorie,  qui,  sans  être  complète ,  comme  on  peut  bien  le 
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supposer,  fait  toutefois  le  plus  grand  honneur  au  philosophe. 

D'abord  Aristote  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'il  n'y  a  dans  le 
phénomène  de  l'arc-en-ciel  qu'un  simple  effet  de  n^fraction. 
11  paraît  qu'il  avait  entrepris  de  longues  et  minutieuses  obser- 
vations sur  les  miroirs ,  et  il  avait  remarqué  que  dans  une 
foule  de  cas,  surtout  quand  les  facettes  des  miroirs  sont  ex- 
trêmement petites,  le  miroir  reproduit  la  couleur  sans  repro- 
duire la  forme.  Il  part  de  ce  principe  pour  affirmer  que  les 
gouttelettes  des  nuages  font,  à  l'égard  de  la  lumière  du  soleil, 
l'office  de  miroirs,  et  qu'elles  la  réfractent  sans  que  la  figure 
même  de  l'astre  y  soit  reproduite.  Ce  qui  prouve  bien  que 
c'est  là  l'explication  générale  de  l'arc-en-ciel,  c'est  que 
l'arc-en-ciel  se  montre  ailleurs  que  dans  les  nuages.  Ainsi 
on  le  voit  souvent  dans  l'eau  que  font  jaillir  les  rames  des 
matelots;  on  le  produit  même  à  volonté  en  jetant  quelques 
gouttes  d'eau  d'un  lieu  couvert  d'ombre  dans  un  lieu  exposé 
au  soleil.  Il  suffit  que  le  soleil,  le  spectateur  et  les  gouttes 
d'eau  soient  dans  une  certaine  position,  pour  que  l'arc-en-ciel 
apparaisse  aussitôt. 

L'arc-en-ciel  n'a  que  ti^ois  couleurs  bien  tranchées.  Je 
violet,  le  vert  et  le  rouge.  Le  jaune  qui  s'y  montre  aussi  par- 
fois d'une  manière  asse;5  frappante,  ne  résulte  que  du  contraste 
des  couleurs  voisines.  Cette  action  mutuelle  des  couleurs  les 
unes  rapprochées  des  autres ,  est  bien  connue  des  brodeurs 
et  des  teinturiers,  et  ils  ne  s'y  laissent  pas  tromper  dans  leurs 
délicats  travaux.  Pour  l'arc-en-ciel ,  l'effet  qui  produit  le 
jaune  est  à  peu  près  de  cette  espèce.  Parfois  il  y  a  deux  arcs- 
en-ciel  au  lieu  d'un  seul;  mais  dans  le  second  les  teintes 
sont  toujours  plus  pâles  ,  et  en  outre,  elles  sont  rangées  dans 
un  ordre  inverse;  le  premier  arc-en-ciel,  ou  le  plus  jiftii, 
a  d'abord  du  violet,  puis  du  vert,  puis  du  rouge;  l'arc-en-ciel 
extérieur  a  au  contraire  d'abord  du  rouge,  puis  du  vert  et  du 
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yiolet ,  k  partir  de  la  cîrcoaféreace  du  dedans  pour  aller  à 
celle  du  dehors. 

Une  particularité  fort  remarquable  de  Tarc-^en-ciel  >  et  qui 
.  le  distingue  du  halo ,  c'est  qu'il  ne  forme  jamais  qu'un  demi- 
cercle  sans  arriver  à  un  plus  grand  développement.  A  me- 
sure que  le  soleil  s'élève  sur  l'horizon  pour  parvenir  au 
méridien ,  l'arc-en-ciel  décroît  et  il  s'agrandit  de  plus  en 
plus,  à  mesure  que  le  soleil  décline  ;  mais  en  aucun  cas  il 
ne  peut  dépasser  la  demi-circonférence.  Âristote  s'attache  à 
démontrer  ces  deux  propositions  par  des  figures  géométri*- 
ques  ,  dont  malheureusement  la  tradition  ne  nous  pas  été 
exactement  transmise ,  et  que  nous  ne  pouvons  reconstruire 
d'une  manière  satisfaisante.  Mais  peu  importe  que  le  résultat 
particulier  soit  plus  ou  moins  complètement  obtenu  ;  ce  qui 
doit  nous  intéresser  en  ceci  et  provoquer  notre  admiration , 
c'est  qu'Aristote  ait  pu  déjà  pousser  l'explication  de  l'arc^en- 
ciel  à  ce  point  de  l'appuyer  sur  des  preuves  de  cet  ordre.  Cer- 
tainement il  est  très-inférieur  à  Descartes,  qui  a  enfin  donné 
la  démonstration  tout  entière  ;  mais  au  temps  de  Descartes , 
la  science  comptait  deux  mille  ans  de  plus  y  et  elle  possédait; 
grâce  à  ses  progrès ,  une  multitude  d'instruments  que  l'anti- 
quité n'avait  pu  connaître  et  employer. 

Avec  les  théories  que  je  viens  de  passer  en  revue ,  nous 
trouverions ,  nous  autres  modernes ,  que  la  météorologie  est 
terminée  ;  mais  pour  Aristote  elle  ne  l'est  pas  encore  tout  à 
fait,  et  aux  trois  livres  qui  précèdent  il  en  joint  un  qua- 
trième et  dernier,  renfermant  sur  l'état  et  les  transmutations 
des  différents  corps  des  considérations  qui  appartiennent  bien 
plutôt  à  la  chimie.  Dans  le  système  d'Arîstote,  cette  étude 
complémentaire  se  rattafche  très-directement ,  je  ne  dis  pas 
très-justement,  à  la  météorologie.  L'exhalaison  etlasécré- 
ton  agissent  sur  les  substances  que  la  terre  contient  et  qui 
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la  forment,  comme  elles  agissent  sur  les  substances  plus  lé- 
gères qui  Tenveloppent.  Des  quatre  propriétés  des  éléments  , 
deux  sont  actives,  \é  froid  et  le  chaud;  deux  sont  passives,  le 
.sec  6t  rhumîde.  Le  froid  et  la  chaleur  combinant  ou  désagré- 
geant rhumide  et  le  sec  forment  tous  les  corps  si  variées 
que  nous  observons ,  et  qui  servent  si  merveilleusement  à 
notre  intelligente  industrie.  Décrire  ces  corps,  se  durcissant 
ou  se  liquéfiant  sous  l'action  du  chaud  et  du  froid,  se  solidi- 
fiant ou  se  mettant  en  fusion,  durs,  mous,  rigides,  flexibles , 
ductiles  ou  réfractaires,  etc.,  c'est  encore  l'œuvre  de  la  mé- 
téorologie ;  et  voilà  comment  Aristote  traite  de  toutes  ces  ma- 
tières après  avoir  traité  des  météores  proprement  dits  ;  il  croit 
que  cette  étude  est  une  préparation  indispensable  à  celle  des 
substances ,  soit  homogènes ,  soit  non-homogènes  dont  se 
composent  les  plantes  et  même  les  animaux. 

Je  ne  veux  pas  disculper  Aristote  de  la  confusion  qu'il 
commet  ici  ;  et  dqà  dans  l'antiquité,  huit  ou  neuf  cents  ans, 
il  est  vrai,  après  lui,  on  s'était  aperçu  qu'il  y  avait  là  les 
matériaux  d'une  science  nouvelle  encore  mal  définie  ,  mais 
très-distincte  de  la  météorologie.  Au  temps  d'Aristote,  on  ne 
sentait  pas  le  besoin  de  faire  cette  division  que  n'exigeaient 
point  des  faits  assez  nombreux  et  assez  bien  déterminés.  On 
ne  reconnaissait  que  quatre  éléments,  la  terre,  l'eau,  l'air  et 
le  feu ,  dont  les  combinaisons  sufiBsaîent  à  former  tous  les 
corps  quels  qu'ils  fussent.  Aujourd'hui  nous  comptons  près 
de  soixante-dix  corps  simples,  et  la  liste  n'est  pas  close; 
mais  pour  les  plantes  et  les  animaux  en  particulier  ,  nous 
n'admettons  guère  plus  d'éléments  que  n'en  admettait  Aris- 
tote. Ces  éléments  ne  sont  pas  les  mômes  que  ceux  du 
philosophe  ;  mais  comme  nous  les  retrouvons  presque  tous 
aussi  dans  l'atmosphère ,  Aristote  n'est  pas  si  coupable  de 
les  y  voir  comme  nous,  et  de  rattacher  par  là  cette  série 
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de  phénomëDes  à  la  météorologie,  où  nous  ne  les  comprenons 
plus  (1). 

Maintenant  qu^on  doit  voir  assez  clairement  comment 
Aristote  a  conçu  la  météorologie  et  comment  il  Ta  traitée , 
on  peut  se  donner  le  spectacle  des  progrès  de  la  science  en 
comparant  son  état  actuel  à  cet  antique  état  où  elle  nous 
apparaît  dans  les  œuvres  du  philosophe.  Aujourd'hui  elle  est 
d' abord  mieux  circonscrite,  et  elle  ne  sort  pas  de  ses  limites  ; 
elle  est  infiniment  plus  riche  en  faits  bien  constatés;  elle 
possède  une  foule  de  procédés,  d'instruments,  de  machines 
qu'elle  a  successivement  acquis;  elle  fait  de  vastes  emprunts 
h  des  sciences  limitrophes ,  surtout  la  chimie  et  la  physique 
qu'elle  ne  contient  plus  dans  son  trop  large  domaine  ;  elle 
explique  à  peu  près  tous  les  phénomènes  qu'elle  considère. 
Mais  au  fond,  elle  est  toujours  restée  ce  que  nous  la  voyons 
dans  Aristote.  Le  chemin  qu'elle  a  fait  est  plus  long;  mais 
c'est  toujours  le  même,  et  elle  n'a  pas  essentiellement  changé 
la  voie  où  le  maître  l'avait  mise. 

Voici  les  traits  principaux  du  cadre  où  la  science  se  meut 
à  présent  (2). 

Le  premier  point  dont  elle  s'occupe  à  peu  près  comme  le 
faisait  Aristote,  c'est  la  chaleur  qui  joue  un  rôle  immense 
dans  l'atmosphère  tout  aussi  bien  que  dans  le  reste  de  la 
nature  ;  et  pour  connaître  le  degré  de  la  chaleur  dans  toutes 
les  variations  météoriques ,  elle  emploie  le  thermomètre  in- 

(1)  Voir  dans  la  Dissertation  spéciale ,  ce  qui  est  dit  de  la  com- 
position de  la  Météorologie  et  des  liens  par  lesqaelsle  IV*  livre 
s*enchaîne  indissolublement  aux  trois  premiers. 

(2)  Je  tire  l'analyse  qui  va  suivre  des  ouvrages  très-justement 
estimés  de  M.  Kœnitz,  professeur  de  physique  à  l'université  do 
Halle,  qu'on  peut  regarder  comme  le  représentant  de  la  science, 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  autorisé  et  de  plus  complet. 
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venté  il  y  a  moins  de  trois  cents  ans^  sans  doute  par  Galilée. 
La  source  principale  de  la  chaleur,  c'est  le  soleil  ;  et  la 
météorologie  peut  négliger  sans  inconvénient  la  portion  à 
peu  près  imperceptible  que  la  terre  recèle  dans  son  sein ,  et 
qui,  à  travers  de  corps  mauvais  conducteurs,  lui  vient  du 
feu  central,  reste  de  l'incandescence  primitive  du  globe.  On  a 
observé  la  température  avec  un  soin  minutieux ,  à  toutes  les 
heures  de  la  journée,  sous  toutes  les  latitudes;  et  il  a  été 
constaté  que,  par  la  présence  ou  l'absence  du  soleil  au-dessus 
de  rhorizon ,  il  y  avait  partout  chaque  jour  un  maximum  et 
un  minimum.  On  a  ainsi  déterminé  la  température  moyenne 
des  différents  lieux  de  la  terre,  soit  pour  la  journée,  soit  pour 
Tannée  entière,  suivant  le  changement  des  saisons  et  l'obli- 
quité plus  ou  moins  grande  des  rayons  solaires.  Bien  plus, 
en  s'élevant  sur  les  montagnes ,  ou  dans  des  ballons  ,  on  a 
pu  conjecturer  la  température  des  couches  supérieures  de 
l'atmosphère ,  et  l'on  a  su  qu'elle  diminue  à  mesure  qu'on 
monte  plus  haut ,  dans  une  proportion  qui  varie  avec  les 
latitudes,  les  saisons  et  l'heure  du  jour.  Pour  les  espaces 
célestes,  cette  température  paraît  être  excessivement  froide. 
C'est  la  chaleur  qui,  en  agissant  dans  l'atmosphère  sur 
certains  points  plus  ou  moins  que  sur  certains  autres,  y 
cause. ces  perturbations  qu'on  appelle  les  vents.  Tant  que  la 
densité  de  l'air  est  partout  la  môme ,  l'atmosphère  reste  en 
repos  ;  mais  dès  que  cet  équilibre  est  rompu  par  une  cause 
quelconque,  il  en  résulte  ce  mouvement  que  tout  le  monde 
connaît,  et  dont  les  effets  sont  parfois  terribles,  tout  en  res- 
tant d'ordinaire  très-bienfaisants.  La  météorologie  n'a  guère 
eu  à  modifier  les  divisions  des  vents  telles  qu'Aristote  les 
avait  établies.  Seulement  elle  les  a  multipliées  davantage, 
et  elle  les  a  poussées  jusqu'à  des  précisions  qui  reposent  sur 
les  degrés  des  angles  que  la  direction  des  vents  fait,  soit  à 
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Test  soit  à  Touest,  avec  le  méridien.  Cette  direction  est  in- 
diquée du  reste  à  la  surface  de  la  terre  par  les  girouettes , 
comme  les  nuages  indiquent  la  direction  des  courants  supé- 
rieurs. La  vitesse  des  vents  est  plus  difficile  à  mesurer  que 
leur  direction  ;  aussi  la  science  antique  n'avait-elle  pu  s'en 
occuper  que  très-peu  :  mais  la  science  moderne  a  des  ané- 
momètres, qui  remplissent  plus  ou  moins  bien  leur  objet, 
d'ailleurs  fort  délicat. 

On  a  fait  pour  la  direction  moyenne  des  vents  ce  qu'on 
avait  fait  pour  la  moyenne  température,  et  l'on  sait  assez 
précisément  quels  vents  soufflent  généralement  dans  les  di- 
verses localités.  On  a  reconnu  de  plus  à  la  surface  de  notre 
globe  certains  vents  réguliers  et  continus,  par  exemple,  les 
alizés,  qui  courent  perpétuellement  de  l'est  à  l'ouest,  mais 
seulement  entre  les  tropiques,  et  par  suite  de  la  chaleur  con- 
sidérable du  soleil  sous  cette  zone,  combinée  avec  le  mouve- 
ment plus  rapide  de  la  rotation  de  la  terre.  D'autres  vents,  qui 
sont  encore  réguliers,  tout  en  l'étant  moins ,  régnent  dans 
quelques  contrées ,  notamment  les  moussons  de  l'Océan  in- 
dien, dépendant  à  la  fois  et  de  la  configuration  relative  des 
continents  et  des  mers,  dans  cette  partie  du  globe,  et  de  la 
marche  du  soleil.  Tels  sont  encore  dans  la  Méditerranée  les 
vents  que,  depuis  Aristote  on  s'est  habitué  à  nommer  Etésiens, 
parce  qu'ils  reviennent  chaque  année  à  des  époques  à  peu  près 
fixes,  comme  celles  des  moussons.  Elles  sont  les  brises  ré- 
gulières de  terre  et  de  mer,  qui  soufflent  alternativement  le 
matin  et  le  soir  par  la  réaction  réciproque  de  la  terre  sur  les 
eaux  et  des  eaux  sur  la  terre.  Enfin  les  vents  possèdent  les 
propriétés  physiques  des  contrées  d'où  ils  viennent.  Les  vents 
qui  soufflent  de  la  mer  sont  en  général  humides,  et  ceux  qui 
soufOent  des  continents  sont  secs.  Les  vents  du  sud  sont 
chauds,  ainsi  que  ceux  qui  viennent  du  grand  désert  et  des 
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grandes  plaines,  tandis  que  ceux  du  nord,  au  contraire,  sont 
froids  comme  le  pôle  d'où  ils  sortent. 

Connaissant  une  fois  Factioa  générale  de  la  ebaleur,  et 
un  de  ses  principaux  effets,  le  vent,  qui  lui-même  devient 
cause  d'une  multitude  d'effets  secondaires,  la  météorologie 
étudie  Tatmosphèpe  dans  sa  nature  propre,  et,  grâce  à  la 
chimie  et  à  la  physique,  elle  y  découvre  les  choses  les  plus 
curieuses.  L'atmosphère  plus  dense  dans  ses  couches  infé- 
rieures que  pressent  les  supérieures,  a  une  hauteur  limitée, 
qu'on  a  calculée  bien  des  fois,  et  qui  ne  peut  pas  aller  à 
plus  d'une  vingtaine  de  lieues,  retenue  autour  de  notre  globe 
par  l'attraction  qu'il  exerce  sur  elle.  Elle  se  compose  de 
deux  corps  principaux,  les  gaz  et  les  vapeurs^  qu'avait  pré- 
sentés Aristote  en  admettant  une  double  exhalaison.  Les  gaz 
restent  toujours  à  Tétat  élastique  et  aériforme,  tandis  que 
les  vapeurs  passent  sous  l'influence  de  diverses  circons- 
tances, à  rétat  liquide.  Les  gaz  qui  se  trouvent  dans  l'atmos- 
phère sont  en  très-petit  nombre;  il  n'y  en  a  guère  que  deux, 
l'oxygène  et  Tazote,  dont  les  quantités,  trois  quarts  pour  le 
second  et  un  quart  pour  le  premier  (21  et  79),  restent  con- 
stantes. La  quantité  de  vapeur  d'eau  au  contraire  varie  no- 
tablement suivant  l'état  de  l'atmosphère.  Les  gaz  et  les  va- 
peurs ont  cette  propriété  commune  de  se  dilater  en  tous 
sens  avec  une  force  d'expansion  considérable,  selon  la  cha- 
leur, et  selon  la  pression  k  laquelle  ils  sont  soumis,  et  de  se 
pénétrer  réciproqueoient.  __ 

C'était  un  point  très-important  de  connaître  les  ;^iatlons 
de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  dans  l'atmosphère  ;  et  de  là 
l'hygrométrie  tout  entière,  formant  une  partie  spéciale  de  la 
météorologie  et  employant  toute  u^e  série  d'instruments 
spéciî^ux.  Avec  les  hygromètres,  la  seieQce  constate  les 
maxima  et  les  minima  journaliers,  les  vâ^piations  annuelles 
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de  rhumidité,  les  conditions  hygrométriques  des  différentes 
parties  de  la  terre  et  des  différentes  couches  de  l'océan  at- 
mosphérique, rinfluence  des  vents  sur  Tévaporation  des 
liquides  plus  ou  moins  lente,  etc. 

Armée  de  tous  ces  moyens  d'observations  et  d'études,  la 
science  donne  l'explication  des  météores  aqueux,  la  rosée 
et  la  gelée  blanche,  les  brouillards,  dont  elle  mesure  les  vé- 
sicules presqu'imperceptibles,  et  qui  finissent  par  former  les 
nuages,  aux  différents  états  de  condensation  où  nous  les 
voyons,  Girrhus,  Cumulus  et  Stratus,  la  pluie  et  la  neige 
aux  flocons  de  figures  si  variées  et  si  régulières.  Aristote 
avait  déjà  pensé  à  estimer  la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
annuellement;  mais  ces  observations,  très-limitées  de  son 
temps,  et  sans  doute  peu  comprises,  ont  reçu  dans  le  nôtre 
autant  d'étendue  que  les  observations  de  la  chaleur  et  de 
l'humidité  atmosphérique.  On  mesure  avec  une  satisfaisante 
exactitude  les  quantités  d'eau  tombées  dans  une  seule  averse 
ou  tombées  annuellement  sous  les  diffrentes  latitudes,  aux 
différentes  hauteurs,  selon  les  vents  et  les  saisons,  sur  les 
côtes  de  la  mer  ou  dans  l'intérieur  des  continents.  En  un 
mot,  on  sait  à  peu  près  la  distribution  des  pluies  dans  le 
monde  entier. 

Si  les  vents  et  les  hydrométéores  sont  causés  par  la  cha- 
leur, ils  ont  à  leur  tour  la  plus  grande  et  la  plus  constante 
influence  sur  la  température  de  notre  atmosphère,  et  ils  dé- 
terminent en  grande  partie  les  anomalies  quelle  présente. 
De  là  toute  une  suite  d'observations  sur  la  distribution  de  la 
température.  L'état  du  ciel  exerce  une  action  immense,  et, 
selon  qu'il  est  couvert  ou  serein,  on  conçoit  que  l'intensité 
de  la  chaleur  varie  en  proportion  ;  elle  ne  varie  pas  moins 
selon  qu'il  pleut  ou  ne  pleut  point,  selon  qu'il  y  a  du  vent 
ou  du  calme,  etc.  Les  températures  extrêmes  que  l'on  a  ob- 
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servées  et  où  Thomme  peut  encore  vivre,  sont  séparées  par 
plus  de  cent  degrés,  depuis  47°  au-dessus  de  zéro  jusqu'à  56** 
au-dessous.  Les  extrêmes  se  trouvent  dans  Tintérieur  des 
continents  ;  sur  les  côtes,  la  différence  est  moindre.  De  là  des 
climats  marins  et  des  climats  continentaux,  des  lignes  très- 
variables  à  la  surface  de  notre  globe,  où  les  hivers  sont  éga- 
lement froids  et  les  étés  également  chauds  (isochimènes,  iso- 
thères)  ;  d'autres  lignes  non  moins  variables  où  la  température 
moyenne  annuelle  est  la  même  (isothermes)  ;  de  là,  les  pôles 
du  froid  et  du  chaud,  qui  ne  coïncident  pas  avec  les  pôles  géo- 
graphiques ni  avec  l'équateur  ;  de  là  les  tables  sur  les  décrois" 
sements  de  la  température  à  mesure  qu'on  s'élève  en  alti- 
tude, et  sur  les  amoindrissements  de  la  végétation  ;  de  là  les 
limites  des  neiges  éternelles,  changeant  avec  les  latitudes 
et  les  climats,  etc.,  etc.,  etc.  Au  temps  d'Aristote,  on  se  bor- 
nait à  reconnaître  trois  zones  qu'on  avait  grand'peine  à  dé- 
limiter entr'elles  :  la  zone  habitable,  terminée  au  nord  par 
une  zone  qui  ne  Tétait  pas  à  cause  du  froid,  et  au  sud  par 
une  autre  zone  qui  Tétait  aussi  peu  à  cause  du  chaud.  Ces 
distinctions,  qui  sont  encore  demeurées  dans  le  langage 
ordinaire,  n'étaient  pas  suffisantes;  mais  la  science  s'en  con- 
tentait à  ses  débuts. 

Une  branche  d'observations  essentielles  que  l'antiquité 
n'a  pas  même  soupçonnées  et  que  les  modernes  ont  pous- 
sées trop  loin,  ce  sont  celles  qui  concernent  le  poids  de  Tat- 
mosphère.  On  conçoit  facilement  que  selon  l'humidité  ou  la 
sécheresse,  la  chaleur  ou  le  froid,  le  beau  ou  le  mauvais 
temps,  ce  poids  varie  sans  cesse  ;  et  il  est  de  la  plus  haute 
importance  de  s'en  assurer,  parce  que  ces  oscillations  per- 
pétuelles du  poids  de  l'atmosphère  peuvent  révéler  à  Tavance 
et  avec  grand  proflt  les  perturbations  heureuses  ou  redou- 
tables qui  vont  survenir.  L'instrument  qui  indique  ces  oscil- 
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latlons,  ci*est  le  baromètre  que  tout  le  monde  connaît  et  qui 
a  rendu  tant  de  services  à  la  science,  depuis  deux  cent  cin- 
quante ans  que  Toricelli  Ta  inventé.  Les  observations  qu'il 
permet  sont  d'un  ordre  encore  plus  délicat  que  celles  du 
thermomètre,  et  il  est  malaisé  de  se  figurer  toutes  les  pré^ 
cautions  qu'elles  exigent,  d'abord  dans  la  construction  de 
rinstrument  lui-même,  et  ensuite  dans  l'emploi  pratique 
qu'on  en  foit.  Le  baromètre  a,  comme  le  thermomètre  et 
plus  que  lui,  ses  variations  diurnes  qui  matin  et  soir  ont  un 
maximum  et  un  minimum,  à  quatre  heures  et  à  dix  heures 
du  soir,  à  trois  heures  trois  quarts  et  neuf  heures  et  demie 
du  matin.  L'oscillation  diurne  varie  avec  les  latitudes,  et 
l'on  en  a  mesuré  l'amplitude  avec  la  plus  scrupuleuse  préci- 
sion ;  car  il  s'agit  toujours  de  quantités  excessivement  petites. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  les  causes  de  ces  variations  régu- 
lières du  poids  de  l'atmosphère.  Mais  ces  divergences  des 
théories  n'ont  pas  nui  à  l'exactitude  des  observations  qui  se 
sont  multipliées  encore  plus,  s'il  est  possible,  que  les  obser- 
vations de  la  chaleur. 

La  hauteur  moyenne  du  baix)mètre  est  à  peu  près  la  même 
par  toute  la  surface  du  globe  au  bord  de  la  mer  ;  elle  est 
moindre  sous  Téquateur  ;  elle  augmente  avec  la  latitude 
jusque  vers  le  trentième  et  quarantième  degré,  et  à  partir  de 
ce  point  elle  diminue  progressivement  jusque  dans  les  con- 
trées les  plus  septentrionales.  Cette  hauteur,  qui  change 
avec  les  saisons,  est  plus  grande  en  hiver  qu'en  été.  Mais 
outre  ces  oscillations  régulières  et  périodiques  qui  indi- 
quent en  quelque  sorte  les  marées  de  l'océan  aérien,  il  y  a 
des  oscillations  irrégulières  et  subites  qui  tiennent  à  des 
causes  puissantes  et  passagères.  Ces  causes  sont  d'abord  les 
vents  qui  changent  la  pression  atmosphérique,  et  Taocrois- 
sent  quand  ils  sont  de  l'est  et  du  nord,  et  la  diminuent 
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quand  ils  sont  du  sud  çt  de  Touest.  Une  a^trç  ceiv^e  plue 
généralement  connue,  c'est  la  pluie,  doat  rapprocha  faJt 
baisser  d'ordinaire  }e  baromètre,  saxis  gu'il  y  ait  entra  ces 
deux  faits  la  corrélatioip  étroite  et  nécessaire  quç  1q  vulgaire 
y  suppose.  En  troisième  lieu,  les  tempêtes  qqi  sont  les  per- 
turbations les  plus  pnxfondes  de  Téquilili^re  atmosphérique, 
l'annoncent  par  des  osciltations  considérables  et  rapides  du 
baromètre  qui  semble  affolé-  Ce  sont  alor^  ks  vents  qui  ae 
livrent  les  plus  rudes  et  les  plus  redoutables  coimhats;  selon 
la  nature  de  ceux  qui  l'emportent  tour  à  tour,  le  délicat 
instrument  nous  montre  toutes  les  péripéties  de  la  lutte  qui 
est  quelquefois  bien  longue,  et  son  état  normal  ne  se  rétablît 
que  quand  enfin  un  des  vents  est  vaiuquçur  de  ses  rivaux  et 
règne  sans  partage. 

Si  la  science  moderne  a  conquis  tant  de  données  certaines 
sur  le  poids  de  l'atmosphère,  son  humidité,  sa  composition 
physique  et  chimique,  et  sur  sa  chaleur,  elle  n*en  possède 
pas  moins  sur  les  phénomènes  électriques.  Il  y  a  toujours 
de  réiectricité  dans  l'air,  même  par  les  temps  les  plus  se- 
reins; les  nuages  orageux  en  sont  chargés;  la  pluie  est 
presque  toujours  électrique,  l'évaporation  l'est  bien  davan- 
tage encore  dès  qu'il  s'y  môle  quelque  décomposition  chi- 
mique, et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire.  La  rosée  et  les 
brouillards  développent  de  l'électricité  comme  la  pluie;  mais 
c'est  surtout  dans  les  orages  qu'elle  s'accumule,  et  elle  pro- 
duit alors  l'éclair;  étincelle  électrique  résultant  de  la  préci- 
pitation instantanée  de  la  vapeur  d'eau,  allant  d'un  nuage  à 
l'autre  ou  du  nuage  à  la  terre;  le  tonnerre,  qui  n'est,  que  le 
bruit  du  déplacement  de  l'air  causé  par  l'étincelle  et  l'irrup- 
tion violente  de  l'air  environnant  dans  le  vide  subitement 
formé;  le  grésil  et  la  grêle  dont  la  théorie  fort  difficile  est 
encore  incomplète,  malgré  les  efforts  de  Volta;  les  trombes. 
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dont  les  effets  sont  si  désastreux  pour  les  travaux  de 
rhomme,  etc.,  etc. 

Si,  pour  expliquer  les  phénomènes  électriques  de  Tatmos- 
phëre,  la  météorologie  doit  s'adresser  à  la  physique,  c'est  sur 
elle  qu'elle  s'appuie  encore  pour  les  phénomènes  optiques  ; 
et  comme  la  théorie  de  la  lumière  est  une  des  plus  positives 
et  des  plus  avancées  depuis  les  découvertes  de  Newton,  la 
météorologie  peut  se  rendre  compte  d'abord  de  la  transpa- 
rence de  l'atmosphère,  de  la  couleur  bleue  de  l'air,  du  cré- 
puscule et  de  l'aurore,  de  la  scintillation  des  étoiles,  du 
mirage;  puis,  des  couronnes  lumineuses  et  des  halos,  résul- 
tant des  particules  glacées  qui  flottent  dans  l'air;  desan- 
thélies  et  des  parhélies;  et  enfin  de  l'arc-en-ciel,  le  plus 
frappant  et  le  mieux  expliqué  de  tous  ces  phénomènes.  La 
météorologie  étend  môme  le  cercle  de  ses  études  jusqu'aux 
aurores  boréales,  qui  peut-être  ne  lui  appartiennent  point,  non 
pas  seulement  parce  qu'elles  se  rapportent  au  magnétisme 
terrestre,  mais  encore  parce  qu'elles  semblent  ne  plus  être 
situées  dans  notre  atmosphère. 

On  peut  en  dire  autant,  soit  des  étoiles  filantes  qui  dans 
ces  derniers  temps  ont  été  étudiées  mieux  qu'elles  ne  l'avaient 
jamais  été  par  des  observateurs  infatigables  (!),  soit  des  aéro- 
lithes  dont  l'origine  n'est  pas  encore  bien  expliquée.  Il  y  a  en- 
fin certains  phénomènes  problématiques  que  la  science  ne  con- 
sidère plus  et  qutellc  laisse  désormais  à  la  crédulité  populaire. 

Tel  est  à  peu  près  l'ensemble  de  la  science  météorologique 
au  xix*^  siècle.  Sans  doute  elle  a  fait,  depuis  le  temps  des 
Grecs,  d'immenses  progrès,  bien  qu'elle  soit  encore  très- 

(1)  On  peut  citer  au  premier  rang  de  ces  observateurs  M.  Coul- 
vier-Gravier,  qui  a  consacré  déjà  près  de  cinquante  ans  de  sa  vie 
à  Tétude  de  cet  unique  phénomène. 
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loin  de  donner  tout  ce  qu'on  exige^d'elle  avec  plus  ou  moins 
de  raison;  sans  doute  on  doit  convenir  que,  depuis  trois 
siècles,  elle  n'a  pas  cessé  de  marcher,  et  qu'elle  réalise  tous 
les  jours  les  plus  précieuses  acquisitions,  grâce  à  la  multi- 
plicité, à  la  patience,  à  la  sagacité  des  observations.  Mais 
tout  en  reconnaissant  bien  volontiers  ses  succès,  je  n'en 
maintiens  pas  moins  que  d'Aristote  jusqu'à  nous,  c'est  une 
simple  progression  dans  une  voie  toujours  la  môme.  Elle 
présente,  il  est  vrai,  une  déplorable  lacune  pendant  près  de 
deux  mille  ans,  c'est-à-dire  depuis  l'affaiblissement  de  l'es- 
prit grec,  la  décadence  de  l'empire  romain  et  le  cataclysme 
de  l'invasion  barbare,  jusqu'à  cette  époque,  si  bien  nom- 
mée, de  la  Renaissance,  où  en  effet  l'intelligence  humaine 
servie  par  les  plus  heureuses  découvertes,  a  pris  tout  à  coup 
une  activité  si  énergique  qu'on  a  pu  croire  à  une  vie  nou- 
velle. C'est  que  la  météorologie  a  subi  comme  le  reste  du 
savoir  humain,  cette  longue  éclipse;  mais  elle  a  été  une  des 
premières  à  sortir  de  l'ombre;  et  l'on  peut  voir  par  le  livre 
de  Descartes  sur  les  Météores  tout  ce  qu'elle  avait  appris 
déjà  au  XYii®  siècle  à  côté  de  tout  ce  qu'elle  conservait  encore 
de  la  tradition. 

Descartes  est  toujours^  sans  le  savoir,  un  disciple  d'Aris- 
tote. Dans  les  deux  chapitres  ou  discours  qui  composent  son 
ouvrage,  c'est  le  cadre  très-peu  rectifié  du  philosophe  ancien  ; 
ce  sont  en  grande  partie  les  mêmes  sujets,  et  parfois  aussi 
les  mômes  théories  :  d'abord  la  nature  des  corps  terrestres; 
puis  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  ;  le  sel,  et  notamment 
celui  qui  est  contenu  dans  l'eau  de  mer;  les  vents;  les 
nuages;  la  neige,  la  pluie  et  la  grêle,  les  tempêtes  et  la 
foudre  avec  tous  les  autres  feux  qui  s'allument  en  l'air  ; 
Tarc-en-ciel  ;  les  couronnes  ou  cercle  qu'on  voit  quelquefois 
autour  des  astres;  enfin  les  parhélies,  ou  l'apparition  de  plu- 
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sieuw  soteîls.  C'est  presqife  Tordre  même  d'Aristote,  et  sauf 
quelques  éliminations  très-légitimes,  les  comètes,  la  voie 
lactée  et  les  tremblements  de  tefre^  on  se  croirait  encore 
dans  la  Science  grecque,  améliorée  mais  non  changée  par  un 
grand  géhie  et  par  des  nédherches  plus  précisés.  Descartes 
est  une  heureuse  transition  entre  l'antiquité  et  les  temps 
moderûes.  Je  iie  dis  pas  que  cette  louange  l'eût  beaucoup 
flatté  ;  ftïais  il  h'est  pas  toujours  aussi  novateur  qu'il  le  croit. 
Depuis  Defe€^rteè,  la  ôiétéorologiè  est  dëvetiue  ce  qti'oîi  vient 
de  vbir,  et  jl  û'est  pas  à  présitmei*  qu'elle  veuille  le  désa- 
vouer pmt  un  de  ses  ancêtres  \ë&  plus  illustres  et  les  plus 
sérieux. 

C'est  donc  à  lâ  Grèce  qu'il  faut  justement  rapporter  la 
gloire  d'avoir  fondé  la  science  et  de  Tatoir  inême  poussée 
fort  loîû  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  cents  ans  d'inves- 
tigations originales,  que  couronnent  celles  d'Aristote.  C'est 
un  grand  mérite  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister,  et 
puisque  l'occasion  s'eû  présente,  je  n'hésite  pas  à  revenir 
Sûr  les  èervîces  prodigieux  que  le  génie  grec  a  rendus  à  l'es- 
prit humain,  et  en  particulier  à  l'esprit  moderme.  Je  ne  veux 
pas  étendre  le  cercle  outre  mesure;  et  je  me  rènfertàe  dans 
ce  qui  concerne  uniquement  la  météorologie. 

Si  nous  remontons,  par  hypothèse,  à  l'origine  des  choses, 
on  peM  conjecturer  que  la  science  des  météores  a  été  néces- 
sairement une  de  celles  dont  l'homme  a  dû  s'occuper  le 
plus  t^t,  lorsque  sorti  des  premières  luttes,  il  aura  eu  quel- 
que îeieir  pour  observer  et  comprendre  )a  nature  au  milieu 
de  laquelle  il  vivait.  Les  phénomènes  qui  se  passent  dans 
l'atmosphère  frappaient  continuellement  ses  yeux;  mais  de 
plus,  ils  l'atteignaient  dans  sa  personne;  et  comme  ils  sont 
dans  une  variation  perpétuelle,  il  était  bien  impossible  qu'ils 
échappassent  longtemps  à  la  sagacité  curieuse  qui  est  un 
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des  instincts  de  notre  intelligence.  D'abord  Thomme  n'avait 
eu  qu'à  se  défendre  contre  leurs  influences,  ou  à  les  tourner 
à  son  profit  ;  plus  tard  il  put  essayer  de  s'en  rendre  compte  ; 
et  comme  ils  forment  une  classe  asseî  distincte  de  faits  dans 
la  nature,  on  put  aisément  les  grouper  en  un  système;  voilà 
comment,  même  avant  Arîstote,  on  les  réunissait  sous  un 
nom  commun  qui  les  séparait  de  tous  les  autres.  Qui  a  eu 
la  gloire  d'inventer  ce  nom,  et  par  là  de  déterminer  la 
science?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  ;  et  Thistoire,  tout  en  vou- 
lant être  juste,  est  impuissante  ici  comme  elle  Test  dans 
tant  d'autres  cas,  même  pour  des  temps  moins  reculés. 

La  science  une  fois  distinguée  et  circonscrite;  quoiqu'elle 
le  fût  assez  mal  à  ce  début,  n'a  plus  eu  qu'à  poursuivre;  et 
le  germe  s'est  développé  avec  une  régularité  et  une  vigueur 
qui  attestent  que  ceux  qui,  les  premiers,  Tavaient  conçu,  ne 
s'étaient  pas  trompés.  Aujourd'hui  à  la  distance  où  nous 
sommes  placés,  au  milieu  de  toutes  les  richesses  scientifiques 
dont  nous  sommes  comblés,  nous  nous  sentons  très-peu  en- 
clins à  être  reconnaissants  ni  même  équitables  envers  les  in- 
venteurs primitifs  de  toutes  chose»,  et  il  est  des  historiens 
de  la  météorologie,  par  exemple,  qui  ne  mentionnent  même 
pas  Àristote  et  les  ti'avaux  des  Grecs  (1).  Ces  commencements 
des  sciences  nous  semblent  une  chose  toute  simple,  et  nous 
n'en  savons  pas  le  moindre  gré  à  qui  nous  les  devons.  C'est 
cependant  la  chose  difficile  par  dessus  toutes;  et  si  l'on  veut 
se  donner  la  peine  d'y  réfléchir  quelques  instants,  on  se 
convaincra  que  le  génie  grec,  dont  le  nôtre  n'est  que  le  do- 
eile  continuateur,  s'est  placé  dans  la  science,  et  nous  a  pla- 
cés avec  lui  à  une  hauteur  incomparable. 

Je  me  remets  en  mémoire  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Inde  ; 

(1}  M.  Kastner,  qui  n'est  pas  le  seul. 
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et  je  vois  alors,  par  un  contraste  étonnant,  toute  la  supé- 
riorité de  la  Grèce.  Certes  ce  n'est  pas  l'intelligence  qui  a 
manqué  à  la  race  des  Aryas,  sœur  de  toutes  nos  races  euro- 
péennes. Depuis  le  Véda  jusqu'aux  systèmes  de  philosophie 
indépendante  et  même  irréligieuse,  depuis  le  brahmanisme 
jusqu'aux   sectes   bouddhistes  encore  actuellement  floris- 
santes; depuis  les  épopées  et  le  théâtre  jusqu'à  la  gram- 
maire, ce  chef-d'œuvre  qu'aucun  peuple  n'égalera  jamais, 
que  de  monuments  divers,  dignes  de  la  plus  haute  estime, 
malgré  de  trop  réels  défauts!  Et  cependant  au  milieu  de 
tant  de  trésors,  et  en  dépit  de  si  puissantes  facultés,  pas  un 
seul  monument  de  science!  pas  même   l'ébauche  d'une 
science  quelconque!  J'ajoute  que  pour  la  météorologie,  qui 
doit  ici  nous  intéresser  spécialement,  ce  n'est  pas  apparem- 
ment le  climat  qui  a  fait  faute  ;  et  si  quelque  part  les  phé- 
nomènes météorologiques  sont  remarquables,  réguliers  et 
terribles,  c'est  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  et  surtout  sur 
les  bords  du  Gange.  Cependant  l'esprit  hindou,  quelque  bien 
doué  qu'il  fût,  n'a  pas  un  seul  instant  songé  à  se  demander 
comment  ces  phénomènes  se  produisaient,  quels  rapports  ils 
avaient  entr'eux,  et  comment  on  pouvait  arriver  à  les  com- 
prendre, si  ce  n'est  h  s'en  préserver.  Pour  lui,  ils  sont  de- 
meurés dans  la  confusion  universelle,  d'où  il  ne  les  a  jamais 
tirés,  perdus  dans  l'obscurité  de  toutes  choses,  et  ne  se  dé- 
tachant pas  plus  que  le  reste  de  celte  vague  synthèse  où  tout 
est  enveloppé  mais  où  rien  ne  se  définit  pour  s'éclaircir. 

Dans  la  Grèce,  au  contraire,  on  a  de  très-bonne  heure 
observé  les  faits  pour  eux-mêmes,  et  on  ne  les  a  pas  unique- 
ment scrutés  dans  leurs  influences  utiles  ou  fâcheuses.  Sous 
un  climat  moins  instructif,  qu'on  me  passe  ce  mot,  on  a 
bien  vite  saisi  les  caractères  des  phénomènes  avec  leurs  affi- 
nités réciproques  ;  et  comme  le  vaste  lieu  où  ils  se  passent 
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était  toujours  le  même,  et  que  ce  lieu  est  au-dessus  de  la 
terre,  on  a  créé  la  science  des  météores,  qui  pouvait  devenir 
profitable  autant  qu'elle  était  curieuse.  Après  quelques  tâ- 
tonnements inévitables,  on  y  a  appliqué  une  méthode  excel- 
lente, et  aux  observations  conduites  avec  une  précision  ré- 
fléchie, on  a  joint  des  expériences.  En  un  mot,  la  Grèce  a  su 
découvrir  et  employer  la  méthode  véritable  dans  les  sciences, 
et  spécialement  en  météorologie.  A  cet  égard  les  modernes 
ont  fait  plus,  qui  le  nierait?  mais  ils  n'ont  pas  fait  mieux; 
et  quel  que  soit  leur  orgueil,  exalté  par  les  conseils  de  Bacon 
et  par  ses  flatteries,  il  faut  bien  qu'ils  avouent  en  présence 
des  preuves  les  moins  récusables,  que  les  anciens  ont  su 
observer,  et  même  qu'ils  ont  expérimenté  comme  nous,  si  ce 
n'est  aussi  bien  que  nous.  Ils  nous  avaient  devancés  sur 
cette  route,  qui  est  la  seule  assurée  ;  nous  n'avons  fait  qu'y 
marcher  plus  loin  qu'eux,  en  recueillant  leurs  exemples  et 
leur  héritage;  mais  nous  ne  l'avons  pas  ouverte. 

Comme  cette  assertion,  toute  exacte  qu'elle  est,  devra 
sembler  un  paradoxe  à  bien  des  esprits  prévenus,  je  tiens  à 
la  justifier,  et  je  ne  puiserai  pas  mes  preuves  plus  loin  ni 
ailleurs  que  dans  la  Météorologie  d'Aristote.  Elles  y  sura- 
bondent, et  je  n'aurai  que  l'embarras  de  choisir. 

Avant  de  présenter  sa  théorie  personnelle  sur  les  comètes, 
Aristote  expose  les  théories  de  ses  prédécesseurs  parmi  les- 
quels se  trouvent  les  hommes  les -plus  fameux  et  les  plus 
honorés,  Anaxagore,  Démocrite,  et  les  PythagoricicBS.  Je  ne 
recherche  pas  si  l'explication  d'Aristote  vaut  mieux  que  les 
leurs,  et  s'il  a  raison  de  nier  que  les  comètes  soient  des 
corps  planétaires  ainsi  que  le  supposaient  les  premiers  phi- 
losophes. Mais  comment  les  combat-il,  et  que  prétend-il 
opposer  à  leurs  systèmes?  des  faits,  et  rien  que  des  faits, 
qui  convenablement  observés  réfutent  et  renversent  selon 
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lui  leurs  hypothèses.  Ainsi  on  prétendait  que  les  comètes  ne 
se  montrent  jamais  qu'au  nord  et  à  Tépoque  où  le  soleil  ap- 
proche du  solstice  d'été.  Aristote  rappelle,  que  la  grande  eo- 
mète  qui  parut  au  temps  du  tremblemant  de  terre  en  Asohaîa 
et  de  rinondation  maritime,  s'était,  sous  Tarohontat  d'A- 
ristée,  montrée  à  Tocoident  équinoi^ial  et  hiver;  il  rappelle 
en  outre  que  l'an  avmt  déjà  vu  udc  foule  de  comèteB  au  sud 
et  que  si  la  comète  signalée  sous  Tarchontat  d'Euelèo,  ûls 
de  Molon  à  Athènes,  dans  ie  mois  de  Qavélion,  était  en 
efleé  au  nord,  le  soleil  était  à  ce  moment  au  solstiQe  d'hiver 
et  non  point  au  solstice  d'été.  Démocrite  croyait  que  lea  co- 
mètes résultaient  quelquefois  de  la  conjonctioB  de  deux 
astres,  et  que  c'était  de  cette  reacontre  que  venait  l'appa- 
rence qu'elles  offrent.  Ari^ote  répond  particuUèremQUi  à 
Démocrite  que  s'il  en  était  ainsi,  ce  n'est  pas  quelquefois 
mais  toujours  que  le  phénomène  devrait  se  produire,  q^aod 
deux  astres  sont  en  conjonction.  Il  invoque  le  téiii<i)ii[g<)age 
des  Egyptiens,  qui  ont  observé  bien  souvent  des  eof^onc^ 
tions^  soil  de  planètes  entr'elles,  soit  de  planètes  avea  d^ 
étoiles  fixes,  et  qui  n'ont  pas  signalé  de  comètes  pair  9uile 
de  ces  conjonetîons.  Aristote  cite  en  outre  son  propre  té- 
moignage; et  tt  atteste  avoir  vu  lui-même  deujx  fois  la  plar- 
uète  de  Jupiter  ooculleir  ijine  étoile  de  la  con^tellatioii  des 
Gémeaux,  sans  que  cette  coi^onction  m%  produiit  du  tout 
l'effet  d'une  comèle. 

Aristote  se  opoit  donc  en  droit  de  eon^IiUSSi  d'après  ces 
faits  qu'il  pourrait  appuyer  de  bien  d'autres,  que  le&<K>mètes 
ne  sont  pas  des  planètes  comme  on  Ta  dit,  et  il  s'eflToi^e  ^ 
substituer  une  explication,  plus  coaforiae  k  la  réalité  et  plus 
plausible  que  celle  qu'il  repousse. 

Même  procédé  pour  démontrer  que  Démocrite  se  trompe 
encore  dans  son  explication  de  la  voie  lactée.  J'en  ai  déjà 


Digitized  by 


Google 


LA  MÉTÉOROLOGIE  DARISTOTE.  179 

touché  quelque  chose  un  peu  plus  haut  ;  mais  j'ajoute  tel 
qu'Aristote  reproche  à  Démocrite  et  aux  autres  philosophes, 
qui  partageaient  ses  opinions,  de  ne  point  observer  suffisam- 
ment le  ciel,  de  même  qu'ils  n'avaient  pas  en  géométrie  et 
en  a&tronomie  lés  notions  nécessaires  (livre  I,  cfa.  8,  §  18). 

C'est  encore  par  des  arguments  de  la  même  espèce,  qu'A- 
ristote  réftrtè  la  théoHe  d'Anaxagore  sur  la  grêle  (livre  I, 
th.  12,  g  13).  Il  lui  oppose  des  faits  qui,  dans  cette  théorie, 
deiheurent  inintelligibles  ;  et  pour  lui-même  il  se  fait  gloire 
de  ne  s'appuyer  que  sur  les  faits  les  plus  certains,  quoique 
parfois  très-exttaordlnaires.  Ainsi  la  grêle  est  bien  de  la 
glace;  et  œpaiâant,  elle  tombe  beaucoup  [plus  souvent  au 
printemps,  en  automne  et  en  été  qu'en  hiver,  et  surtout  que 
pendant  la  gelée.  Cette  circonstance  peut  étonner;  mais  elle 
est  réelle  ;  il  faîut  donc  l'expliquer,  si  on  le  peut  ;  et  il  ne 
servirait  de  rien  de  se  la  dissimulée  et  de  la  négliger^  quoi- 
qu*du  premier  coup  d'œîl  elle  paraisse  peu  naturelle. 

On  résoudra  par  des  observations  ausdi  patientes,  maid 
plus  difficiles,  le  problème  de  ces  lentes  mutations  qui  se 
foEtt  à  la  ftuiface  de  motre  globe.  Il  y  a  des  g^s  qui,  pour 
expliquer  les  empiétements  réciproques  et  alternatifs  des  con- 
tinents él  des  nvers,  croient  devoir  se  jeter  dans  les  considé- 
ra^c^s  le»  plus  hasardeuses  sur  l'origine  m^me  dte  l'univers 
(livre  I,  ch.  14,  §|  17  et  suiv.).  Mais  il  n'est  pas  pradent  de 
porter  ses  regards  si  loin  et  de  risquer  de  telles  méprises.  La 
terre  n'est  qu'on  point  imperceptible  en  comparaison  du 
monde  ;  et  il  serait  p^a^nt  d'assigner  à  l'immensité  des 
choses  les  révolutions  si  restreintes  que  notre  petit  globe 
subit.  Tont  ce  que  nous  avons  à  faire,  c'est  de  l'observer  lui- 
même  et  de  borner  là  nos  recherches  et  nos  prétentions. 
Analysons  soigneusement  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  et 
dte  Aol^e  temps;  interrogeons  les  récits  des  voyageurs  ;  ra- 
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cueillons  les  traditions  des  peuples;  et  de  toutes  ces  données 
réunies  et  contrôlées  par  notre  raison,  tirons  des  conclusions 
sur  l'état  présent  du  globe  et  sur  son  état  passé.  La  Grèce  a 
éprouvé  des  déluges  partiels  comme  celui  de  Deucalion; 
écoutons  ce  que  les  habitants  de  ces  contrées  peuvent  encore 
nous  en  dire.  L'Egypte  s'est  formée  peu  à  peu  par  les  apports 
du  Nil  ;  elle  s'est  successivement  accrue  de  proche  en  proche, 
comme  l'atteste  Homère  qui  ne  connaissait  que  Thèbes  et 
n'a  pas  connu  Memphis,  parce  que  cette  partie  de  la  contrée 
n'était  pas  encore  sortie  des  eaux.  Au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  l'Argolide  n'était  qu'un  grand  marécage,  et  laMycénie 
était  une  terre  fertile,  comme  le  dit  l'Iliade;  aujourd'hui 
c'est  tout  le  contraire.  Le  Palus  Méotide  s'emplit  tous  les 
jours  par  les  alluvions  qu'y  déversent  les  fleuves,  et  le  Bos- 
phore présente  la  même  surélévation  de  son  canal.  Cons- 
tatons avec  un  soin  vigilant  toutes  ces  observations  ;  elles 
seules  peuvent  nous  révéler  ce  qu'a  été  jadis  notre  terre 
en  nous  instruisant  précisément  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui. 

Des  philosophes  avaient  soutenu  que  la  mer  a  des  sources 
comme  en  ont  les  rivières  et  les  fleuves.  Aristote  leur  objecte 
que  les  faits  sont  absolument  contraires  à  cette  hypothèse 
(livre  II,  ch.  1,  g  6),  et  que  ces  prétendues  sources  de  là  mer 
sont  encore  à  trouver.  En  observant  l'état  actuel  des  choses, 
on  peut  se  convaincre  que  l'équilibre  des  eaux  dans  notre 
monde  est  permanent.  La  mer  reçoit  régulièrement  tout  ce 
qu'elle  perd  ;  l'eau  des  fleuves  sans  nombre  et  celle  de  la 
pluie  compensent  l'évaporation  ;  il  n'y  a  pas  d'autres  sources 
que  celles-là  pour  la  masse  liquide  dont  la  mer  est  formée. 
Elle  a  été  ce  qu'elle  est  dès  l'origine  des  choses,  et  l'ordre 
merveilleux  que  nous  admirons  dans  ces  grands  phénomènes 
a  dû  commencer  avec  le  monde  lui-môme.  Voilà  ce  que  nous 


Digitized  by 


Google 


LÀ  MÉTÉOROLOGIE  D*ARISTOTE.  181 

dit  l'observation,  et  ce  que  nous  permet  de  conjecturer  une 
induction  légitime  qui  sort  des  faits  bien  analysés. 

Dans  la  théorie  des  vents,  telle  qu'on  l'imaginait  avant 
lui,  Aristote  trouve  des  erreurs  comme  il  en  a  trouvé  dans  la 
théorie  de  la  mer  ;  et  c'est  à  l'aide  du  même  moyen  qu'il  re- 
pousse ces  erreurs  et  qu'il  essaie  de  les  remplacer  par  des 
vérités  démontrées.  Il  a  recours  au  témoignage  décisif  des 
faits  (livre  II,  ch.  4,  g  10).  Il  attribue  d'une  manière  générale 
la  cause  des  vents  à  l'exhalaison  sèche  et  à  la  chaleur 
solaire  ;  et  rembarquant  qu'ils  varient  de  fréquence  et  d'in- 
tensité avec  les  saisons  de  l'année,  et  avec  les  alternatives 
même  de  l'exhalaison,  il  en  conclut  que  les  deux  phénomènes 
se  tiennent  étroitement,  et  que  les  vents  n'ont  pas  des 
sources  à  la  manière  des  fleuves,  ainsi  que  bien  des  gens  se 
le  figuraient  de  son  temps.  Le  seul  rapport  réel  qu'on  puisse 
établir  entre  les  fleuves  et  les  vents,  c'est  que  les  uns  et  les 
autres  s'accroissent  également  dans  leur  cours  (livre  II,  ch.  4, 
g  26)  ;  et  de  même  que  le  volume  des  eaux  augmente  à  mesure 
que  la  rivière  descend,  de  même  le  souffle  du  vent  est  beau- 
coup plus  faible  au  point  d'où  il  part  qu'au  point  où  il  arrive 
et  où  il  cesse.  La  périodicité  régulière  de  certains  vents, 
comme  les  Étésiens  par  exemple,  prouve  assez  que  le  soleil 
est  la  plus  grande  cause  de  ce  phénomène,  puisque  ces 
vents  ne  soufflent  que  quand  cet  astre  est  dans  une  certaine 
position  relativement  à  notre  terre,  et  qu'ils  sont  en  général 
beaucoup  moins  forts  la  nuit  que  le  jour. 

Pour  s'expliquer  comme  il  convient  la  position  des  vents, 
il  faut  se  faire  une  juste  idée  de  la  surface  de  la  terre  ;  mais, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  Aristote  démontre  que  de  son 
temps  on  en  a  une  idée  tout  à  fait  fausse,  quand  on  repré- 
sente comme  ronde  la  partie  habitable  de  notre  globe.  Il  n'y 
a  que  la  zone  tempérée  où  l'homme  puisse  vivre  ;  il  ne  peut 
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habiter  ni  la  zone  torride  ni  la  zone  glaciale.  Si  la  partie 
habitable  forme  des  deux  côtés  de  Téquateur  une  bande  qui 
a  beaucoup  plus  de  longueur  que  de  largeur,  la  raison  le 
conçoit  aisément  ;  mais  à  la  raison  il  faut  joindre  te  poi^ 
bien  autrement  évident  des  faits.  Les  voyageurs  s'en  soni 
convaincus  en  parcourant  les  terres  et  les  ipers  (  livre  U, 
chap.  5,  8  15);  et  d'après  les  mesures  de  leurs  itinéraires 
multipliés,  la  longitude  est  k  la  latitude  dans  le  rapport  de 
5  à  5.  La  terre,  prise  dans  sa  totalité  est  bien  en  effet  convexe 
et  sphérique,  et  comme  on  l'a  vu  il  est  facile  de  s'en  assurer 
en  remarquant  que  partout  l'horizon  se  déplace  avec  le  spec- 
tateur lui-môme  (livre  II,  ch.  7,  §  5)  ;  mais  il  faut  distinguer 
entre  la  terre  dans  sa  masse  et  la  terre  considérée  dans  cette 
partie  restreinte  où  Tbomme  peut  établir  son  séjour. 

Un  peu  plus  haut  j'ai  fait  assez  bon  marché  de  la  théorie 
d'Aristote  sur  les  tremblements  de  terre,  tout  en  la  trouvant 
préférable  à  celle  de  ses  devanciers;  mais  il  est  juste  de 
remarquer  en  outre  qu'il  fait  tous  ses  efforts'  pour  donnef  h 
sa  théorie  le  fondement  des  faits  les  mieux  observés  et  les 
plus  nombreui^.  11  interroge  toutes  les  circonstances  ei 
toutes  les  conditions  dans  lesquelles  les  tremblements  de 
terre  se  produisent  :  les  heures  du  jour,  lea  époques  de  l'an- 
née, la  configuration  des  lieux,  les  éruptions  des  volcans,  les 
signes  précurseurs,  les  bruits  souterrains,  les  inondations 
consécutives,  etc.  Il  interroge  les  récits  de  tous  ceux  qui  ont 
observé  le  phénomène  et  en  ont  parlé  avec  quelque  précision 
(  livre  II,  chap.  8  tout  entier).  En  un  mot,  il  recueille  autant 
de  faits  qu'il  peut;  e\  c'est  à  leur  lumière  qu'il  prétend 
marcher. 

Enfin,  on  pourrait,  dans  cet  ordre  de  preuves,  rappeler 
la  théorie  de  l'arc-en-ciel,  appuyée  sur  des  figures  de  géomé- 
trie et  sur  des  dessins  ;  je  n'y  reviens  pas,  et  ce  que  j'en  ai 
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dit)  a  dû  suffire  pour  la  bien  caractériser  sous  le  rapport  de 
la  méthode. 

Où  le  voit  donc  :  Aristote  a  recemniandé  Tobservâtian  des 
âiits  tout  aussi  Yivement  que  Balcon  a  pu  le  faire  deux  mille 
ans  après  lui  ;  et  potif  sa  par£  il  a  appliqué  ses  préceptes 
autant  qu'il  Ta  pu;  la  Météorologie  .vient  de  nous  en  offrir 
une  foute  d'exemples  concluants  ;  et  Ton  pourrait  en  signaler 
d'aussi  nombreux  et  de  tout  pareils  dans  seë  autres  ouvrages. 
On  peut  de  plus  affirmer  à  sa  louange  qufe,  pour  lui,  l'ob- 
servation n'est  ]^as  la^  pratiqué  mstinctîve  d'urr  génie  heu- 
reusement doué  ;  c'est  une  méthode  profondément  réfléchie, 
dont  on  use  d'abord  pour  soi-inême,  et  qu'on  oppose  ensuite 
à  ses  adversaires  ;  c'est  la  mesure  commune  à  laquelle  on 
rappolte  toutes  les  explications  et  toutes  ks  théories  ;  elle 
les  juge  toutes^  sans  exception,  et  c'est  elle  seule  qui  a  le 
droit  de  condaminer  ou  d'absoudre.  A  cet  égard  il  est  impos- 
sible à  l'esprit  humain  d'avoir  des  principes  ni  meilleurs  m 
plus  hauts.  La  seiiile  di^rence,  c'est  qu'on  peut  s'en  servir 
plus  ou  moins  bien  ;  il  n'y  a  pas  lieu  d'ailleurs  de  s'étonner 
que  les  premiers  essais  n'aient  pas  été  aussi  heureux  que  ceux 
qui  ont  suivi.  Des  mains  novices  ne  sont  jamais  bien  assu- 
.rées.  Mais  ie  point  capital  était  de  se  dire  qu'avant  tout  il 
faut  observer  les  réalités  ;  et  voîlà  comment  la  Grèce  a  eu 
la>  gloire  de  fonder  les  sciences  et  comment  l'Inde  y  toute 
liftelligeate  qti'elle  est,,  ne  tes  ar  jamate  soupçonnées. 

En  présence  de  telles  démonstrations,  on  aurait,  ce^ 
semble^  asses  mauvaise  grâce  à  nier  encore  que  les  ancien» 
ont  observé,  ta  Météorologie  d'A'Pistote  nous  prouve  non 
moins  certainement  qu'ils  ont  pratiqué  l'art  des  expériences. 
J'en  indiquera*  quelques-un^  que  j'aif  déjà  eu  l'occasion  de 
signaler  en<  passant. 

Le  philosophe  veut  prouver  que  la  salure  de  la  mer  tient 
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à  la  présence  d'un  corps  étranger,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  nature  propre  de  ce  corps  ;  et  voici  l'expérience  qu'il  con- 
seille. Qu'on  façonne  un  vase  en  cire  et  qu'on  le  bouche  bien 
hermétiquement,  qu'on  le  fasse  descendre  dans  la  mer  de 
façon  que  l'eau  n'y  puisse  faire  irruption.  Au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  on  trouvera  dans  ce  vase  ainsi  fermé  un  liquide 
potable  qui  aura  pénétré  par  les  pores  de  la  cire.  La  partie 
potable  de  l'eau  de  mer  aura  pu  filtrer  parce  qu'elle  est  plus 
ténue;  quant  à  la  partie  plus  grossière,  qui  est  le  sel,  elle 
n'aura  pu  s'introduire  dans  le  petit  vase,  et  elle  sera  restée 
dehors.  C'est  comme  un  crible,  qui  laisse  passer  les  plus 
petits  grains  et  rejette  les  plus  gros  (livre  II,  chap.  3, 
§35). 

Je  ne  réponds  pas  de  l'efficacité  de  l'expérience  indiquée 
par  Aristote  ;  et  je  n'ai  pas  plongé  un  vase  de  cire  dans  de 
l'eau  de  mer  pour  m'assurer  qu'en  effet  une  partie  potable  se 
sépare  ainsi  de  la  partie  saumâtre.  Mais  ce  qu'on  doit  affir- 
mer, sans'aucune  hésitation,  c'est  que  voilà  bien  une  expé- 
rience dans  le  sens  précis  où  la  science  moderne  entend  ce 
mot;  c'est  un  phénomène  absolument  factice  préparé  par 
l'observateur  en  vue  du  problème  qu'il  cherche  à  résoudre. 
C'est  là  expérimenter  dans  toute  la  force  de  ce  terme. 

On  en  peut  dire  autant  de  cette  autre  expérience  plus 
facile  et  très-réelle,  qui  avait  le  même  objet  et  que  j'ai 
aussi  mentionnée  antérieurement.  En  fait ,  l'eau  de  mer  est 
plus  lourde  que  l'eau  douce;  les  navires  chargés  enfon- 
cent moins  dans  la  première  que  dans  la  seconde.  On 
peut  se  le  prouver  à  soi-même  par  une  expérience  fort  sim- 
ple. Qu'on  mette  des  œufs  dans  de  l'eau  ordinaire,  ils  iront 
au  fond.  Mais  qu'on  charge  cette  eau  d'une  certaine  dose  de 
sel;  et  l'on  verra  que  les  œufs  finiront  par  y  surnager,  à  me- 
sure qu'elle  sera  devenue  plus  épaisse  par  le  corps  qu'où  y 


Digitized  by 


Google 


LA  MÉTÉOROLOGIE  D^ARISTOTE.  185 

aura  fait  fondre  (livre  II,  ch.  5,  §  38).  C'est  bien  là  encore 
une  expérience  proprement  dite.  L'observateur  produit  une 
eau  de  mer  factice;  et  comme  il  l'obtient  en  y  ajoutant  un 
corps  étranger,  il  en  peut  conclure  que  c'est  également  un 
corps  étranger  qui  donne  à  l'eau  de  mer  naturelle  le  goût 
particulier  qu'elle  a  et  surtout  sa  lourdeur. 

Telles  sont  les  deux  expériences  formelles  que  je  trouve 
dans  la  Météorologie^  sans  affirmer  d'ailleurs  qu'on  n'y  puisse 
pas  encore  en  découvrir  d'autres.  Mais  si  l'on  sort  de  la  Mé- 
téorologie^ on  s'aperçoit  que  ce  procédé  puissant  est  assez 
fréquemment  employé  par  Aristote ,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
élevé  par  lui  à  la  hauteur  d'une  méthode  comme  l'observa- 
tion directe  des  faits.  Ainsi  dans  la  Physique^  voulant  prou- 
ver que  le  vide  ne  peut  pas  exister ,  il  recommande  l'expé- 
rience suivante  (Physique,  livre  IV,  ch.  12,  g  2).  Plongez  un 
morceau  de  bois  dans  un  vase  plein  d'eau,  et  vous  verrez 
que  ce  corps  déplace  un  volume  d'eau  égal  à  son  propre  vo- 
lume. Le  même  phénomène  qui  se  passe  dans  l'eau  doit  se 
passer  aussi  dans  l'air,  bien  que  dans  ce  cas  il  ne  soit  plus 
perceptible  à  nos  sens.  Mais  dans  le  vide,  que  pourra  dépla- 
cer le  morceau  de  bois  ?  Rien  ;  car  le  vide  n'est  pas  un  corps, 
comme  le  sont  l'eau  et  l'air.  Je  ne  soutiens  pas ,  bien  en- 
tendu, la  force  de  cette  argumentation  contre  l'existence  du 
vide  ;  mais  je  fais  remarquer  que  c'est  à  l'aide  d'une  expé- 
rience, fort  neuve  alors^  qu'Aristote  tâche  de  prouver  que  le 
vide  est  impossible.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  qu'il  al- 
lègue ;  et  il  en  indique  encore  trois  autres  qui,  sans  avoir  la 
même  fin,  ont  le  même  caractère.  Deux  de  ces  expériences 
étaient  invoquées  en  un  sens  contraire  par  les  partisans  du 
vide:  des  outres  pleines  de  liquide  tiennent  encore,  disait- 
on,  dans  le  même  tonneau  que  le  liquide  remplirait  à  lui 
seul  ;  un  vase  plein  de  cendre  reçoit  encore  autant  d'eau  que 
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s'il  était  vide.  Les  défenseurs  de  la  réalité  du  vide,  en  con- 
cluaient que  dans  ces  deux  circonstances  les  corps  *e  con- 
tractent et  <îue  par  conséquent  î!  y  avait  préalablement  dans 
ces  corps,  du  vide  que  la  contraction  fait  disparaître  (  Phy- 
sique, livre  IV,  ch.  8,  gg  6  et  8).  Enfin  la  troisième  et  der- 
nière expérience  que  je  veux  empruntera  la  Physique  est 
celle  des  vessies  remplies  d'air  qu'on  mettait  au  fond  de  l'eau 
et  qui  s'âevaient  à  la  surface,  dès  qu'on  les  lâchait,  empor- 
tant avec  elle  des  poids  plus  ou  moins  lourds  qui  y  étaient 
attachés  fPhysique,  livre  IV^  ch.  13,  g^^.  Aristote  piétendait 
tirer  de  là  un  argument  contre  la  possibîïîté  du  vide,  qui  de- 
vrait tendre  à  s'élever  en  hatrt  avec  bien  plus  de  force  en- 
core que  l'air  renfermé  (fetns  les  vessies. 

Je  me  borne  à  la  Météorologie  et  à  la  Ph^ique,  et  je  crds 
que  mon  assertion  est  suffisamment  démotttrée  ;  toutefois  Je 
ne  doute  pas  que  l'on  pût  trouver  encore  bon  nombre  de  té- 
moignages tout  à  fait  analogues  dans  plusieurs  autres  ou- 
vrages d' Aristote.  Je  les  laisse  à  présent  de  côté  ,  sauf  à  y 
revenir  dans  une  occasion  plus  convenable;  ^^^  on  d^t 
avouer  déjà,  en  présence  de  ceux-ïà  seuls  qoe  je  viens  de 
rapporter,  que  les?  anciens  ont  connu  mérfle  de  très-bonne* 
heure  l'expérimentation;  et  que  ce  n'est  pas  ptMir  l'a  science 
u&e  gloire  aussi  récente  et  aussi  origina^^  qn'&n  Ta  cru  de- 
puis Biacon.  Seulement,  je  dois  avouer  auBsî  que ,  chez  les 
anciens,  l'expérirnenfation  ne  tient  pas  la  place  qu'elle  a 
plus  tard  occupée,  et  qu'elle  océupe  de  pîos  en  plus  dans 
les  travaux  contemporains.  En  voyant  ce  qw  c'est  que  Tex- 
périmentatioH,  on  comprend  aiisément  qu'elle*  n'a  dû  venir 
qu'en  seconde  ligne.  Elle  est  en  quelque  sorte  une  observa- 
tiofl  indirecte;  et  tf  est  asse»  naturel  que  Fèsprit  hum^'U' 
débute  par  observer  d'abord  lesh  faits  qui  posent  devan*  lu*, 
avanf  de  soBger  k  créer,  dans  certaiiies  vues  particulières, 
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des  faits  qui  n'existent  pai^  et  qui  doivent  éclairer  les  autres. 
Observer  atee  quelque  exactitude,  c'est  déjà  un  pas  iosm^ase 
que  bien  des  peuples  n'oat  pas  i^  &ire  ;  expcrinienter  eo>  ^st 
un  second,  moina  ardu  à  franchir,  quand  on  a  passé  1^  pre* 
mier  i  el  voUà  coflimant  les  6irecs>  pères  d'une  grande  partie 
de  no»  sekfiea^,  ont  découvert  et  pratiqua  les  deux  procédés 
dans  la  mesure  que  nous  venons  d'indiquer  et  qui  corres- 
pond au  degré  même  de  eivili^tioQ  où  le  monde  en  était  alors 
arrivé. 

Pour  terminer ,  je  n'ai  plus  qu'à  présenter  une  dernière 
remarque  sur  la  météorologie  n^oderoe  comparée  à  celle  des 
anciens.  Atgo^rd'bui  ce  qu'on  demande  surtout  à  la  science 
des  météores,  c'est  de  nous  avertir  des  changements  que 
l'atmosphère  vi^  sqbir  et  qui  peuvent  ]M)us  être  si  utiles  ou 
si  nuisibles.  Qn  exige  que  la  météorologie  soit  surtout 
applicable  aux  besoins  et  aux  travaux  de  la  société.  Si 
'elle  ne  prédit  pas  le  temps ,  elle  parait  à  peu  près  vaine  ; 
et  elle  descend  dès  lors  par  un  ioju^te  dédaia  au  rang  de 
simple  curiosité.  Cette  opinion  est  excessive ,  bien  qu'elle 
ait  été  partagée  par  plusieurs  savants  qui  comptent  parmi  les 
plus  autorisés  de  notre  temps  ;  el  de  là  viennent  contre  la 
météorologie  des  préventiesis  que  causent  ces  exigences  trop 
peu  jfbndées.  Chez  les  anciens  et  notamment  dan9  Aristote, 
il  n'y  a  rien  de  pareil  ;  et  il  ne  paraît  pas  qu'on  se  soit  jamais 
préoeenpé  de  tirer  quelque  parti  des  observations  météorolo- 
giques. C'est  une  différence  profonde  entre  les  anciens  et 
nous  ;  et  eUe  me  semble  tout  à  leur  avantage.  I4a  science  n'a 
pas  à  s'inquiéter  d'être  utile  ;  elle  doit  uniquement  chercher 
à  être  vraie;  et  c'est  une  tâche  déjà  bien  lourde.  On  aurait 
tort  sans  doute  de  renoncer  absolument  aux  applications  pro- 
fitables des  vérités  qu'on  a  la  fortune  de  découvrir;  mais  ce 
n'eat  pas  l'objet  ei^ntiel  de  la  science  ;  et  ce  hut  secondaire^ 
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quand  elle  se  laisse  aller  à  le  poursuivre  témérairement,  l'é- 
loigné de  ses  voies  et  Tégare,  Les  faux  pas  qu'elle  commet 
dans  cette  route,  qui  n'est  pas  la  sienne,  tendent  à  la  discré- 
diter non  pas  seulement  auprès  du  vulgaire,  mais  en  outre 
auprès  des  esprits  les  plus  sérieux.  On  triomphe  des  mé- 
comptes et  des  prédictions  fausses  de  la  météorologie,  comme 
si  elle  était  réellement  chargée  de  faire  des  prédictions  ,  et 
comme  si  c'était  son  devoir  d'assurer  aux  agriculteurs ,  et 
aux  marins,  la  sécurité  et  le  succès  de  leurs  labeurs  et  de 
leurs  voyages.  La  météorologie  est  imprudente  de  se  laisser 
séduire  aux  demandes  indiscrètes  qu'on  lui  adresse.  Elle  a 
bien  assez  d'étudier  la  nature  si  complexe  des  phénomène 
qui  lui  ressortissent  ;  qu'elle  laisse  à  d'autres  le  soin  d'en 
tirer  des  enseignements  pour  la  pratique  de  chaque  jour. 

Quant  au  reproche  si  souvent  fait  à  la  météorologie  de 
n'être  pas  une  science  constituée ,  parce  qu  elle  ignore  en- 
core beaucoup  de  choses,  et  qu'elle  ne  peut  pas  même  dire 
encore  au  juste  ce  qu'est  un  nuage,  on  peut  voir  que  ce 
blâme,  provoqué  peut-être  par  les  méprises  dont  je  viens  de 
parler,  est  bien  peu  mérité.  L'analyse  que  j'ai  donnée  de  la 
Météorologie  d'Aristote  et  de  la  météorologie  contemporaine, 
montre  de  reste  la  réalité  et  l'étendue  de  la  science,  soit  qu'on 
la  considère  à  son  point  de  départ,  soit  qu'on  la  considère  à 
sa  période  actuelle.  C'est  bien  là  une  science  constituée,  s'il 
en  fût,  avec  un  domaine  spécial  et  un  sujet  très-déterminé, 
avec  des  instruments  et  des  procédés  qui  ne  sont  qu'à  elle. 
Que  si  la  météorologie  ignore  encore  une  bonne  partie  de  ce 
qu'elle  cherche  à  savoir ,  c'est  là  le  sort  commun  et  inévi- 
table ;  elle  est  imparfaite  comme  tout  ce  qui  est  humain. 
Mais  elle  a  aussi  la  consolation  générale,  qui  est  de  se  dire 
qu'elle  en  sait  déjà  beaucoup ,  et  que  ses  acquisitions  pas- 
sées lui  répondent  d'un  avenir  certain.  Toutes  les  sciences 
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en  sont  là;  elles  mathématiques  elles-mêmes,  qui  se  croient 
si  parfaites,  ne  cessent  de  faire  continuellement  de  nouvelles 
découvertes.  11  n'y  a  pas  de  motif  pour  que  la  météorologie 
soit  une  exception. 

Barthélémy  Saii<(t-Hilaire. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 

PRONONCÉ  A  LA 

SBANGE     PUBLIQUE    ANNUELLE 

DO  SAIEBI  18  JUm  1868 
Par  m.  Ch,  GI&AUD,  Présiostit  m  t'AciDéMu:. 


Messieurs, 

Une  des  voies  les  plus  fécondes  par  lesquelles  se  mani- 
fe&tç  rinfluence  des  corps  savants^  est  celle  des  questions 
qu'ils  proposent  à  Témulation  des  érudits,  et  des  récom- 
penses qu'ils  déceroeat  à  ceux  qui,  dans  ce  concours  des 
travaux  dç  l'intelUgeoce,  atteignent  heureusement  le  but 
iQ4îqué  par  le  sujet  du  prix. 

Les  académies  de  l'Institut  sont,,  à  cet  égard,  les  mieux 
partagées  qui  soient  aiu  monde,  autant  par  la  munificence 
d'un  gouYemement  éclairé,  que  par  la  libéralité  de  ci- 
U>^^3^  généreux,  qui  ont  multiplié  en  leur  faveur  les  res- 
sources et  l'efficacité  de  ce  grand  moyen  d'action  sur  les 
esprits. 

C'est  ainsi  que.  l'Institut  exerce,  sur  les  études  et  sur  la 
dtdrecUoOr  des  idées»  une  puissance  dont  les  actes  salutaires 
ont.  pour  résultat  le  progrès  toujours  croissant  des  sciences 
et  des  lettres. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  dispose 
de  deux  sortes  de  récompenses  :  celle  de  ses  prix  ordinaires, 
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provenant  de  la  géncrosilé  du  gouvernement,  et  celle  des 
fondations  particulières  dont  elle  s'est  enrichie  depuis  son 
rétablissement.  Voici  l'usage  qu'elle  a  fait  de  sa  fortune 
académique,  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

La  section  de  philosophie  avait  proposé,  pour  1862,  le 
sujet  de  prix  suivant  :  Du  rôle  de  la  psychologie  en  phi- 
losophie. Elle,  avait  demandé  aux  concurrents  rajt?/?rma- 
tion  des  principales  théories  psychologiques  des  anciens 
et  des  modernes,  et  l* examen  de  Vinfluence  que  ces 
théories  particulières  ont  exercée  sur  les  systèmes  gé- 
néraux des  philosophes  qui  les  ont  émises.  C'était,  en 
d'autres  termes,  l'histoire  de  la  science  de  l'âme  humaine 
que  l'Académie  mettait  au  concours. 

Quatre  Mémoires  lui  ont  été  adressés,  entre  lesquels 
celui  qui  portait  le  n°  1  a  été  jugé  insuffisant.  L'auteur 
n'était  point  assez  préparé  pour  traiter  un  sujet  de  cette 
importance.  Le  Mémoire  inscrit  sous  le  n*^  2  est  l'œuvre 
d'un  esprit  plus  exercé  aux  recherches  philosophiques, 
dont  les  vues  ne  sont  pas  toutes  justes,  mais  dont  la  pensée 
a  presque  toujours  de  la  vigueur  et  de  l'originalité;  l'œuvre 
d'un  écrivain  qui  s'exprime  avec  une  clarté  facile,  et  dont 
le  savoir  est  étendu.  Malgré  de  regrettables  imperfections, 
l'Académie  lui  a  décerné  une  mention  honorable. 

Dans  les  Mémoires  inscrits  sous  les  n®^  3  et  4,  l'Aca- 
démie a  reconnu  des  qualités  assez  brillantes  et  un  mérite 
assez  remarquable,  quoiqu'à  des  titres  divers,  pour  par- 
tager entre  eux  le  prix  proposé.  L'auteur  du  Mémoire  n*^  3 
est  M.  Nourrisson,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Na- 
poléon, à  Paris,  déjà  couronné  par  l'Institut,  et  connu  par 
des  ouvrages  justement  estimés.  L'auteur  du  Mémoire  n°  4 
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est  M.  Maurial,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des 
lettres  de  Strasbourg,  qui  a  fait  preuve  d'un  vrai  talent 
dans  un  ouvrage  rédigé  peut-être  avec  trop  de  précipita- 
tion. 

Votre  section  d'économie  politique  et  de  statistique  avait, 
dans  cette  année,  deux  prix  à  décerner;  l'un  sur  une  ques- 
tion déjà  deux  fois  mise  au  concours  :  Déterminer  les 
causes  auxquelles  sont  dues  les  grandes  agglomérations 
de  population;  expliquer  les  effets  qui  s'ensuivent  sur 
les  différentes  classes  de  la  société,  et  sur  le  dévelop- 
pement de  l'industrie  agricole,  manufacturière  et  com- 
merciale. 

Cette  question,  d'un  si  grand  intérêt  au  point  de  vue  de 
la  philosophie  de  l'histoire,. de  l'économie  sociale  et  de  l'éco- 
nomie politique,  n'a  reçu  aucune  solution.  L'Académie  at- 
tendait mieux  de  ce  sujet  qui  devait  tout  à  la  fois  exciter 
la  curiosité  des  érudits,  et  provoquer  les  méditations  des 
esprits  politiques.  L'histoire  de  l'antiquité,  comme  celle  des 
temps  modernes,  pouvait  être  utilement  consultée.  Les  em- 
pires de  l'antiquité  classique  ont  eu  d'immenses  capitales; 
l'Inde  et  la  Chine  avaient  jadis,  et  ont  encore,  de  grandes 
agglomérations  d'habitants.  Rome  était  une  grande  capitale; 
la  Grèce  antique  eut  aussi  de  grands  centres  de  population. 
La  recherche  des  causes  qui  ont  préparé,  facilité,  déter- 
miné, dans  les  états  modernes,  les  agglomérations  de  ce 
genre;  l'examen  de  l'influence  des  capitales  sur  la  civilisa- 
Mou^  sur  le  mouvement  de  l'industrie,  sur  la  direction 
politique  des  gouvernements,  sur  la  liberté  civile  des  peu- 
ples, sur  la  distribution  de  la  richesse  et  sur  les  progrès  de 
l'intelligence  :  tel  était  le  vaste  champs  ouvert  à  Tinvesti- 
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galion  des  concurrents.  Ce  champ  n'a  point  été  parcouru 
avec  succès. 

Quatre  Mémoires  ont  cependant  été  adressés  à  TAcadé- 
mie,  qui,  en  retirant  le  sujet  du  concours,  a  regretté  de 
n'avoir  à  donner  qu'une  mention  honorable  au  Mémoire  n°2, 
recommandable  par  des  mérites  qui  manquaient  à  ses  ri- 
vaux. L'auleur  de  ce  Mémoire  est  M.  Edouard  Mercier,  ré- 
dacteur au  ministère  de  l'instruction  publique. 

La  seconde  question  proposée  par  la  section  d'économie 
politique  était  celle  du  Prêt  à  intérêt  et  de  son  histoire,  à 
partir  surtout  des  premiers  siècles  du  moyen-âge  :  im- 
portante question,  qui  touche  en  même  temps  aux  idées 
religieuses,  à  la  morale,  à  la  science  économique  et  à  la 
législation,  et  dont  la  discussion  exigeait  un  esprit  bien 
préparé  dans  tous  les  genres  d'érudition. 

Quatre  Mémoires  ont  été  reçus,  dont  le  premier,  le  n""  1, 
était,  trop  incomplet  pour  pouvoir  être  mis  en  balance  avec 
les  autres.  Le  Mémoire  n^  3,  mieux  élaboré,  a  paru  digne 
de  certains  éloges,  sans  obtenir  la  mention  honorable;  mais 
les  deux  Mémoires  n^  2  et  n**  4  ont  traité  le  sujet  avec  une 
supériorité  que  l'Académie  est  heureuse  de  proclamer.  L'an* 
leur  du  Mémoire  n^  2  est  Ml  Batbie,  ancien  auditeur  au 
conseil  d'État,  aujourdhui  professeur  suppléant  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  esprit  fécond,  instruit,  exercé,  auquel  un 
avenir  brillant  est,  à  coup  sûr,  réservé.  L'auteur  du  Mé- 
moire n^  i  est  un  docteur  en  droit,  avocat  k  la  cour  impériale 
de  Dijon,  M.  Fernand  de  Maillard,  à  qui  ce  début  dans  la 
carrière  de  la  science  promet  des  succès  plus  éclatants. 
L'un  et  l'autre  de  ces  Mémoires,  entre  lesquels  le  prix  est 
partagé,  ont  pour  conclusion  la  liberté  du  prêt  à  intérêt» 
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réglée  par  de  prévoyantes  dispositions,  pour  prévenir  ou 
réprimer  les  abus  et  les  fraudes. 

La  section  d'histoire  générale  et  philosophique  avait 
proposé,  pour  Tannée  <862,  la  question  suivante  :  iîc- 
chercher  et  retracer,  en  se  servant  des  documents  im- 
primés et  en  recourant  aux  documents  inédits,  les 
origines  de  nos  établissements  dams  Us  Indes  orien- 
tales, en  expliquer  les  progrès  y  et  indiquer  les  causes 
de  leur  décadence,  jusqu  à  l'affermissement  de  la  domi- 
nation anglaise,  en  assignant  la  part  qu'ont  eue,  soit 
dans  leur  développement,  soit  dans  leur  ruine,  l'État, 
les  compagnies  et  les  rivalités  personnelles. 

Un  seul  Mémoire  a  été  envoyé  au  concours,  mais  TAca- 
démie  n*a  point  à  s'en  plaindre,  car  ce  Mémoire  a  été  jugé 
digne  du  prix. 

L'auteur,  dans  une  courte  introduction,  a  rapidement 
tracé  le  tableau  de  l'empire  mogol,- au  commencement  du 
XVI®  siècle,  et  l'histoire  abrégée  de  cette  contrée  où  se  sont 
passés  de  si  grands  événements,  et  généralement  si  peu 
connus. 

Deux  grandes  compagnies  oommerciales,  deux  compa- 
gnies des  Indes,  l'une  anglaise,  l'autre  française,  se  trou- 
vent en  présence,  dès  le  début  de  ses  récits.  L'une,  douée 
du  génie  du  négoce,  et  de  l'esprit  politique  qui  distingue 
la  race  britannique,  procède  avec  méthode,  avec  patience, 
et  ne  s'écarte  jamais  de  son  but,  le  commerce,  dont  elle 
confie  la  protection  à  d*habiles  administrateurs,  à  d'intré- 
pides généraux  qui  n'éprouvent  jamais  d'obstacle  dans 
l'accomplissement  de  leur  mission.  L'autre,  la  compagnie 
française,  fondée  et  consolidée  par  deux  hommes  de  génie, 
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Richelieu  et  Colbert,  ne  rencontre  après  eux  que  d'inha- 
biles directeurs,  assujettis  aux  ordres  d'un  gouvernement 
plus  inhabile  encore. 

Vers  le  milieu  du  xviii®  siècle,  les  deux  compagnies  ri- 
vales sont  encore  à  peu  près  égales  en  puissance.  Uauteur 
reproduit  avec  émotion  les  diverses  phases  de  la  lutte, 
plusieurs  fois  interrompue,  qui  devait  se  terminer  par 
l'anéantissement  de  notre  commerce  et  de  notre  influence 
dans  ces  lointaines  régions  ;  Tanimosité  fatale  de  Dupleix 
et  de  Labourdonnaye,  l'incapacité  violente  du  malheureux 
Lally-Tolendal,  en  regard  de  l'habileté  calme  et  persévé- 
rante des  intendants  anglais;  enfin,  et  malgré  les  triomphes 
brillants  du  Bailli  de  Suffren,  l'abandon  de  l'Inde  fran- 
çaise par  le  traité  de  1783. 

Tout  cela  est  exposé,  raconté  dans  un  langage  clair^ 
simple  et  ferme.  L'auteur  de  ce  Mémoire  est  M.  Louis  Her- 
mann,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique. 

La  section  de  politique,  administration  et  finances, 
avait  aussi,  dans  l'année  1862,  deux  prix  à  décerner. 

L'un,  sur  une  question  mise  au  concours  pour  la 
seconde  fois,  celle  de  Vimpôt  avant  et  depuis  1789. 
C'était  l'histoire  des  ressources  financières  de  la  France, 
sous  l'ancienne  monarchie,  comparée  à  l'organisation  de 
la  fortune  publiqjie  dans  notre  état  moderne.  Magnifique 
sujet,  certainement,  destiné  à  montrer,  de  ce  grand  point 
de  vue  des  charges  publiques,  les  désordres  et  les  vices  de 
l'ancienne  administration  française,  en  présence  du  régime 
d'ordre  qui  lui  a  succédé.  Mais,  sur  quatre  Mémoires  adres- 
sés à  l'Académie,  deux  ont  dû  tout  d'abord  être  écartés. 
Les  n°*  1  et  3,  insuflSsants,  confus,  bien  qu'ayant  des  par- 
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lies  estimables,  répondaient  trop  imparfaitement  aux  con- 
ditions du  programme. 

Les  Mémoires  n^  2  et  n^  4  ont,  au  contraire,  arrêté 
l'attention  de  TAcadémie,  sans  que  pourtant  ni  Tun  ni 
l'autre  aient  complètement  atteint  ce  mérite  éminent  que 
couronne  avec  éclat  un  prix  de  l'Institut. 

L'Académie,  après  deux  épreuves  d'appel  aux  concur- 
rents restées  sans  résultat  définitif,  a  décidé  qu'il  y  avait 
lieu  de  retirer  le  sujet  du  concours;  mais,  voulant  rému- 
nérer les  louables  efforts  des  auteurs  des  deux  Mémoires 
n**  2  et  n**  4,  elle  accorde,  à  titre  de  ^-écompense,  à  chacun 
d'eux,  une  somme  de  500  fr.  L'auteur  du  mémoire  n®  4  est 
un  jeune  magistrat,  d'espérance,  M.  Geneste,  substitut  du 
procureur  impérial  à  Sarlat.  L'auteur  du  mémoire  n®  2 
ne  s'est  point  fait  connaître. 

Tels  sont  les  prix  ordinaires  que  l'Académie  a  décernés 
pendant  l'année  1862. 

Les  prix  extraordinaires  ont  donné  des  résultats  égale- 
ment mélangés  de  satisfaction  et  de  regret. 

Le  plus  considérable  de  ces  prix  était  celui  de  5,000  fr., 
fondé  par  M.  le  baron  Félix  deBeaujour;  l'Académie  le 
décerne  tous  les  cinq  ans. 

Le  sujet  proposé  était  l'examen  des  institutions  de 
crédit  considérées  dans  leur  rapport  avec  le  bien-être 
des  classes  peu  aisées. 

Cette  question,  deux  fois  mise  air  concours,  a  reçu  cette 
fois  une  solution  dont  l'Académie  a  dû  s'applaudir;  plu- 
sieurs Mémoires  ont  été  reçus,  entre  lesquels  elle  a  dis- 
tingué une  composition  écrite  avec  talent.  Elle  porte  le 
n**   2.  C'est  un  ouvrage  plein  de  sens  et  de  sagacité,  qui 
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l'emporte  sur  tous  ses  concurrents  par  de  remarquables 
qualités  de  discussion  el  de  style.  Il  est  le  plus  complet. 
En  le  lisant,  on  touche  du  doigt  la  vérité  qu'il  démontre, 
que  les  institutions  de  crédit  le  mieux  appropriées  à  la  si- 
tuation des  classes  pauvres  ou  peu  aisées,  sont  les  établis- 
sements qui  fonctionnent  à  la  fois  comme  caisses  d'épar- 
gnes et  comme  banques  d'avances.  Elles  fondent  sur  l'éco- 
nomie et  sur  l'honnêteté  le  genre  et  le  degré  de  crédit  que 
doivent  espérer  et  obtenir  les  classes  peu  aisées.  L'auteur 
de  ce  Mémoire  est  M.  Batbie,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  Paris,  et  déjà  proclamé. 

L'Académie  dispose  d'un  autre  prix  quinquennal,  fondé 
par  M.  le  baron  de  Morogues;  c'est  une  rémunération  de 
deux  mille  francs  promise  au  meilleur  ou^vrage  sur  rétat 
du  paupérisme  en  France  et  sur  les  moyens  d'y  remé- 
dier. L'Académie  a  déjà,  plus  d'une  fois,  décerné  ce  prix, 
et  probablement  elle  le  décernera  longtemps  encore  avant 
de  trouver  dans  les  ouvrages  soumis  à  son  appréciation,  la 
solution  définitive  du  problème  si  peti  consolant  de  la  mi- 
sère ;  ce  qui  ne  doit  point  empêcher  d'exciter  les  esprits  à 
la  recherche  incessante  du  soufagement  des  infortunes. 

Ce  zèle  n'a  point  manqué;  huit  ouvrages  manuscrits  ou 
inédits  opt  été  adressés  à  l'Académie,  à  l'occasion  de  ce 
concours;  quelques-uhs  ont  paru  chimériques,  et  peu 
dignes  d'une  attention  sérieuse.  D'autres,  malgré  leur  mé- 
rite, se  rattachaient  de  trop  loin  au  sujet  précis  du  concours, 
qui  est  le  moyen  de  remédier  à  la  misère  ;  de  ce  genre 
est  un  ouvrage  de  M.  de  Bryas,  qui  a  pour  objet  le  dessè- 
chement des  terres  ;  et  un  ouvrage  de  M.  Lanjoulet  qui  a 
pour  titre  :  le  Commerce  en  Algérie,  A  celte  catégorie  a 
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paru  appartenir  aussi  le  livre  de  M.  FeiJIet,  intitulé  :  la 
Miêère  au  temps  de  la  Fronde,  Ce  livre  de  M.  Feillet  a 
été  particulièrement  remarqué  par  TAcadémie.  Réunissant 
à  des  recherches  neuves,  exactes  et  piquantes,  Tintérêt  du 
récit  et  de  l'exposition,  il  a  trouvé  dans  le  monde  un  accueil 
très-favorable  ;  c'est  un  succès  légitinae.  Mais,  malgré  Tau- 
torité  d'un  tel  suffrage,  il  ne  se  rapprochait  point  assez  du 
but  du  concours,  en  vue  duquel  il  n'avait  point  été  com- 
posé. C'est  un  épisode  intéressant  de  l'histoire  de  la  Fronde; 
c'est  un  épisode  plus  attachant  encore  de  l'histoire  générale 
de  la  misère  en  France  ;  mais,  quelle  que  soit  l'estime  qu'il 
inspire,  il  s'éloigne  trop  de  l'intention  de  M.  de  Morogues, 
pour  être  couronné,  et  l'Académie  n'a  pu  que  le  mention- 
ner très-honorablement. 

Il  restait  deux  ouvrages  entre  lesquels  l'Académie  a  cru 
devoir  partager  le  prix.  L'un  est  de  M.  Lerat  de  Magnilol, 
préfet  de  la  Nièvre,  et  porte  le  titre  de:  l'Assistance  en 
protince. 

L'autre  est  de  M.  Emile  Laurent,  avocat,  chef  de  division 
à  la  préfecture  de  la  Gironde,  et  a  pour  titre  :  le  Paupérisme 
et  les  associations  de  prévoyance. 

Le  titre  seul  de  chacun  de  ces  deux  ouvrages  indique  le 
point  de  vue  oii  s'est  placé  chacun  des  deux  auteurs  pour 
étudier  la  misère,  pour  en  chercher  ou  appliquer  le  remède. 
Le  point  de  vue  de  M.  de  Magnitot ,  c'est  l'assistance  ;  ce- 
lui de  M.  Emile  Laurent,  c'est  la  prévoyance.  On  pourrait 
Aire  qne^  ces  deux  ouvi^ges  se  complètent  l'un  Tawlre.  Ils 
se  distinguent  par  des  vues  généreuses,  par  l'intelligenee 
des  besoins  de  Tadministration,  et  par  une  exposition  at- 
tachs^nte. 
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L'Académie  n*entend  point  s'approprier  ni  les  idées  ni 
les  doctrines  des  deux  auteurs  ;  elle  aurait  à  cet  égard  des 
réserves  à  faire.  Mais  les  deux  livres  lui  ont  inspiré  une  vive 
sympathie;  elle  a  cru  être  juste  en  encourageant  des  ob- 
servations ingénieuses  et  utiles.  Elle  a  partagé  le  prix  Mo- 
rogues  entre  M.  Lerat  de  Magnitot  et  M.  Laurent. 

Le  legs  de  M.  Bordin  a  permis  à  TÀcadémie  de  décerner 
deux  prix  en  4862.  L'un  sur  la  proposition  de  la  section 
de  législation ,  l'autre  sur  l'initiative  de  la  section  d'his- 
toire. 

La  question  mise  au  concours  par  la  section  de  législa- 
tion était  de  :  Rechercher ^  au  point  de  vue  philosophique 
et  moral,  quelle  est,  d*après  leur  nature  et  leur  mode 
d'infliction,  l'influence  des  peines  sur  les  idées,  les 
sentiments,  /es  habitudes  de  ceux  à  qui  elles  sont  in- 
fligées, et  sur  la  moralité  des  populations. 

Proposée  une  première  fois  pour  1859,  cette  question 
n'avait  pas  été  traitée  avec  le  succès  que  l'Académie  espé- 
rait ;  elle  a  été  remise  au  concours  pour  l'année  1862,  et 
plusieurs  Mémoires  ont  été  déposés  ;  mais  l'Académie  a 
seulement  accordé  une  médaille  de  4,000  fr.,  à  titre  de 
récompense,  aux  auteurs  des  deux  Mémoires  inscrits  sous 
le  n^  4  et  sous  le  n^  4.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  de 
M.  Tissot,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon,  savant 
laborieux,  dont  l'Institut  a  plus  d'une  fois  distingué  les 
travaux.  L'auteur  du  second  Mémoire,  portant  le  n""  t,  est 
M.  Grindon,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  impériale 
de  Lyon. 

Le  second  prix  de  M.  Bordin ,  que  l'Académie  donnait 
cette  année,  était  relatif  à  la  question  suivante,  proposée 
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par  la  section  d'histoire  :  Rechercher,  à  l'aide  des  docu- 
ments publiés  et  inédits,  les  changements  introduits  ou 
tentés  sais  le  règne  de  Charles  VIT,  soit  dans  les  con- 
seils du  Roi  et  la  conduite  générale  des  affaires,  soit 
dans  rétablissement  des  impôts  et  l'état  de  l'adminis- 
tration, soit  dans  la  formation  et  l'organisation  de 
l'armée,  soit  dans  les  rapports  de  VEglise  avec  VEtat, 
et  assigner  la  part  qu'ont  prise  à  ces  diverses  mesures 
la  noblesse,  le  clergé  et  le  tiers-état. 

Le  règne  de  Charles  VU  est,  comme  celui  de  son  père 
Charles  YI,  une  des  époques  lamentables  de  notre  his- 
toire; mais  en  même  temps  c'est  une  des  plus  intéressantes, 
car  la  France  se  relève  du  joug  de  Tinvasion  et  de  la  do- 
mination étrangère.  Deux  Mémoires  seulement  ont  été 
adressés  à  l'Académie:  l'un,  qui  porte  le  n^  %  incomplet 
et  au-dessous  de  sa  tâche  ;  l'autre ,  insdrit  sous  le  n^  1 , 
qui  témoigne  d'une  profonde  connaissance  du  sujet,  et  qui 
a  été  jugé  digne  du  prix.  L'auteur  est  M.  Yallet  (de  Yiri- 
ville),  professeur-adjoint  à  l'Ecole  des  chartes,  et  que  I'Ids- 
titut  a  souvent  honoré  de  ses  encouragements. 

Un  dernier  prix  extraordinaire ,  que  l'Académie  avait  à 
décerner  cette  année ,  était  celui  de  M"^®  Léon  Faucher, 
quia  voulu  consacrer,  par  cette  fondation,  la  mémoire  de 
son  époux,  notre  confrère,  citoyen  si  ferme  dans  nos  jours 
de  périls  politiques ,  économiste  si  distingué  dans  l'ordre 
de  la  science,  et  dont  la  mort  prématurée  a  laissé  des  re- 
grets si  profonds  et  si  sincères  parmi  nous.  Ce  prix,  d'une 
valeur  de  3,000  fr.,  proposé  parla  section  d'économie  poli- 
tique dont  M.  Léon  Faucher  était  membre,  avait  pour  sujet 
V Histoire  commerciale  de  la  ligue  hanséatique. 
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Ce  snjet,  qui  ir^avait  plus  éHè  traité  daus  noii'e  langue, 
depuis  TouYrage  superficiel  deMallet,  publié  il  y  a  soixante 
ans,  a  été  Tobjet  de  tnavaux  approfondis  en  Allemagne,  où 
la  (|u«stto«i>a  un  grand  car^tèro  de  nationalité.  Il  n'y  eut 
jamais  au  monde,  en  effet,  d'assoeiation  commeiH^iale  plus 
puissante  que  la  Hanse  ;  ses  flottes  firent  trembler  tout  ie 
nord  de  TEurope  pendant  plusieurs  siècles;  elle  régna  sans 
partage  sur  deux  mers  ;  elle  ôta  et  donna  des  couronnes 
en  Europe  ,  et  soumit  de  vastes  contrées  à  son  monopole 
ec^mnaeccial  ;  elle  offrit  le  plus  grand  exemple  de  ce  que 
peiàt  entreprendre  et  obtenir  l'esprit  d'association  ;  et  par 
elle  l'Allemagne  s'éleva  a  une  prospérité  commerciale  et 
nMifitime  qu'elle  n'a  plus  retrouvée.  Ses  commencements 
obscnrs,  ses  progrès  croissants,  le  développement  complet 
de  ses  régalions  et  de  sa  force,  qui  se  fit  sentir  sur  la  mer 
aussi  bien  que  sur  le  contineat,  enfin  sa  décadence  et  sa 
chute,  non  moins  intéressantes  qije  son  élévation,  offraient 
un  plan  d'étude  immense  et  des  plus  attrayants.  Hais  peu 
de  personnes,  il  iaut  le  reconnaître,  étaient  dans  les  condi- 
tions voulues  pour  traiter  convenatUement  une  telle  ques-^ 
tion,  dans  le  délai  que  l'Académie  assigne  aux  concurrents. 
C'est  ce  qu'a  fait  pourtant ,  avec  un  succès  qu'on  peut  dire 
ceiD^let,  M.  Wornis,  jeune  licencié  en  droit ,  attaché  encore 
aux  études  juridiques  de  la  Faculté  de  Paris ,  où  il  aspire 
au  doctorat.  Solidement  nourri  de  Téruditi^  allemande,  il 
a  puisé  avec  avantage  et  discernement  dans  les  monuments 
volumineux  de  la  littérature  historique;  et  il  a  su  évite^r 
un  écueil  »  où  un  moins  bon  esprit  se  serait  perdu ,  celui 
de  la  trop  gt?ande  abondance  des  matériaux.  M.  Worms 
y    a  louché   avec    une    discrétion    judicieuse.   Écrivant 
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pour  des  Français ,  il  a  mis  en  pratique  le  premier ,  el 
quelquefois  le  plus  difficile  précepte  du  goût,  celui  de 
savoir  se  borner.  Notre  savant  confrère ,  M.  Wolowski ,  à 
qui  nous  devons  un  lumineux  rapport  sur  ce  concours  , 
tout  en  louant  M.  Worms  d'une  sobriété  d'exposition ,  en 
effet  remarquable,  parce  qu'elle  s'appuie  sur  un  savoir 
très-étendu,  a  indiqué  au  lauréat  un  champ  d'exploration 
où  il  pourra  trouver  quelques  vues  nouvelles  pour  le 
tableau  complet  de  l'histoire  de  la  ligue  hanséatique  ;  je 
veux  parler  des  monuments  originaux,  et  peu  connus  en 
France,  de  l'histoire  des  races  slaves.  L'esprit  laborieux 
et  éclairé  de  M.  Worms  mettra  cette  indication  à  profit , 
pour  donner  au  beau  travail  que  l'Académie  a  couronné 
toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible. 

Après  vous  avoir  fait  connaître  les  prix  que  l'Académie 
a  décernés  ,  il  me  resterait,  Messieurs,  à  vous  faire  connaî- 
tre ceux  qu'elle  propose,  et  les  nombreux  sujets  d'étude 
qu'elle  offre  aux  zélateurs  de  la  science  pour  les  années 
prochaines.  Mais  leur  programme  imprimé  peut  suflSre,  el 
je  ne  veux  pas  retenir  plus  longtemps  l'attention  d'un  audi- 
toire justement  impatient  d'entendre  une  voix  qu'il  aime 
et  qu'il  est  habitué  d'applaudir.  Je  donne  la  parole  à  M.  Mi- 
gnet  pour  l'éloge  de  lord  Macaulay,  associé  étranger  de 
l'Académie. 

Ch.    GiRAUD. 
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NOTICE    HISTORIQUE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX 

DE   LORD  MACAULAY 

ASSOCIA  éTRANGBR  DE  L'aCADÉHIB 

PAR  M.  MIGNET 

SBCRÉTAIRB  PERPÉTUEL  DE  L'AGàDÉMIB  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 

Lue  il  la  séance  publique  annuelle  du  13  juin  1863. 


Messieurs  , 

Le  grand  historien  anglais  dont  j*ai  à  vous  entretenir 
aujourd'hui  est  venu  au  monde  Tannée  même  où  s'ouvrait 
en  quelque  sorte  le  siècle  de  Thistoire.  Il  y  est  venu  alors 
que  se  développait  cette  ère  féconde  en  mémorables  événe- 
ments et  en  prodigieux  spectacles,  si  propres  k  frapper 
fortement  l'imagination  humaine,  et,  par  la  vue  saisissante 
du  présent,  à  donner  le  sens  profond  du  passé.  Révolutions 
dans  les  idées  des  hommes  suivies  de  changements  dans  la 
condition  des  peuples  ;  deux  états  sociaux,  l'un  tirant  ses 
racines  de  ces  siècles  lointains  oii  la  force  aN^ait  fait  presque 
uniquement  le  droit,  l'autre  s'élançant  vers  les  régions 
entrevues  d'une  équilé  supérieure;  des  chocs  violents,  des 
bouleversements  formidables,  l'Europe  entière  en  convul- 
sion ;  des  trônes  tombés  et  relevés,  des  pays  envahis  et  dé- 
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livrés,  des  inslitulions  détruites  et  refaites^  le  continent 
traversé,  occupé,  perdu  par  un  conquérant  dont  la  passion 
avait  égaré  le  génie,  et,  tandis  que  ce  conquérant,  sorti 
d*une  révolution  poptikire,  abatlaii  sous  ses  coups  Tordre 
ancien  du  monde,  un  gouvernement  aristocratique  fondé 
sut  là  libêi^  soutenant  cet  ordre  â)mdlé  jiarides  maj^iis 
plus  puissants  que  des  armées  et  avec  une  constance  poli- 
tique qui  devait  i'miporter  «or  Fiiabileté  militaire  :  en  un 
mot,  tout  ce  qui  s'est  accompli  de  nos  jours  sous  les  yeux 
des  historiens  devait  projeter  pour  eux  une  vive  lumière 
sur  tous  les  horizons  de  rbistaire.  Inspirés  par  €£is  grands 
spectacles,  ils  ont  pu  tout  à  la  fois  acquérir  la  connaissance 
exacte  des  faits  et  reproduire  avec  force  les  grandes  scènes 
qui  se  jouaient  sur  le  théâtre  du  monde.  Habilement  rani- 
mées et  savamment  jugées,  les  générations  qui  ont  vécu 
reparaissent  alors  pour  le  plaisir  et  rîùèftrMtien  des  géné- 
rations présentes.  C'est  ainsi  qu'a  conçu  l'histoire  l'ingé- 
nieux et  brillant  écrivain,  si  profondérftent  \et^é  dans  la 
cotiniliâsance  du  temps  et  du  pays  qu'il  a  fait  revivte  avec 
une  si  dratnatique  exactitude,  politique  par  le  jugement, 
peintre  par  la  couleur,  poète  par  l'art,  M.  Macaulay,  que 
vous  vous  êt«s  associé  au  moment  où^on  œuvre  la  plus 
considérable  donnait  à  sa  renommée  le  plus  grand  éclat,  et 
dont  je  vais  aujourd'hui  rappeler  devant  vous  la  noble  vie 
et  les  glorieux  travaux. 

Thomas-Babinglon  Macaulay  naquit  le  35  octobre  1800 
à  Rothley-Temple,  dans  le  comté  de  Leicester.  Une  vieille 
demeure  des  anciens  Templiers,  avec  ses  \ingt-huit  fenêtres 
de  front,  sa  chapelle  grise  attenant  au  manoir,  son  site 
agréable  sur  les  confins  de  la  forêt  de  Charnwood,  et  où 
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se  trouvaient  conservés  de  respectables  débris  des  temps 
passés,  des  ysasques  qu'avaient  portés  des  guerriers  du 
raoyen  âge,  des  épées  qui  avaient  été  tirées  dans  le  grand 
armenveRt  de  4  688  contre  l'invasion  projetée  de  Philippe  II, 
fut  le  berceau  du  futur  et  pittoresque  historien.  Sa  famille 
était  écossaise  d'origine  et  presbytérienne  de  croyance.  Son 
père  avait  la  foi  rigide  d'un  puritain  et  la  vertu  active  d'un 
homme  de  bien.  Zacbarj  Macaulay  était,  avec  son  célèbre 
et  pieux  ami  Wilberforce,  l'un  des  princi{)aux  dans  ce  parti 
des  saints,  comme  on  l'a  appelé,  qui  pendant  plus  de 
trente  années  a  poursuivi  l'abolition  de  la  traite  des  noirs 
sur  la  cote  d'Afrique  et  la  suppression  de  l'esclavage  dans 
les  colonies.  Poussé  par  le  beau  désir  d'éolairer  et  de  se- 
courir ses  semblables^  il  prit  part  aux  plus  bienfaisantes 
entreprises  de  son  temps.  Membre  de  la  société  royale,  il 
s'attacha  à  répandre  l'instruction  populaire,  fut  l'on  des 
fondateurs  de  l'Université  libre  de  Londres,  se  fit  commis- 
saire de  la  charité  publique  et  volontaire,  se  montra  sur- 
tout champion  ardent  de  la  liberté  humaine.  C'est  de  lui  et 
à  ce  sujet  que  M.  Gladstone  a  dit,  dans  la  chambre  des 
Communes  :  «  Il  y  avait  d'engagé  dans  cette  cause  un 
homme  qui  était  un  invisible  allié  de  M.  Wilberforce  et  le 
pilier  de  sa  force,  un  homme  d'une  profonde  bienveillance, 
d  une  intelligence  vive,  d'une  infatigable  industrie,  et  de 
celte  nature  désintéressée  qui  se  contente  de  travailler  en 
secret,  de  céder  à  d'autres  la  récompense  de  la  présente  re- 
nommée et  de  chercher  sa  rémunération  au-delà  du  tom- 
beau. »  La  renommée  qu'il  ne  cherchait  pas  vint  le  trou- 
ver,  et  il  donna  la  célébrité  de  sa  vertu  à  un  nom  que 
son  fils  devait  entourer  de  la  gloire  du  talent. 
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Jusqu'à  l*âge  de  douze  aos,  Téducalion  de  Thomas  Ma- 
caulay  se  poursuivit  à  la  maison  sous  les  yopx  de  ce  père 
attentif,  et  par  les  aoins  surtout  de  sa  mère,  femme  pieuse 
et  distinguée,  qui  unissait  les  ornements  du  savoir  aux 
dons  naturels  de  l'esprit.  Fille  d'un  Quaker,  libraire  à  Bris- 
tol, miss  Selina  Hills  avait  été  élevée  par  Thabile  Hannah 
More.  Cette  docte  puritaine,  qui  a^vait  rattachement  de 
Wilberforce  et  de  Burke,  dont  Garrick  se  plaisait  à  jouer 
les  pièces  au  théâtre  de  Drury-Lane,  qu'ont  louée,  dans  le 
dernier  siècle,  Samuel  Jonhson,  au  commencement  de 
celui-ci ,  Waller  Scott  et  Wordsworth,  et  qui  a  composé 
tant  d'écrits  lus  autrefois,  oubliés  aujourd'hui,  n'avait  pas 
été  étrangère  au  mariage  de  miss  Selina  Mills,  la  plus  chère 
de  ses  élèves,  avec  ISachary  Macaulay,  l'un  de  ses  amis  les 
plus  respectés. 

L'enfant  né  de  cette  heureuse  union  donna  bien  vite  tous 
les  signes  d'une  supériorité  précoce.  Il  avait  une  curiosité 
ardente  et  une  mémoire  extraordinaire.  Il  voulait  tout  sa- 
voir, demandait  à  tout  lire,  et,  de  tout  ce  qu'il  apprenait,  il 
n'oubliait  jamais  rien.  Les  grandes  scènes  de  la  Bible,  le 
Voyage  du  Pèlerin  dans  le  livre  si  éloquemment  mystique 
et  si  poétiquement  moral  de  Bunyan,  les  contes  ravissants 
des  Mille  et  une  Nuits  qu'il  aurait  pu  réciter  d'un  bout  à 
l'autre  comme  Scheherazade,  les  majestueux  poèmes  de  la 
Lusiade  et  du  Paradis  perdu  qu'il  savait  par  cœur,  les 
créations  historiques  de  Walter  Scott  qui  faisaient  ses  dé- 
lices, étaient  ses  lectures  de  préférence.  Il  réfléchissait 
déjà  en  se  souvenant,  et,  dans  un  âge  encore  bien  tendre, 
il  ne  pensait  pas  sans  justesse  et  il  composait  même  avec 
art. 
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En  1812,  il  était  allé  passer  quelques  temps  chez  Han- 
nah  More,  qiû  écrivait  à  Zachary  Macaulay  sur  son  jeune 
fils  Thomas  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  en  lui  aucun  mauvais 
penchait,  rien  excepté  les  faiblesses  et  Tambition  qui  sont 
inséparables  peut-être  de  talents  si  précoces  et  d'une  ima- 
gination si  vive.  Il  paraît  sincère,  véridique,  sensible  et 
affectueux.  »  Thomas  Macaulay  avait  rencontré  là  un  com- 
pagnon un  peu  plus  âgé  que  lui,  qui  suivait  l'École  de 
Woolwich  et  se  destinait  à  l'artillerie.  Ces  deux  enfants 
discutaient  ensemble  des  questions  qui  paraissaient  bien 
au-dessus  de  leur  esprit,  et  ils  mettaient  en  parallèle  des 
hommes  que  jugeait  leur  hardie  inexpérience.  «  J'ai  en- 
tendu, ajoutait  Hannah  More,  un  débat  qui  s'était  élevé 
entre  eux  sur  la  comparaison  du  prince  Eugène  de  Savoie 
et  du  duc  de  Mariborough,  considérés  comme  généraux. 
La  masse  de  lecture  que  Tom  a  versée  dans  ce  débat  et  la 

masse  d'écriture  qu'il  en  a  fait  sortir  sont  étonnantes 

J'observe  un  progrès  journalier  dans  le  développement  de  ' 
ses  facultés  intellectuelles.  Il  tient  tout  ce  qu'il  a  promis, 
et  promet  toujours  davantage;  mais  ce  qu'il  y  a  d'extraor- 
dinaire, c'est  qu'il  a  autant  de  justesse  dans  son  expression 
que  de  verve  et  de  vivacité  dans  son  imagination.  J'aime 
beaucoup  que,  tout  en  prenant  intérêt  à  tous  les  événe- 
ments de  notre  époque,  il  n'en  reste  pas  moins  écolier; 
j'aime  à  le  voir  aussi  enfantin  qu'il  est  studieux,  et  ne 
s'aniusant  pas  moins  à  faire  un  pâté  de  beurre  qu'un 
poème.  » 

Alors  cependant,  le  jeune  Macaulay  construisait  plus 
souvent  encore  des  poèmes  que  des  pâtés  de  beurre.  Tout 
dans  son  esprit  se  tournait  en  poésie,  et,  chose  surpre- 
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nante,  il  avait  déjà  le  goût  de  l'histoire  et  de  la  politique. 
Il  entremêlait  une  adresse  historique  à  HiUon  à  des  vers 
sur  les  grands  événements  contemporains.  Il  composait, 
en  ISia,  un  poème  sur  Moscou,  comme  il  devait  m  faire 
un  en  <8<5  sur  Waterloo,  et  en  1813,  après  la  funèbre 
retraite  de  Russie  et  le  désastre  accablant  de  Leipsick,  à  la 
veille  du  succès  de  son  pays,  il  recommandait  â  TAngleterre 
la  mémoire  de  l'opiniâtre  chaoïpion  de  sascause,  du  second 
Pitt,  qui  avait  succombé  dans  la  lutte  sans  jamais  déses* 
pérer  de  la  victoire.  Ces  vers,  tout  à  fait  anglais  pejr  l'am- 
bition comme  par  les  sentiments,  ne  sont  pas  d'un  jeune 
homme  de  treize  ans.  Je  ne  saurais  m'empêcher  de  les  doiu- 
ner  ici,  dans  une  prose  qui  ne  peut  que  les  affaiblir,  moins 
pour  montrer  le  caractère  de  sa  poésie  que  la  portée  de  son 
esprit. 

«  0  Angleterre,  île  bien-aimée,  lorsque  les  annales  de 
ton  histoire  rediront  les  exploits  de  tes  enfants,  lorsque  ks 
accords  des  poètes  célébreront  la  gloire  et  les  succès  ob- 
tenus par  ta  constance  et  ta  valeur  ; 

«  Lorsque  l'olivier  et  le  palmier  seront  tressés  pour  ta 
couronne,  lorsque  tes  arts,  ta  renommée,  ton  comjnerce  se 
seront  agrandis,  lorsque  tes  bras  auront  atteint  les  plus 
lointains  rivages,  que  tu  posséderas  les  triomphes  de  la 
guerre  et  les  félicités  de  la  paix  ; 

«  Lorsque  l'Océan,  dont  les  âots  t'entourent  comme  un 
rempart,  poi*tei*a  tes  ordres  sur  toutes  les  cotes  de  l'uni- 
vers el  que  les  bornes  de  la  nature  deviendront  celles  de 
ton  empire..... 

«  Souviens-toi  de  l'homme  qui,  dans  la  détresse  et  le 
danger,  alors  que  ta  gloire  était  évanouie  et  ton  esprit 


Digitized  by 


Google 


LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX  DE  LORD  MACAULAY.   2H 

aballu,  quand  les  espérances  avaient  été  renversées  par  les 
armes  de  Fétranger  et  que  tes  bannières  flpttaient  sous  les 
dômes  de  l*ennemi, 

«  S'avança  au  milieu  de  cette  tempête  d'incertitudes  et 
de  désastres,  sans  assistance  ei  seul,  pour  affronter  le  péril, 
soutint  ta  cause  et  tes  droits,  t*empêcha  d*être  conquise  et 
t*aida  à  te  sauver.  » 

Il  fallut  donner  enfin  à  ce  merveilleux  enfant  Tinstruc- 
tion  régulière  et  forte  qui  se  recevait  dans  les  écoles  et  dans 
les  Universités  d'Angleterre.  Envoyé  tour  à  tour  chez  un 
M.  Pritchard  à  Clapham,  et  auprès  du  révérend  M.  Preston, 
à  Shelford,  il  alla,  vers  Tâge  de  dix-huit  ans,  faire  ses 
études  et  prendre  ses  grades  universitaires  à  Cambridge.  Il 
y  fut  agrégé  au  collège  de  la  Trinité,  fondé  par  Henri  YIII, 
et  où  les  connaissances  classiques  les  plus  abondantes  for- 
tifièrent en  lui  les  dons  les  p;lus  heureux  de  Tesprit.  Dès 
la  première  année,  il  obtint  la  distinction  la  plus  enviée 
parmi  les  plus  hautes  récompenses  de  TUniversité,  la  mé- 
daille d'or  du  chancelier,  qu'il  reçut  solennellement  des 
mains  du  duc  de  Glocester  pour  son  poème  sur  Pompei. 
Ti  ne  remporta  pas  seulement  les  prix  de  l'école,  il  conquit 
ces  riches  prébendes  de  l'Université  qui,  sous  le  nom  de 
Scholarship  et  de  Fellowship,  donnent  à  leur  victorieux 
possesseur,  la  première,  le  moyen  de  poursuivre  sans  frais 
ses  études;  la  seconde,  acquise  au  t^rme  de  la  carrière  aca- 
démique, la  facilité  d'attendre  les  succès  et  les  gains  dans 
une  autre  carrière. 

Après  six  années  de  travaux  féconds,  Macaulay  quitta 
l'Université  tout  rempli  de  son  savoir  et  tout  chargé  de  ses 
honneurs.  Il  était  devenu  un  lettré  accompli.  Mais  les  let- 
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1res  qui  commençaient  sa  célébrité,  ne  lui  donnaient  point 
un  état.  Il  en  chercha  tout  d'abord  un  au  barreau  et  con- 
sacra plusieurs  années  à  la  connaissance  fort  compliquée 
des  lois.  Il  avait  étudié  méthodiquement  Tart  oratoire 
à  Cambridge,  il  étudia  solidement  le  droit  anglais  à  Lon 
dres.  Il  suivit,  comme  avocat,  le  circuit  du  Nord,  aux 
assises  duquel  se  rendaient  à  cette  époque  les  hommes  les 
plus  éminents  du  barreau.  Il  n'y  parut  pas  longtemps  et 
n'y  plaida  pas  beaucoup  ;  une  seule  et  fort  petite  cause  lui 
fut  confiée  dans  la  quatrième  session.  Il  s'agissait  d'un  vol 
de  poules,  dont  il  parlait  fort  plaisamment  dix  ans  plus 
tard  à  Calcutta,  en  souhaitant  aux  avocats  de  l'Inde  d'au- 
tres succès  que  les  siens.  Habitué  jusque-là  à  réussir  en 
tout  et  vite,  il  s'étonna  sans<doute  de  réussir  au  barreau 
si  peu  et  si  lentement.  Aussi  quitta-t-il  la  plaidoirie  qui 
n'abondait  point,  pour  la  littérature  où  il  devait  excel- 
ler, et  pour  la  politique  où  l'attendait  une  des  premières 
places,  sinon  parmi  les  plus  habiles,  du  moins  parmi  les 
plus  éloquents. 

Il  avait  déjà  publié  des  écrits  fort  remarqués  dans  un 
recueil  appelé  le  Quarterly  Magazine  de  Knight,  lors- 
qu'il inséra  dans  la  Revue  d* Edimbourg,  en  ce  moment 
si  célèbre  et  dont  il  accrut  encore  la  renommée,  ses  grands 
Essais  sur  Milton  et  sur  Machiavel.  Le  premier  de  ces 
deux  essais  est  politique  non  moins  que  littéraire.  L'auteur 
du  Paradis  perdu,  inspiré  par  la  Bible  et  la  Révolution, 
l'altier  adversaire  des  despotiques  Stuarts ,  le  glorieux 
aveugle  qui,  sous  la  restauration  des  fils  du  roi  dont  il 
n'avait  pas  craint  de  justifier  la  mort  tragique,  composa  dans 
sa  retraite  disgraciée  et  pauvre,  ces  chants  sublimes  qui  ont 
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fait  de  lui  Tiin  des  plus  grands  poètes  de  TAngleterre, 
trouva  dans  Macaulay  un  historien  et  un  appréciateur  éga- 
lement enthousiastes.  Le  descendant  encore  exalté  des  pu- 
ritains, l'ami  alors  un  peu  outré  de  la  révolution  anglaise, 
le  jeune  Macaulay  raconta  la  vie  agitée  de  Hilton  et  célébra 
son  génie  austère,  avec  une  effervescence  tout  à  fait  ly- 
rique, dans  une  œuvre  remplie  d'idées  fortes  et  de  beau- 
tés élouissantes,  mais  quelquefois  un  peu  déparée  par  la 
hardiesse  trop  véhémente  des  jugements  et  la  pompe  trop 
continue  du  langage.  Moins  oratoire,  l'essai  sur  Machiavel 
se  recommandait  par  de  pénétrantes  appréciations  et  des 
vues  oïl  l'éclat  se  mêlait  à  la  profondeur.  C'est  ainsi  que 
M.  Macaulay  commença,  particulièrement  sur  des  époques 
et  des  personnages  considérables  de  l'Angleterre  à  partir 
du  règne  d'Elisabeth  jusqu'au  règne  de  Georges  III,  depuis 
Burleigh  et  Bacon  jusqu'aux  deux  Pitt,  en  y  comprenant 
et  J.  Hampden,  et  W.  Temple,  et  Addison  et  Walpole,  cette 
série  variée  de  belles  études  historiques  et  littéraires  dans 
lesquelles  il  a  semé  tant  d'ingénieux  aperçus,  porté  des  ju- 
gements si  délicats  et  si  fermes,  répandu  des  théories  sai- 
nes et  hautes,  où  l'imagination  se  montre  souvent,  l'esprit 
ne  manque  jamais,  la  pensée  éclate  et  le  talent  abonde. 
D'un  ordre  élevé  et  d'une  exécution  originale,  ces  études, 
qui  ont  fait  appeler  M.  Macaulay  dans  son  pays,  par  une 
expression  inusitée  dans  le  nôtre,  le  Prince  des  essayistes^ 
sont  des  morceaux  rares  de  littérature  et  d'histoire.  M.  Ma- 
caulay, y  déployant  un  savoir  non  moins  étendu  que  précis, 
montre  les  temps  tout  comme  il  caractérise  les  œuvres, 
peint  les  mœurs  aussi  bien  qu'il  juge  les  hommes,  et  con- 
sidère d'une  vue  fine  les  événements  qu'il  raconte  d'une 
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manière  attrayante.  Il  met  dans  ces  compositions  un  art 
qui  n*est  que  Thabilelé  de  rintellîgence  arrangeant  tout  ce 
qu'elle  anime,  et  dans  son  style  un  agrément  varié  qui  laisse 
à  tout  ce  qu'il  exprime  son  chanrie  particulier. 

De  la  vie  littéraire,  M.  Macaulay  passa  bientôt  dans  la 
vie  politique  ;  le  rédacteur  très-remarque  de  la  Retue  (TE- 
dimbourg  devint  membre  du  parlement  d'Angleterre;  Il 
entra  dans  la  Chambre  des  Communes  par  la  porté  étroite 
d'un  bourg  pourri.  Le  souvenir  de  ses  succès  à  Cambridge, 
l'effet  de  ses  récents  écrits  dans  la  Revue  d*Édimbourg, 
l'ardeur  manifestée  de  ses  libérales  opinions ,  le  recom- 
mandèrent dux  chefs  des  whigs  comme  un  précieux  auxi- 
liaire de  leur  cause  depuis  quarante  ahs  vaincue  et  sur  le 
point  de  redevenir  victorieuse.  Sous  le  noble  patronage  du 
marquis  de  Lansdowne,  qui  disposait  du  bourg  de  Clane, 
il  obtint,  en  janvier  1830,  un  siège  dans  cette  chambre  des 
Communes  où  il  devait  acquérir  bien  vite  une  grande  célé- 
brité oratoire. 

Lorsqu'il  y  parut ,  la  longue  domination  des  tories  ap- 
prochait de  son  terme.  Les  beaux  principes  d'ordre  social 
que  le  xyiii®  siècle  avait  fait  prévaloir  dans  les  esprits  et 
que  la  révolution  française  avait  eu  pour  objet  de  faire 
prévaloir  dans  les  institutions ,  avaient  été  un  moment 
compromis  en  France  fet  arrêtés  en  Europe  par  la  violence 
de  la  lutte;  mais  ici  bientôt,  là  un  peu  plus  taixl,  à  la  fin 
partout,  ils  devaient  ou  doivent  successivement  se  répandre 
et  s'établir.  Ainsi  la  tolérance  religieuse  envers  tous  ceux 
qui  priaient  Dieu  différemment  dans  le  même  pays,  l'éga- 
lité civile  de  tous  ceux  qui  étaient  nés  sur  le  même  sol, 
la  liberté  politique  pour  tous  ceux  qui  composaient  la 
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même  nation,  en  un  mot,  le  vœu  public  introduit  dans  le 
gouvernement,  la  justiœ  réglant  la  loi  et  la  loi  dominant 
rÉtat:  voilà  ce  que  le  monde  est  destiné  à  voir  pour  le  bien 
des  hommes  et  l'honneur  des  sociétés. 

L'Angleterre  qui  avait  devancé  tous  les  autres  peuples 
dans  la  voie  des  institutions  libres,  avec  beaucoup  de  droits 
politiques  n'offrait  pas  assez  d'équité  sociale.  Depuis  plus 
de  deux  siècles  une  grande  croyance  avait  été  civilement 
proscrite  et  un  vaste  royaume  durement  asservi.  La  géné- 
rosité des  esprits  et  le  cri  du  temps  venaient  enfin  d'arra-^ 
cher  aux  tories,  qui  en  avaient  été  jusqu'alors  les  opiniâ-* 
très  adversaires,  l'émancipation  des  catholiques  et  des  Ir- 
landais replacés  sous  la  loi  commune  et  admis  dans  le 
parlement  national.  Mais  la  constitution  électorale  du 
moyen  âge  subsistait  encore.  Cent  sept  bourgs ,  dont  les 
deux  tiers  n'avaient  pas  deux  mille  habitants,  envoyaient 
deux  cent  treize  députés  à  la  chambre  des  Communes, 
tandis  que  vingt-sept  villes  considérables  ,  dont  plusieurs 
avaient  au-delà  de  cent  mille  âmes  de  population ,  n'y 
avaient  pas  de  représentants.  Beaucoup  de  lois  se  ressen-^ 
laientdes  mêmes  imperfections.  Le  moment  était  venu  d'é- 
tendre la  réforme  à  l'Angleterre,  qui  avait  dans  le  mécar 
nisme  de  son  gouvernement  un  instrument  propre  à  l'opérer 
sans  trouble  et  le  parti  whig  pour  l'accomplir  sans  excès, 

Ce  parti,  attaché  aux  progrès  publics,  resté  toujours  li- 
béral malgré  les  longues  disgrâces  de  la  liberté ,  arriva 
aux  affaires  après  la  révolution  de  Juillet  1830.  En  pre- 
nant possession  du  pouvoir,  il  réalisa  dans  le  gouverne- 
ment ce  qu'il  avilit  longtemps  réclamé  dans  ropposilîon. 
Il  présenta  d'abord  ce  fameux  bill  de  réforme  dont  la  dis- 
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cussioQ  dura  deux  aûs,  qui  devait  approprier  le  régime 
électoral  de  l'Angleterre  à  son  état  moderne ,  accorder  de 
nombreux  délégués  à  des  villes  populeuses  créées  ou 
agrandies  par  Tindustrie  et  le  commerce  depuis  les  temps 
reculés  des  anciennes  convocations,  accroître  considérable-, 
ment  les  mandataires  des  comtés,  et,  réduisant  pour  IV 
ristocratie  Texercice  d*un  droit  q4i'il  étendait  pour  le 
peuple,  introduire  un  élément  démocratique  dans  le  par- 
lement et  faire  de  la  chambre  des  Communes,  où  se  décer- 
nait et  se  retirait  le  pouvoir,  non  plus  la  délégation  trop 
dépendante  de  la  haute  noblesse,  mais  la  représentation 
de  la  généralité  du  pays. 

Dans  cette  solennelle  et  longue  discussion,  U.  Macaulay, 
qui  avait  déjà  fait,  quelques  mois  auparavant,  son  dis- 
cours de  début  de  la  manière  la  plus  distinguée ,  parla 
souvent  et  éloquemment.  Il  prononça  cinq  discours  suc- 
cessifs, tous  dignes  d'être  conservés.  En  ne  tenant  compte 
que  de  son  magnifique  talent  qui  Ta  fait  comparer  à  Burke, 
on  peut  dire  avec  vérité  qu'il  se  plaça  par  sa  verve,  sa  fé- 
condité, son  élévation ,  sa  puissance,  au  rang  des  grands 
orateurs  politiques.  Il  entre  vivement  dans  son  sujet  et 
s'en  empare.  Son  argumentation  est  pressante  bien  que 
pompeuse ,  ferme  en  même  temps  qu'oratoire.  Dans  ses 
phrases  courtes  ou  pleines ,  incisives  ou  harmonieuses,  il 
n'omet  rien  de  ce  qui  ferait  défaut  à  la  démonstration,  et 
ne  se  livre  à  aucun  développement  qui  ralentirait  l'intérêt. 
Il  n'abuse  pas  plus  de  l'histoire  dont  il  invoque  à  propos 
les  puissants  témoignages,  que  de  l'éloquence  dont  les 
traits  heureux  lui  servent  à  frapper  des  coups  certains.  Ses 
discours,  très-étudiés,  semblent  conçus  au  moment  même 
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OÙ  ils  sont  prononcés  :  ils  ont  la  perfection  du  travail  et 
le  mouvement  de  Timprovisation,  et  ils  unissent  Télégance 
réfléchie  à  la  liberté  soudaine. 

Dès  qu'il  parlait,  whigs  et  tories  accouraient  sur  les 
bancs  de  la  chambre  pour  Tentendre.  Sans  avoir  les  qua- 
lités extérieures  de  Torateur,  il  produisait  de  grands  effets 
oratoires.  Tout  le  monde  s'accordait  à  le  reconnaître.  Sur 
un  corps  assez  massif,  c'est  ainsi  qu'on  le  dépeignait,  se 
dres.sait  sa  tête  forte  et  expressive.  Ses  pieds  immobiles 
restaient  comme  attachés  au  sol.  Son  bras  gauche  était 
jeté  derrière  lui,  et  de  son  bras  droit,  par  quelques  gestes 
saccadés,  il  semblait  pousser  ses  paroles  au  dehors.  C'est 
dans  cette  rigide  attitude,  et  avec  un  accent  d'abord  grave, 
qu'il  commençait  ces  discours  fleuris  mais  ardents,  amples 
mais  impétueux,  qui  prenaient  peu  à  peu  un  mouvement 
irrésistible.  Alors  c'était  comme  un  torrent  d'idées  fortes, 
de  faits  saisissants ,  de  considérations  habiles,  de  senti- 
ments généreux,  de  raisonnements  serrés ,  d'images  écla- 
tantes qui  roulaient  ensemble  sans  confusion  et  empor- 
taient tout  dans  leur  cours.  Ses  auditeurs,  parmi  lesquels 
il  comptait  autant  d'adversaires  que  de  partisans ,  le  sui- 
vaient saisis  ou  ravis,  et  il  obtenait,  de  l'assentiment  char- 
mé des  uns  pour  ses  idées ,  des  applaudissements  qu'il 
arrachait  à  l'admiration  des  autres  pour  ses  talents. 

Heureux  d'être  entré  au  parlement  alors  qu'une  sorte 
de  révolution  civile  s'accomplissait  en  Angleterre  sous  une 
forme  légale,  M.  Macaulay  a  pu  appliquer  à  de  grands  ob- 
jets ses  dons  oratoires.  Les  discours  nombreux  et  entraî- 
nants qu'il  prononça  au  sujet  de  la  constitution  électorale 
et  de  la  réforme;  le  beau  discours  qu'il  fit  sur  l'émancipa- 
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(ion  des  juifs,  afin  que  les  bienfaits  de  l'égalité  politique 
s'étemlissent  à  tout  le  monde  et  qu'il  n'y  eût  plus  de  sujets 
anglais  qui  ne  fussent  pas  citoyens  anglais  ;  l'énergique 
discours  par  lequel  il  combattit  le  rappel  de  l'union  de 
l'Irlande  qu'il  ne  voulait  pas  plus  séparée  qu'opprimée  ;  le 
discours  tout  à  la  fois  resplendissant  et  habile  sur  l'état,  le 
gouvernement,  la  législation  de  l'Inde  et  qui  frappa  à  tel 
point  deux  juges  expérimentés  de  l'éloquence  parlemen- 
taire, le  président  de  la  chambre  des  Communes  et  le  tribun 
O'Connel,  qu'ils  déclarèrent  l'un  et  l'autre  n'avoir  jamais 
rien  entendu  de  si  magnifique;  tant  d'autres  discours  re- 
latifs à  des  questions  d'une  haute  portée  ou  d'un  grand 
intérêt,  à  des  guerres  dans  l'extrême  Orient  ou  à  des  ma- 
tières économiques,  à  la  conduite  politique  du  gouverne- 
ment ou  à  l'instruction  améliorée  du  peuple,  à  la  protection 
des  lettres  ou  à  la  dotation  du  séminaire  catholique  de 
Maynooth,  à  la  présence  de  certains  juges  dans  la  chambre 
des  Communes  ou  au  suflFrage  universel  réclamé  par  les 
chartistes,  et  qu'il  repoussait  pour  l'Angleterre  au  nom  de 
la  liberté  comme  du  bon  sens  :  tous  ces  discours,  si  goûtés 
alors  de  ceux  qui  les  entendirent,  plaisent  encore  aujour- 
d'hui à  ceux  qui  les  lisent.  JRéunies  en  volume,  ces  ha- 
rangues politiques,  dont  l'art  a  fait  des  œuvres  littéraires, 
survivront  aux  occasions  qui  les  ont  inspirées  ,  au  temps 
qui  les  a  produites,  par  l'éternelle  beauté  du  langage  et  le 
charme  perpétué  de  l'éloquence. 

11  y  eut  dans  l'existence  oratoire  de  Macaulay  une  inter- 
ruption longue,  mais  volontaire.  Il  cessa,  durant  cinq 
années,  de  faire  des  discours  en  Angleterre  pour  aller  faire 
un  code  dans  l'Inde.  Après  le  laborieux  triomphe  du  bill 
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électoral,  la  cité  manufacturière  de  Leeds,  appelée  pour  la 
première  fois  à  envoyer  des  députés  à  la  chambre  des  Com- 
munes, l'avait  choisi  comme  ^on  représentant.  C'était  le 
témoignage  de  gratitude  non  moins  que  d'admiration  d'une 
gmnde  Ville  envet^  un  grand  talent.  Ce  talent,  si  utile  aux 
auli'es,  ne  lui  avait-  pas  été  inutile  à  lui-même.  Devenu 
d'abord  Commissaire  du  bureau  des  faillites,  il  avait  été 
ensuite  pourvu  d'une  charge  importante  par  le  ministère 
whig  qui  l'avait  nommé  Secrétaire  du  Bureau  de  con- 
trôle. Le  Bureau  de  contrôle  représentait  le  Parlement  et 
la  Couronne  auprès  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales, 
république  de  marchands  et  de  souverains  alors  en  pos- 
session de  l'empire  du  Grand  Mogol.  Cet  empire  immense, 
qui  s'étendait  du  cap  Comorin  et  des  bouches  du  Gange 
jusqu'aux  montagnes  de  l'Himalaya,  et  qu'habitaient  cent 
cinquante  millions  d'hommes  divers  de  race,  dé  langage, 
de  croyance,  de  lois,  était  encore  régi,  du  fond  delà  cité  de 
Londres,  par  trente  directeurs  élus  qui  nommaient  le  gou- 
verneur général,  choisissaient  le  conseil  suprême,  dési- 
gnaient les  employés,  déléguaient  les  juges,  brevetaient  les 
officiers,  percevaient  les  revenus,  pensionnaient  les  nababs 
dépouillés  de  leurs  Etats,  les  rois  et  les  empereurs  des- 
cendus de  leurs  trônes,  et  administraient  de  près,  par  leurs 
agents,  la  vaste  contrée  qu'ils  gouvernaient  de  loin  par 
leurs  décisions.  Cette  souveraineté,  successivement  réduite 
en  attendant  qu'elle  fût  supprimée,  le  Bureau  de  contrôle 
placé  auprès  de  la  Compagnie  pour  la  surveiller  au  nom 
de  l'État,  la  fit  affaiblir  par  le  Parlement  au  renouvelle- 
ment de  la  charte  de  la  Compagnie,  en  1833.  Le  bill  qu'il 
proposa,  et  que  soutint  avec  éloquence  M.  Macaulay,  dé- 
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triiisait  pour  elle  le  monopole  commercial  et  amoindrissait 
sa  puissance  politique.  Il  confiait  à  des  agents  plus  éprou- 
vés et  mieux  instruits  la  direction  de  Tlnde,  à  laquelle  il 
devait  être  donné  de  meilleures  lois. 

L'œuvre  de  civilisation  et  de  droit  proposée  par  le  bill, 
M.  Macaulay  fut  chargé  de  Taccomplir.  Nommé  cinquième 
membre  du  conseil  suprême  de  Tlnde,  il  reçut  la  mission 
de  composer  un  code  perfectionné  qui  la  régirait  tout  en- 
tière. En  février  1834,  M.  Macaulay  se  démit  de  son  man- 
dat de  député,  et,  prenant  congé  des  électeurs  de  Leeds,  il 
leur  dit  :  «  En  Asie,  comme  en  Europe,  les  principes  qui 
m'ont  concilié  votre  faveur  seront  constamment  présents  à 
mon  esprit.  Lorsque  je  ferai  des  lois  pour  une  race  conquise 
à  laquelle  les  bienfaits  de  notre  constitution  ne  peuvent  pas 
être  étendus  encore  avec  sûreté,  et  à  laquelle^est  inconnue 
la  bénigne  influence  de  notre  religion,  je  n'oublierai  jamais 
que  j'ai  été  élu  législateur  par  les  voix  non  contraintes  et 
non  corrompues  d'un  peuple  libre,  éclairé  et  chrétien.  » 

Il  tint  dans  l'Inde  ces  beaux  engagements  pris  en  Angle- 
terre. Dans  le  conseil  suprême  où  il  représentait  l'autorité 
législative,  par  le  conseil  d'instruction  publique  qu'il  con- 
consentit  à  diriger,  avec  la  commission  spéciale  dont  il  avait 
la  présidence  et  qui  était  chargée  de  codifier  les  lois  du 
pays  en  les  améliorant,  il  se  consacra  aux  œuvres  les  plus 
utiles  comme  les  plus  généreuses.  La  presse  soustraite  à  la 
censure,  dégagée  de  ses  restrictions,  fut  rendue  entièrement 
libre.  Des  fonds  considérables  furent  employés,  non-seule- 
ment aux  études  du  sanscrit  et  à  la  publication  des  livres 
orientaux,  ce  qui  profitait  à  l'érudition  de  l'Europe,  mais  à 
l'enseignement  des  indigènes  dans  les  langues  et  les  sciences 
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européennes,  ce  qui  devait  servir  à  l'éducation  de  Flnde. 
M.  Macaulay  traça  lui-même  la  voie  dans  laquelle  les  Hin- 
dous étaient  appelés  à  marcher  afin  d'acquérir  peu  à  peu 
]e  bienfaisant  savoir  de  l'Occident,  de  s'élever  à  ses  lu- 
mières morales,  et  d'aider  ainsi  le  peuple  dominateur  à 
civiliser  en  l'éclairant  le  peuple  que  la  victoire  et  la  Pro- 
vidence lui  avaient  soumis  et  du  sort  duquel,  selon  les 
paroles  de  M.  Macaulay,  il  était  responsable  devant  les 
hommes  et  devant  Dieu. 

Mais  le  résultat  le  plus  considérable  de  son  séjour  dans 
l'Inde  fut  la  préparation  d'une  loi  pénale  uniforme.  Jus- 
que-là, un  corps  judiciaire  chrétien  rendait  la  justice  dans 
tout  le  pays  et  à  toutes  les  populations  d'après  un  système 
de  droit  criminel  fondé  sur  le  code  à  moitié  barbare  des 
mahométans,  sur  le  code  tout  à  la  fois  informe  et  inique 
des  Hindous,  et  sur  le  livre  des  statuts  britanniques  qui 
conservait  encore  les  duretés  sanguinaires  du  moyen  âge. 
Secondé  par  deux  habiles  jurisconsultes  d'Angleterre  et 
par  deux  habitants  expérimentés  de  l'Inde  dans  l'élabora- 
tion de  la  nouvelle  loi,  M.  Macaulay  s'inspira  de  Tesprit 
du  temps  sans  oublier  la  condition  du  pays  ;  il  adopta  à 
bien  des  égards  les  principes  équitables  de  nos  lois  fran- 
çaises, fruits  des  plus  nobles  comme  des  plus  humaines 
pensées  ;  et,  classant  avec  justesse  les  offenses,  proportion- 
nant les  peines  avec  équité,  voulant  pour  tout  ce  qui 
habitait  la  même  contrée  l'égalité  devant  la  même  justice, 
n'admettant  pas  qu'il  y  eut  des  privilèges  de  caste  dans  le 
crime  et  une  aristocratie  de  race  dans  les  juridictions,  il 
donna  à  la  colonie  une  législation  supérieure,  sous  bien 
des  rapports,  à  la  législation  de  la  métropole. 
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Cette  œuvre  conserve,  dans  sop  esprit  et  dans  sa  rédac- 
tion, Tempreinte  des  idées  et  du  talent  de  M.  Macaulay. 
Vingt-six  chapitres  la  composent.  L'ordre  en  est  simple, 
les  qualifications  des  actes  y  sont  précisées;  les  délits  aussi 
clair^^eot  déter^iinés  que  sagement. poursuivis.  Dans  ce 
codç,  le  ûouveau  principe  de  la  justice  rétrib,utive  préside  à 
tout,  le  sentiii^ent  de  la  vieille  vengeance  pénale  ne  p^aît 
nulle  part.  Il  n'y  a  aucun  oubli  des  manières  si  malheu- 
reusement variées,  soit  parmi  les  hommes  en  général,  soit 
dans  ïlnie  en  parliculier,  dont  il  peut  être  porté  atteinte 
aux  droits  de  TÉtat  et  à  ceux  des  individus,  aux  propriétés 
et  aux  personnes,  à  la  sûreté  commune,  à  la  morale  pu- 
blique, à  rintérêit  privé,  et  il  n*y  aaycun  excès  d^s  la 
pqpition.  L'infraction  est  frappée  d'un  châtiment  qui  lui 
est  proportionné,  où  la  mesure  se  trouve  sans  que  la  fai- 
blesse s'y  montre,  au  la  justice  ne  touche  jamais  à  Tinhu- 
manité.  La  peine  de  mort,  loin  d'être  prodiguée  comme 
elle  l'était  encore  dans  la  législation  de  l'Angleterre,  était 
restreinte  aux  cas  de  meurtre.  CeJui  qui  avait  disposé 
de  la  vie  d'un  autre  perdait  justement  la  siejane,  et  il 
expiait  par  sa  iport  la  mort  qu'il  avait  causée.  Aux  offenses 
les  plus  graves,  après  le  meurtre,  était  appliquée  :  pour  les 
Hindous,  la  transportation  au-delà  de  Veau  noire,  ainsi 
qu'ils  appelaient  l'Océan  dans  leur  terreur,  et  pour  les 
Anglais  le  bannissement  avec  captivité.  La  peine  du  pilori 
était  supprimée,  comme  sans  effet  sur  celui  qui  avait  perdu 
tout  sentiment  de  honte,  et  d'un  effet  dégradant  sur  celui 
qui  conservait  encore  quelque  sentiment  d'honneur. 

Adopté  par  le  gouverneur  et  le  conseil  suprême  de 
rinde,  approuvé  dans  les  trois  présidences  de  Calcutta,  de 
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Madras  et  de  Bombay,  ce  code  est  un  remarquable  travail 
de  législation  géoérale  et  de  législation  locale.  Cepeodant 
l'une  de  ses  disjpositions  fut  appelée  le  Black  Ad,  Tacte 
noir,  par  quelques  Anglais  peu  favorables  à  Tégalité  devant 
la  justice  entre  les  maîtres  et  les  sujets,  et  que  d'orgueil- 
leux préjugés  de  race  et  de  domination  rendaient  hostiles 
aux  innovations  généreuses  et  humaines  qui  rapprochaient 
trop,  selon  eux,  les  vaincus  des  conquérants.  Après  avoir 
S4.ibi  de  longues  attaques  et  des  dédains  immérités,  ce  code 
est  aujourd'hui  promulgué,  avec  de  légers  changements, 
comme  la  loi  des  territoires  britanniques  dans  l'extrême 
Orient,  à  l'avantage  de  la  justice,  au  profit  de  la  civili- 
sation, pour  le  bien  de  l'Inde  et  l'honneur  de  TAngle- 
terre. 

ta  mission  de  M.  Macaulay  était  achevée,  et  un  peu 
av^nt  le  terme  des  quatre  années  qu'il  devait  passer  en 
Asie,  il  revint  en  Europe.  Poursuivi  de  quelques  haineuses 
clameurs ,  il  emportait  aussi  de  douces  satisfactions.  Il 
avait  été  iidèle  aux  plus  nobles  sentiments,  il  avait  suivi  ses 
invariables  principes,  il  avait  fait  du  bien  à  des  hommes, 
ses  semblables,  qu'il  avait  voulu  améliorer  par  l'instruc- 
tion et  relever  par  la  justice,  et  après  s'être  montré  géné- 
reux, il  était  en  quelque  sorte  riche.  On  n'allait  pas  dans 
l'Inde  pour  rien.  Sur  les  15,000  livres  sterl.  ou  375,000  fr. 
qu'il  touchait  chaque  année  comme  membre  du  conseil 
suprême  et  président  de  la  commission  législative,  il  avait 
pu,  loul  en  vivant  selon  les  convenances  orientales,  écono- 
miser une  modeste  mais  suffisante  fortune.  S'il  rapportait 
de  l'Inde  le  précieux  trésor  qui  devait  assurer  à  Thonime 
de  talent  son  indépendance,  il  en  rapportait  des  ouvrages 
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plus  précieux  encore  qui  devaient  commencer  la  renom- 
mée de  rhistorien.  Au  nombre  des  travaux  qu'il  avait  pré- 
parés sur  les  bords  du  Gange  se  trouvaient  les  deuK  vastes 
et  admirables  biographies  de  lord  Robert  Clive  et  de  War- 
ren  Hastings,  auxquels  l'Angleterre  était  redevable  de  la 
possession  de  l'Inde.  Sous  les  couleurs  les  plus  vives  en 
même  temps  que  les  plus  vraies,  mêlant  d'une  manière 
heureuse  les  particularités  bien  saisies  de  la  vie  aux  gran- 
deurs magnifiquement  rendues  de  l'histoire,  M.  Macaulay 
avait  exposé  l'existence  singulière  et  les  entreprises  ex- 
traordinaires de  ces  deux  commis  de  la  factorerie  de  Ma- 
dras que  la  fortune  et  leur  génie  avaient  transformés  en 
capitaines  et  en  fondateurs  d'État,  et  qui  tour  à  tour  avaient 
abattu,  au  moyen  de  la  guerre  et  de  la  politique,  l'empire 
du  Grand  Mogol  dans  l'Hindostan  où  ils  avaient  établi  de 
plus  en  plus  l'empire  de  l'Angleterre,  en  y  commandant, 
le  premier  au  nom,  le  second  à  la  place  des  descendants 
affaiblis  et  dépossédés  de  Timour  et  d'Aureng-Zeb.  Lord 
Clive  et  Warren  Hastings ,  ces  deux  sortes  de  grands 
hommes  d'un  esprit  si  intrépide,  d'un  caractère  si  impé- 
rieux, d'une  gloire  si  mêlée,  moitié  conquérants,  moitié 
organisateurs,  ayant  uni  la  perfidie  à  la  victoire  et  la  ra- 
pacité à  la  domination,  après  avoir  eu  l'Inde  pour  splen- 
dide  théâtre  de  leurs  aventures,  avaient  pour  brillant  his- 
torien Macaulay,  qui  retraçait  en  même  temps  les  progrès 
de  la  puissance  anglai.se  en  Asie,  sous  la  forme  la  plus  at- 
trayante, dans  deux  véritables  chefs-d'œuvre. 

Ces  graves  études  de  politique  et  d'histoire  n'occupaient 
pas  seules  Macaulay.  Il  composait  toutes  sortes  de  vers. 
Tantôt  il  traitait  poétiquement  des  sujets  réels ,  tantôt  il 
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mettait  en  ballades  de  pures  imaginations,  tantôt  il  publiait, 
avec  une  verve  amusante,  des  pièces  politiques  auxquelles 
il  n'attachait  pas  même  son  nom.  Un  jour,  mais  quelque 
temps  avant  cette  époque,  il  faisait  chez  le  poète  Rogers  Tun 
de  ces  agréables  déjeuners  qui  réunissaient  fréquemment 
autour  d'une  table  égayée  beaucoup  de  charmants  causeurs 
et  de  célèbres  convives.  Au  nombre  de  ces  derniers  étaient 
Moore  et  Campbell.  Campbell,  en  causant,  cita  quelques  vers 
d'un  joli  poème  qui  avait  paru  dans  le  Times,  et,  s'adres- 
sant  à  Moore  d'un  air  significatif  :  —  «  Vous  devez,  »  lui 
dit-il,  «  connaître  ces  vers?  —  Je  n'en  suis  pas  l'auteiir,  » 
répondit  Moore.  —  «  Chacun  pourtant  vous  les  attribue. 
—  Je  n'y  suis  pour  rien,  je  vous  assure,  »  ajouta  Moore. 
Alors  Macaulay,  rompant  le  silence,  qu'il  ne  gardait  jamais 
longtemps  dans  de  semblables  réunions,  dit  :  «  Ils  sont 
de  moi,  »  et  il  les  récita  aux  convives  qui  les  lui  deman- 
dèrent. Moore  parla  aussitôt  d'une  autre  pièce,  à  son  gré 
bien  supérieure  encore  et  nn  peu  mordante  sur  la  candida- 
ture de  Bankes  à  Cambridge ,  dont  il  s'était  fort  égayé  et 
dont  il  avait  en  vain  recherché  l'auteur  :  «  Elle  est  également 
de  moi^  »  reprit  Macaulay.  —  «Nous  découvrîmes  ainsi,  » 
ajoute  Moore  dans  ses  Mémoires,  «  une  nouvelle  et  puissante 
faculté  qui  s'unissait  chez  Macaulay  à  l'abondance  variée 
de  talent  que  nous  lui  connaissions  déjà).  » 

A  tous  ces  mérites  il  joignait  l'agrément  de  la  conversa 
tion  la  plus  intéressante  comme  la  plus  animée.  Il  était 
surtout  un  conteur  charmant  et  intarissable.  Dans  ses  en- 
tretiens, qui  tournaient  fréquemment  au  monologue,  il  ne 
se  lassait  pas  de  parler  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  avec  un 
attrait  auquel  ajoutait  son  imagination.  Ceux  qui  Técou- 
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tâient  n'étaient  cerlainement  pas  tentés  de  s'en  plaindre. 
Cependant,  comme  il  contint  un  peu  plus  sa  verve,  après 
être  revenu  de  Tlnde,  le  spirituel  Sydney  Smith  dit  assez 
plaisamment  :  «  J'ai  remarqué  en  Macaulay,  depuis  soa 
retour,  quelques  éclairs  de  silence.  »  Ce  n'étaient  que  des 
éclairs.  Dînant  à  cette  époque  à  Bowood  chez  le  marquis 
de  Lansdowne  avec'une  société  aimable  et  choisie  dont  fai- 
saient partie  Moore,  Rogers  et  lord  John  Russel,  Macauky 
prodigua  ks  trésors  de  son  savoir  et  de  son  esprit,  presque 
sans  discontinuité  :  <c  Le  dîner  et  la  soirée,  »  écrivait  Moore 
dans  son  journal,  <(  ont  été  très-agréables.  Macaulay  a  été 
prodigieux.  Jamais  peut-être  on  n'a  uni  un  si  gtrand  talent 
à  une  si  merveilleuse  mémoire.  Pour  tenter  de  rappeler 
ce  qu'il  a  dit,  il  faudrait  être  aussi  bien  doué  que  lui- 
même.  » 

Macaulay  eut  alors  une  fantaisie  savante.  Il  fut  ramené 
à  la  poésie  sans  s'éloigner  précisément  de  l'histoire.  Il 
fit  un  voyage  en  Italie.  Ses  classiques  souvenirs  s'y  rani- 
mèrent et  son  imagination,  secondée  par  son  érudition,  lui 
inspira  des  vers  légendaires  qu'il  intitula  Lais  de  fan- 
cienne  Rome.  Il  composa  ainsi  de  petits  poèmes  archaï- 
ques, sur  le  qombat  des  Horaces  au  temps  des  rois,  sur  la 
tragique  aventure  de  Yirgiqie  au  temps  des  décemvirs»  sur 
la  bataille  du  lac  Régille  célébrée  à  la  fête  de  Castor  et  de 
PoUux,  sur  la  p;'ophétie  de  Capys  chantée  au  banquet  du 
Capitole,  lorsque  le  consul  Curius  Dentatus  y  triomphai 
du,  roi  Pyrrhus.  Ces  hardies  imitations  de  chants  perdus 
depuis  plus  de  vingt  siècles^  que  le  savant  et  hasardeux 
Niebuhr  considérait  comme  les  sources  cachées  des  pre- 
mières décades  de  Tite-Liv«,  sans  avoir  la  vraisemblance 
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de  la  langue,  sans  donnée  Fillusion  de  la  réalité,  étaient 
comme  traversées  par  un  souffle  des  vieux  temps  et  offraient 
quelque  choise  de  la  rude  poésie  des  sujets  primitifs. 

Au  ùioméût  où  il  publiait  ce  volume  de  vers  en  Angle- 
terre, M.  Mâcaulày  êtàii  rentre  au  Parlement  :  il  était  même 
arrivé  aux  affaires.  Éh  1839,  les  électeurs  principaux  du 
pays  de  seâ  ancêtres,  fiers  d*un  compatriote  qui  entourait 
de  tant  d'éclat  un  nom  écossais,  les  électeurs  d*Édimbourg 
l'envoyèrent  à  la  chambre  des  Communes,  et  le  parti  des 
whigs  alors  au  pouvoir,  l'appela  dans  le  nàinistère.  Pen- 
dant huit  années  encore  il  siégea  dans  le  Parlement,  et 
deux  fois  il  fit  partie  du  cabinet  comme  secrétaire  d'État 
dé  la  goei're  et  comme  payeur  général  dés'  forces  publiques, 
la  première  sous  lord  Melbourne,  la  seconde  sous  lord  John 
Russéll.  Il  consei'và  sa  réàûmmée  d'oraleuf,  et  il  se  montra 
uil  politique  capable.  Dans  le  gouvernement  aussi  bien  que 
dans  Topposition,  âes  discours  et  ses  votes  furent  consacrés 
à  toutes  les  heui'ôuses  améliorations  sociales  opérées  de 
son  teitips,  favorables  à  toutes  les  mesures'  qbe  prirent  soit 
les  i^higs  soit  les  torieà  dans  Tintérêt  de  la  liberté  ou  de 
l'Étal. 

Il  déploya  sa  courageuse  équité  dans  une  occasion  mé- 
morable. Au  nombre  déâ  actes  qtie  le  chef  des  tories,  sir 
Robert  Peel,  proposa  au  Pàrlbihent  avec  une  inconséquence 
habile  et  auxquels  M.  Macàulay  adhéra  avec  une  logique  li- 
bérale, se  trouvait  le  bill  eh' faveur  du  sréminaire  catholique 
de  Màynooth.  Il  s'agissait  d'allouer  une  dotation  à  ce  sémi- 
naire pour  y  élever  des  prêtres  irlandais  qui  y  prendraient, 
on  l'espérait  du  moins,  des  sentiments  plus  patriotiques 
qu'en  allant  recevoir  leur  instruction  religieuse  dans  une 
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école  étrangère.  M.  Macaulay  non-seulement  vota  la  dota- 
tion, mais  il  la  soutint  de  son  éloquente  parole.  «  Au  bill 
proposé,  dit-il  noblement,  et  à  tout  autre  bill  qui  me  pa- 
raîtra conçu  dans  l'intention  de  faire  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  rirlande  un  royaume-uni,  je  donnerai  mon  appui.  Je 
le  donnerai  sans  égard  au  blâme  que  je  puis  rencontrer, 
sans  égard  au  risque  que  je  cours  de  perdre  mon  siège  au 
Parlement.  Un  blâme  ainsi  gagné,  je  ne  dois  pas  hésiter  à 
Tencourir  ;  quant  à  mon  siège  au  Parlement,  je  ne  veux  pas 
le  garder  par  une  ignominieuse  faiblesse,  et  je  suis  sûr  que 
je  ne  peux  jamais  le  perdre  pour  une  plus  honorable  cause.  » 
Il  le  perdit  en  effet  bientôt  :  en  souscrivant  aux  dépenses  de 
réducation  catholique,  il  s'attira  les  rigueurs  de  l'intolérance 
protestante. 

Aux  élections  générales  de  4847,  M.  Macaulay  succomba 
à  Edimbourg  sous  une  coalition  des  vieux  dissidents  reli- 
gieux et  des  sectateurs  de  l'Église  libre  d'Ecosse,  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  son  vote  pour  le  séminaire  de  Maynooth, 
des  radicaux  qui  l'avaient  trouvé  trop  conservateur,  des 
tories  qui  le  trouvaient  trop  libéral.  Le  soir  de  ce  revers, 
qui  devait  avoir  pour  lui  des  suites  immortelles,  les  pensées 
de  l'homme  politique  dégoûté  se  tournèrent  vers  les  souve- 
nirs de  sa  jeunesse,  le  lieu  de  sa  naissance  et  la  glorieuse 
vocation  de  son  esprit.  Il  composa  alors  un  petit  poème  où 
se  laisse  voir,  en  ce  moment  décisif,  l'état  agité  de  son  âme, 
et  s'annoncent  avec  grandeur  ses  projets  : 

«  Le  jour,  dit-il,  du  tumulte,  de  la  lutte,  de  la  défaite 
était  passé. 

«  Il  était  passé  avec  ses  fatigues,  ses  querelles,  ses  mé- 
pris, ses  ennuis. 
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«  Je  m'endormis,  et,  dans  mon  sommeil,  je  ne  vis  plus 
qu'une  chambre  dans  un  vieux  manoir,  depuis  longtemps 
non  visitée.  » 

Il  conte  ensuite  la  poétique  histoire  des  fées  qui  apparu- 
rent dans  cette  chambre  le  jour  de  sa  naissance.  Les  rayons 
de  la  lune  tombaient  en  plein  sur  le  berceau  où,  vêtu  de 
blanc,  l'enfant  goûtait  le  premier  et  doux  sommeil  de  la  vie. 
Les  reines  des  fées,  sorties  de  l'ombre,  s'approchèrent  de  lui 
et  d'un  pas  tranquille  disparurent  aussitôt  dans  l'obscurité. 
La  reine  du  gain  s'évanouit  nonchalamment  sans  lui  jeter 
un  regard;  la  reine  de  la  mode  ne  montra  qu'un  froid 
dédain  ;  la  reine  du  plaisir  laissa  à  peine  tomber  une  feuille 
de  rose;  la  reine  du  pouvoir  passa  fièrement  la  tête  cou- 
ronnée de  pierreries.  A  la  fin  parut  une  fée  plus  puissante 
et  meilleure  que  les  autres. 

«  La  glorieuse  Dame,  avec  ses  yeux  de  lumière  et  les 
lauriers  qui  entouraient  son  noble  front,  veilla  cette  nuit 
auprès  du  berceau,  faisant  entendre,  dans  une  musique 
étrange,  ces  douces  chansons  : 

«  Oui,  mon  bien-aimé,  laisse-les  partir  et  se  dérober  à 
l'envi;  oui,  laisse-les  partir;  laisse  le  Gain,  la  Mode,  le 
Plaisir,  le  Pouvoir,  tous  ces  esprits  affairés  qui  régnent 
dans  les  basses  sphères  et  sur  l'heure  qui  passe,  retourner 
vers  leur  domaine, 

«  Sans  aucun  envieux  regret,  et  sans  aucun  anxieux 
désir,  abandonne  les  basses  sphères  et  l'heure  qui  passe.  A 
moi  est  le  monde  de  la  pensée,  à  moi  est  le  monde  de  l'i- 
magination, à  moi  est  tout  le  passé,  à  moi  est  tout  l'avenir. 

«  La  fortune  qui,  dans  ses  jeux,  met  le  puissant  à  bas, 
l'âge  qui  change  en  repentirs  les  plaisirs  de  la  jeunesse. 
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laissent  inallérables  les  dons  que  j'accorde,  le  sentiment 
du  beau  et  l'amour  du  vrai.  » 

Se  présentant  comme  la  consolatrice  du  gépie  d^ns  le 
malheur,  elle  lui  disait  : 

«  C'est  moi  gui  vins  m'asseoir  à  côté  de  Bacon,  lorsque 
au  jour  de  sa  honte^  il  comparut  devant  $çs  juges  assombris  ; 
c'est  moi  qui,  sur  le  rivage  lointain  dç  l'exil,  ca}mai  les 
nuits  sans  sommeil  de  Clarendon  ;  c'est  moi  qui  portai  la 
sagesse  et  le  courage  à  Walter  Raleigh  d^n§  |a  solitude  de 
sa  prison  :  c'est  moi  qui  éclairai  les  ténèbres  dç  l'ayeugle 
Hilton,  avec  la  flamme  descendue  du  trpqe  de  l'Éternel.  » 

Le  fortifiant  à  son  tour  dans  sa  disgrâce  heii)reuse,  elle 
ajoute  : 

a  Toi,  lorsque  les  amis  reviennent  pâles,  lorsque  les  traî- 
tres désertent,  lorsque,  attaqué  avec  violence,  ton  esprit, 
justement  fier  d'avoir  aimé  la  vérité,  la  pai,x,  la  liberté,  la 
miséricorde,  affronte  une  Église  hargneuse  et  une  multitude 
insensée  ; 

«  Au  milieu  du  bruit  de  toutes  les  choses  cruelles  et 
viles,  les  hurlements  de  la  haine,  les  sifflements  de  l'envie, 
les  mugissements  de  la  fplie,  songe  à  moi,  et,  avec  un  dé- 
daigneux sourire,  vois  passer  les  richesses,  les  jouets,  le^ 
flatteries  ; 

«  Oui,  ils  doivent  passer;  ne  le  trouve  pas  étrange  :  '\\s 
vont  et  viennent,  comme  vont  et  viennent  les  flots  de  la  mer. 
Laisse-les  venir  et  aller  :  toi,  au  milieu  de  tous  les  chs^nge- 
ments,  fixe  un  ferme  regard  sur  la  vertu  et  sur  moi.  » 

Ce  ferme  regard  qui  ne  s'était  jamais  détourné  de  l'hon- 
nêteté, ne  se  détourna  plus  de  l'histoire.  M.  Macaulay  avait 
sur  la  manière  d'écrire  l'histoire  des  théories  qu'il  avait  de- 
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puis  longtemps  exposées  et  qu'il  essaya  alors  de  réaliser. 
L'historien  devait,  suivant  lui,  offrir  tout  ensemble  le  spec- 
tacle et  Tappréciation  des  choses  passées;  reproduire  les 
événements  avec  une  imagination  assez  puissante  pour 
rendre  ses  ré«;its  animés  et  pittoresques,  sans  y  ajouter  rien 
de  son  invention;  juger  les  faits  avec  une  haute  raison,  en 
profond  et  ingénieux  penseur,  sans  les  soumettre  à  ses 
hypothèses.  Il  trouvait  qu'en  général,  parmi  les  historiens, 
les  uns  avaient  failli  dans  la  partie  narrative,  les  autres  dans 
la  partie  philosophique  de  l'histoire,  et  il  ajoutait  :  «  Être 
réellement  un  grand  historien  est  peut-être  la  plus  rare  des 
gloires  intellectuelles.  » 

La  gloire  si  difiScile  de  grand  historien,  l'a-t-il  obtenue? 
Il  l'a  recherchée ,  et  l'on  peut  dire  méritée ,  en  appliquant 
un  grand  talent  à  un  grand  sujet.  Son  ouvrage  est  con- 
sacré à  l'histoire  d'Angleterre  durant  la  restauration  des 
Stuarts  et  sous  le  règne  de  Guillaume  III,  époque  si 
mémorable  pour  son  pays ,  et  si  instructive  pour  tous  les 
autres.  C'est  alors  que  sont  sorties  d'une  lutte  dangereuse 
les  libertés  triomphantes  de  l'Angleterre ,  qu'a  été  fondé 
réellement  pour  se  développer,  de  génération  en  généra- 
tion, ce  gouvernement  d'un  vaste  royaume  sous  le  sérieux 
contrôle  d*un  parlement ,  ce  régime  fort  et  libre,  qui  a 
obtenu  l'admiration  des  plus  grands  juges  des  institutions 
humaines,  qui  conserve  l'attachement  de  la  nation  re- 
connaissante à  laquelle  il  a  permis  de  suffire  à  toutes  les 
lâches,  de  surmonter  toutes  les  difficultés-,  de  traverser 
Ions  les  périls ,  et  d'accomplir  les  desseins  les  plus  hardis 
comme  les  plus  longs,  qu'il  a  rendue  aussi  prospère  que 
bien  conduite,  ce  système  représentatif  qui  n'a  pas  empêché 
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les  grandeurs  de  TAngleterre,  en  facilitant  ses  progrès,  qui 
fait  l'envie  des  peuples  et  deviendra  tôt  ou  tard  la  forme 
politique  de  l'Europe  civilisée. 

En  moins  de  deux  ans,  M.  Macaulay  publia  les  deux  pre- 
miers volumes  de  son  histoire,  formant  pour  ainsi  dire 
l'épopée  de  la  liberté  britannique.  Il  marque  d'abord  à 
grands  traits  la  constitution  et  les  destinées  de  l'Angleterre 
dans  les  temps  qui  précèdent  le  dix-septième  siècle,  et  il 
expose  avec  une  brièveté  savante  la  révolution  de  16i0  et 
la  restauration  de  1660.  Après  le  règne  si  fortement 
esquissé  de  Charles  II  et  avant  sa  mort  si  admirablement 
racontée,  lorsque  Jacques  II  va  monter  au  trône  ,  dont  la 
défiance  nationale  a  été  naguère  sur  le  point  de  l'exclure , 
et  doit ,  en  trois  années ,  perdre  la  restauration  que  son 
frère  avait  su  faire  durer  vingt-cinq  ans,.  M.  Macaulay 
décrit  avec  sa  pénétrante  érudition  l'état  matériel  et  l'état 
moral  du  pays  vers  la  fin  du  xvii®  siècle,  et  il  parvient , 
avec  l'industrie  ingénieuse  du  plus  heureux  talent,  à  rendre 
l'Angleterre  tout  entière  à  la  vie.  Il  opère  en  quelque 
sorte  la  résurrection  complète  d'un  peuple.  Les  générations 
ensevelies  sont  tirées  de  leurs  tombeaux.  Replacées  dans 
leurs  demeures  reconstruites ,  distribuées  en  classes  pro- 
venues de  la  conquête  ou  de  la  diversité  des  conditions 
sociales ,  formant  des  partis  produits  par  une  révolution 
politique,  divisées  en  sectes  issues  d'une  réforme  religieuse, 
elles  revivent  avec  les  idées  qui  les  dirigent,  les  sentiments 
qui  les  agitent,  les  intérêts  qui  les  touchent,  les  mœurs  qu'elles 
revêtent,  les  buts  qu'elles  poursuivent.  Le  livre  de  l'histo- 
rien est  souvent  comme  un  théâtre  où  les  acteurs  principaux 
de  l'histoire  montent  et  agissent  sous  les  yeux  du  lecteur. 
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Mais  par-dessus  tout  M.  Macaulay  est  peintre.  Dans  des  ta- 
bleaux qui  frappent  par  ]a  vigueur  du  trait,  qui  éblouissent 
par  réclat  des  couleurs,  il  retrace  les  grandes  scènes  de  cette 
histoire  émouvante.  Il  montre  la  malheureuse  et  despotique 
race  des  Stuarts  recherchant  ou  exerçant ,  avec  une  fatale 
opiniâtreté,  [a  puissance  illimitée  de  la  couronne.  Le  pédan- 
tesque  Jacques  P'  en  professe  la  théorie ,  qu'applique  le 
hautain  et  tragique  Charles  P',  en  provoquant  une  révolu- 
tion qui ,  dans  son  excès ,  renverse  le  trône  même  et  abat 
la  tête  du  roi.  Les  fils  longtemps  bannis  du  monarque 
sacrifié  reviennent  de  Texil  pour  régner ,  Tun  en  maître 
dissolu  et  assez  habile  ,  l'autre  en  despote  violent  et  inca- 
pable. Le  premier,  spirituel  mais  léger,  dépourvu  de 
dignité  et  plein  d'agréments,  entraîné  par  le  penchant 
irrésistible  de  sa  race  et  retenu  par  des  craintes  opportunes, 
l'aimable,  le  corrompu  Charles  II  projette  sans  l'efîectuer 
le  rétablissement  de  l'autorité  absolue  malgré  les  lois  du 
pays,  du  culte  catholique  malgré  les  croyances  de  la  nation. 
Il  meurt  presque  regretté,  parce  qu'effrayé  des  passions 
qui  éclatent,  cédant  aux  idées  qui  dominent,  il  n'ose  pas 
entreprendre  tout  ce  qu'il  a  conçu  et  s'arrête  pour  ne  pas 
se  perdre. 

Le  second^  le  violent,  l'implacable  Jacques  II  lui  succède 
dans  ses  desseins  et  ne  l'imite  pas  dans  ses  ménagements. 
D'autant  plus  résolu  qu'il  est  moins  clairvoyant,  il  va  bien 
au-delà  des  théories  monarchiques  soutenues  par  son  aïeul, 
des  tentatives  illégales  auxquelles  a  succombé  son  père.  Il 
pousse  l'autorité  jusqu'à  la  tyrannie.  Il  viole  les  lois, 
change  la  religion,  proscrit  par  ses  juges,  verse  le  sang  par 
ses  soldats  et  par  ses  bourreaux,  dispose  arbitrairement  de 
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la  propriété,  chasse  des  universités  ceux  qui  ne  s'y  confor- 
ment pas  à  66$  désirs  par  l'apostasie,  éloigne  de  ses  conseils 
les  ministres  qui  sont  dévoués  à  la  prérogative  royale,  mais 
qpi  demeurent  trop  fidèles  à  la  religion  établie,  emprisonne 
les  évéques  qui  professent  la  doctrine  de  Tobéissance 
passive ,  mais  qui  lui  adressent  de  respectueuses  remon- 
trances en  faveur  de  l'Église  nationale ,  et,  lorsque  les 
aveugles  excès  de  son  gouvernement,  les  furieuses  extrava- 
gances de  sa  volonté  ont  suscité  une  conjuration  universefle, 
lorsqu'apparaît  sur  le  rivage  d'Angleterre  celui  que  TAn- 
glelerre  appelle  comme  son  libérateur,  tout  troublé  à  la  vue 
du  pérjl ,  sans  courage  après  avoir  été  sans  retenue,  dé- 
pourvu de  dignité  ainsi  que  de  résolution,  abandonné  de 
tout  le  monde  et  s'abandonnant  lui-même,  il  s'enfuit,  et  va 
finir  sa  vie  dans  l'exil,  où  s'éteindra  également  sa  dynastie  à 
jamais  dépossédée  d'un  royaume  qu'il  a  perdu  par  la  tyran- 
nie et  que  Guillaume  III  acquiert  et  conserve  par  la  liberté. 
M.  Macaulay  fait  vraiment  assister  aux  grandes  scènes 
qui  précèdent  et  amènent  la  chute  de  Jacques  II  ;  il  ex- 
pose, sous  une  forme  saisissante  et  dans  leur  vérité  pro- 
fonde, les  événements  qui  préparent ,  qui  accompagnent, 
qui  suivent  l'élévation  de  Guillaume  III.  Il  met  et  Jacques 
et  Guillaume  dans  cette  vive  lumière  qui  n'éclaire  pas 
seulement  leurs  projets  et  leurs  actes ,  mais  qui  descend 
jusqu'au  fond  d'eux-mêmes ,  et  les  donne  entièrement  à 
connaître.  M.  Macaulay,  il  faut  en  convenir,  déleste  l'un 
qu'il  méprise  trop,  et  admire  l'autre  jusqu'à  l'aimer.  En  le 
sentant  si  passionné,  on  craint  qu'il  ne  soit  pas  tout  à  fait 
juste.  Cependant  sa  sévérité,  un  peu  extrême  à  l'égard  de 
Jacques  II,  n'arrive  pas  à  l'injustice,  e!  la  reconnaissance 
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UD  peu  ardente  de  l'Anglais  envers  Fauteur  de  la  révolution 
de  4688  ne  trouble  pas  la  clairvoyance  du  juge.  L'équité 
de  U.  Macaulay  résiste  même  à  T^nthousiaerne  qu'il 
épfouve  pour  cet  hajbile  politique  qui  semble  n'en  avoir 
jamais  ressenti  pour  den ,  tant  ses  calculs  cachent  «es  ar- 
deurs, profond  dans  la  conduile,  simple  dans  la  gloire, 
triste  dans  ta  prospérité,  communiquant  peu  ses  pensées, 
ne  montrant  presque  jamais  ses  sentiments ,  ne  révélant 
pour  ainsi  dire  ses  desseins  que  par  ses  actions,  ne  parais- 
sant pas  aiper ,  ne  cherchant  jamais  à  plaire,  vigoureux 
génie  sans  éclat,  fier  caractère  sans  attrait ,  grand  homme 
sans  séduction.  Singulière  destinée  que  celle  de  Guillaume, 
qui  met  ses  ambitions  dans  ses  services,  devient  stathouder, 
en  délivrant  la  république  des  Provinces-Unies  de  Tin- 
vasion  ;  roi,  en  débarrassant  TAngleterre  du  despotisme; 
chef  de  la  ligue  militaire  d'Augsbourg,  en  préservant  TEu- 
rope  de  Tassujétissement.  Le  maintien  glorieux  de  la  na- 
tionalité dans  le  pays  de  sa  naissance  ,  le  triomphe  bien- 
faisant de  la  loi  dans  le  paya  de  son  adoption,  lo  rétablis- 
sement de  réquilibre  territorial  menacé  sur  le  continent 
par  le  redoutable  et  victorieux  Louis  XIV,  font  de  lui,  en 
1672,  le  sauveur  de  la  Hollande,  en  46S8,  le  libérateur  de 
l'Angleterrç,  en  4697,  le  modérateur  de  l'Europe. 

M.  Macaulay,  qui  fait  la  part  de  chacun  dans  les  événe- 
ments, donne  à  Guillaume  cette  part  principale  qui  revient 
à  sa  forte  pensée  ou  à  son  action  prépondérante.  On  voit, 
on  sent,  on  trouve  partout  celui  auquel  le  superbe 
Louis  XIV,  traversé  durant  plus  de  vingt  années  dans  tous 
ses  desseins,  accorde  le  nom  de  grand  homme,  et  que  Taus- 
tèrc  M.  Hallam  appelle  le  magnanime  Guillaume  III.  Il 
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n'y  eul  rien  déplus  périlleux  que  ce  qu'il  entreprit,  de 
plus  difficile  que  ce  qu'il  exécuta.  Faire  une  révolution  et 
régler  un  gouvernement;  montrer  en  toute  rencontre  la 
valeur  héroïque  du  soldat  et  le  génie  puissant  du  politique; 
soutenir  par  une  âme  ardente  un  corps  débile  ;  être  sans 
enivrement  dans  les  succès  et  sans  abattement  dans  les  re- 
vers; avoir  l'entreprenante  énergie  de  l'ambitieux  et  la 
forte  sagesse  du  fondateur  ;  recevoir  la  couronne  et  la  trans- 
mettre; arriver  avec  simplicité  à  la  grandeur  et  s'y  tenir 
jusqu'au  bout  comme  à  sa  place  :  voilà  ce  qui  explique 
l'enthousiasme  reconnaissant  de  l'historien  anglais  pour 
Guillaume  III,  et  ce  qui  mérite  à  Guillaume  III  la  juste 
admiration  de  l'histoire. 

Dans  cette  belle  histoire  dont  le  mouvement  est  épique 
et  la  forme  éclatante,  M.  Macaulay  démêle  les  événements 
d'un  pénétrant  regard,  les  expose  avec  un  talent  supérieur, 
les  juge  en  ferme  politique.  Ses  récits  entraînent  par  la 
vie  qu'il  y  met,  ses  tableaux  saisissent  par  la  couleur  qu'il 
y  répand.  II  anime  tout  ce  qu'il  raconte  ,  et  au  savoir  qui 
aide  à  être  exact  il  joint  l'art  qui  permet  d'être  intéressant. 
Il  fait  apprécier  en  même  temps  qu'il  fait  connaître,  et  en 
général  sa  justice  est  au  niveau  de  sa  clairvoyance.  Tout  en 
passionnant  l'hisloire,  M.  Macaulay  ne  l'égaré  pas.  Est-ce 
à  dire  cependant  que  ses  jugements  soient  sans  erreur  et 
qu'il  n'y  ait  aucun  excès  dans  son  talent?  Un  goût  austère 
put  trouver  que  ce  magnifique  édiGce  n'offrait  pas  des  pro- 
portions toujours  harmonieuses.  La  critique  que  n'arrêta 
point  l'admiration  reprocha  à  M.  Macaulay  de  présenter,  en 
quelques  rencontres,  les  faits  dans  un  ordre  un  peu  arbi- 
traire, de  les  développer  ou  de^  les  restreindre  selon  ses 
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vues,  lantôt  en  donnant  beaucoup  de  place  à  de  simples 
épisodes  pour  produire  plus  d'effet,  tantôt  en  réduisant  à 
des  mentions  bien  sèches  des  événements  auxquels  Tim- 
porlance  manquait  moins  que  Téclat.  Elle  indiquait  quel- 
ques erreurs ,  échappées  à  son  minutieux  savoir,  et  con- 
testait même  dans  certains  moments  Timpartialilé  de  sa 
justice,  Taccusant  d'avoir  porté  quelquefois  dans  le  juge- 
ment des  luttes  politiques  Tesprit  d'un  whig,  dans  l'appré- 
ciation des  controverses  religieuses  les  pensées  d'un  pro- 
testant, dans  le  récit  des  guerres  continentales  les  préjugés 
d'un  Anglais.  Elle  cherchait  même  des  taches  à  son  œuvre, 
où  la  forme  semblait  trop  constamment  éclatante  et  dont  le 
langage,  de  temps  à  autre,  s'éloignait  de  la  noble  simplicité 
du  style  historique  par  des  familiarités  vulgaires  ou  des 
magnificences  outrées. 

Sans  doute  M.  Macaulay  est  tantôt  fort  développé,  tantôt 
extrêmement  bref  dans  ses  récits  ;  souvent  il  disserte  au 
lieu  de  raconter,  d'autres  fois  il  offre  le  drame  des  événe- 
ments avec  toutes  ses  péripéties  et  met  les  hommes  en 
scène  jusqu'à  répéter  ce  qu'ils  disent  en  les  montrant  dans 
ce  qu'ils  font.  Mais  cette  forme  donnée  à  l'histoire  n'en 
altère  point  le  fond.  Elle  répond  au  dessein  de  l'historien, 
qui  expose  succintement  ce  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
retracer  avec  étendue,  et  qui  présente  des  relations  ani- 
mées lorsqu'il  faut  tout  reproduire  pour  tout  apprendre. 
Selon  le  besoin  de  son  sujet,  il  décrit,  il  explique,  il  ra- 
conte, il  fait  voir,  et  presque  toujours  il  entraîne  par  le 
mouvement  qu'il  a  su  répandre  dans  son  œuvre,  en  même 
temps  qu'il  éclaire  par  la  vive  lumière  qu'il  y  a  portée. 

Écrivain  de  beaucoup  d|^clat,  M.  Macaulay  est  en  général 
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un  juge  de  beaucoup  d'équité.  Il  esl  attaché  au  droit,  non 
en  whig,  mais  en  Auglais  ;  il  ne  condamne  pas  les  mé- 
chantes actions  et  les  violences  tyranniques  par  des  motifs 
de  partiy  mais  par  dos  raisons  de  justice  ;>  il  potirsnit  sur- 
tout le  mal  qn'H  hait^  ea  vue  du  bien  qà*il  aime,  et^  o'est 
uniquement  par  droiture  qu'il  s'élève  contre  la  èoplieité, 
par  honneur  (]u'i(  flétrit  la  perfidie.  Il  prononce  les  peines 
et  distribue  les  blâmes  de  l'histoire,  sans  ménager  aucune 
passion  répréhensible,  sans  excuser  aucune  faute,  sans 
épargner  aucune  indignité,  qui  que  ce  soit  qui  l'éprouve 
ou  la  commette.  Jamais  indifférent  sous  prétexte  d'être 
impartial,)  il  considère  les  faits  dans  leurs  rapports  soit  avec 
Tordre  moral,  soit  avec  l'utilité  publique.  Il  ne  porte  que 
des  sentiments  généreux  dans  l'étude  du  passé,  d'où  il  tire 
de  nobles  leçons  tout  comme  il  y  montre  d'intéressants 
spectacles.  Il  ne  cherche  pas  seulement  à  saisir  l'imagi- 
nation, il  éclaire  la  raison,  et  s'il  plaît  avec  art,  il  instruit 
avee  honnêteté. 

Le  succès  de  son  livre  en  égala  l'éclatant  mérite.  II  fut 
extraordinaire.  Dans  les  six  mois  de  sa  publication,  il  eut 
à  Londres  cinq  éditions  consécutives,  et  il  en  fut  vendu  au 
delà' de  dix-huit  mille  exemplaires.  Les  fils  de  l'Angleterre 
dans  les  États  alors  unis  d'Amérique  le  reproduisirent  à  de 
tels  nombres  qu'il  en  fut  acheté,  en  quelques  jours,  vingt- 
cinq  mille  exemplaires  stéréotypés  de  l'une  des  trois  édi- 
tions qui  parurent  dans  la  seule  ville  dé  Philadelphie.  Il 
ne  se  répandit  pag  uniquement  dans'  tous  les  pays  où  se 
parlait  la  langue  anglaise,  il  fut  traduit,  lu,  loué  partout 
où  une  prompte  célébrité  le  fit  parvenir,  où  son  rare 
agrément  le  fit  admirer. 
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La  gloire  acquise  par  M.  Macaulay  fut  comme  un  sujet 
de  confusion  pour  la  ville  d*Édimbourg.  Cette  ville  letti*ée 
qui  s'appelait  un  peu  ambitieusement  la  moderne  Athènes, 
après  avoir  disgracié  Le  politique,  rendit  sa  faveur  à  This*- 
torien.  Aux  élections  générales  de  4852,  elle  le  choisit  de 
nouveau  pour  son  mandataire,  sans  qu'il  eût  exprimé  uo 
désir,  fait  une  visite,  écrit  une  lettre,  paru  dans  une  assem- 
blée, dépensé  un  shelling.  H.  Macaulay  alla  reprendre  son 
siège  au  Parlement,  où  il  fit  entendre  encore  sa  voix  si  so»^ 
vent  applaudie.  Le  sujet  sur  lequel  il  prononça  son  discou^rs 
de  rentrée  semblait  de  médiocre  importance.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  le  maître  des  rôles,  cet  ancien  magistrat  de  la 
cour  de  la  chancellerie,  pouvait  être  élu  membre  de  la 
chambre  des  Communes.  Un  bill  proposait  de  le  mndre  dé^ 
sormais  inadmissible  au  Parlement  en  lui  appliquant  Tin- 
.  terdiction  qui  frappait  déjà  d'autres  juges.  Approuvé  sans 
difSculté  aux  deux  premières  lectures^  ce  bill  allait  traverser 
non  moins  heureusement  sa  troisième  épreuve.  M.  Macaulay 
le  combattit.  Il  sut  donner,  en  invoquant  l'histoire ,  de  la 
grandeur  à  cette  question,  et  le  bill ,  prêt  à  être  accepté  par 
tout  le  monde  avant  qu'il  parlât,  fut  rejeté  à<  une  très^forte 
majorité,  après  qu'il  eut  été  entendu.  Ce  fut  le  dernier  succès 
de  son  éloquence.  La  maladie  qui  devait  l'enlever  quelques 
années  plus  tard  lui  faisait  déjà  ressentir  ses  profondes  et 
douloureuses  atteintes,  «  Bien  préparé,  le  grand  orateur, 
dit  un  journal  en  rendant  compte  de  cette  séance,  parla 
avec  un  art  parfait,  avec  une  habileté  consommée.  A  là  fin 
il  poussa  son  discours  avec  une  rapidité  qui  s'accroissait  à 
chaque  pensée,  jusqu'à  ce  qu'il  devînt  un  torrent  des  plus 
riches  paroles,  entraînant  ses  auditeurs  avec  lui  sans  leur 
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laisser  même  le  temps  d'applaudir.  Mais,  après  son  triomphe, 
il  s'assit  comme  épuisé  sur  son  siège.  Sa  face  troublée  por- 
tait  les  traces  de  ses  émotions  oratoires,  sa  tête  tombait 
sur  sa  poitrine,  et,  dans  le  fort  ébranlement  qu'il  avait 
reçu,  il  semblait  insensible  à  l'admiration  qui  éclatait  au- 
tour de'  lui.  Évidemment  M.  Macaulay  a  des  raisons  d'être 
silencieux  dans  la  chambre,  comme  l'a  été  l'historien 
Gibbon,  et  nous  devons  penser  qu'il  le  sera,  s'il  finit  son 
histoire  pour  sa  renommée  et  notre  plaisir.  )> 

C'est  ce  que  Gt  M.  Macaulay.  Ses  forces  qui  déclinaient 
ne  lui  permettaient  pas  d'assister  longtemps  aux  fatigantes 
séances  de  nuit,  encore  moins  de  s'exposer  aux  agitations 
des  longs  discours.  Il  se  démit  en  4S56  de  son  mandat  lé- 
gislatif pour  se  livrer  au  pressant  travail  de  son  histoire. 
Un  an  après,  il  publia  les  deux  nouveaux  volumes  qui  em- 
brassent depuis  la  révolution  décisive  de  1688  jusqu'à  la 
paix  de  Ryswyk  en  4697.  M.  Macaulay  y  raconte,  dumnt 
ces  dix  années  non  moins  agitées  que  fécondes,  le  règne 
de  Guillaume  III,  ses  établissements  en  Angleterre,  ses 
victoires  en  Irlande,  ses  dij£cultés  en  Ecosse,  ses  guerres 
sur  le  continent,  et  partout  ses  dangers  si  habilement  sur- 
montés, ses  triomphes  si  savamment  obtenus.  Dans  ce  troi* 
sième  et  ce  quatrième  volumes,  le  bel  ouvrage  de  M.  Ma- 
caulay, plus  sobrement  conçu  et  plus  simplement  écrit, 
offre  le  même  intérêt  avec  une  perfection  supérieure,  et  le 
génie  de  l'historien  y  acquiert  une  solidité  qui  n'ôte  rien  à 
son  éclat. 

Les  plus  grands  honneurs  qui  puissent  être  accordés 
aux  grands  talents,  soil  dans  les  lettres  soit  dans  l'Etat, 
allèrent  alors  le  chercher.  Parmi  les  témoignages  qui  le 
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flattèrent  le  plus  hors  de  son  pays  fut  rélection  que 
vous  fîtes  de  lui  comme  associé  étranger  de  Flnstitut  de 
France.  En  Angleterre  il  reçut  une  dignité  extraordinaire. 
Le  premier  ministre  lord  Palmerston,  au  nom  de  la  reine 
et  avec  Tapplaudissement  de  la  nation,  créa  M.  Macaulay 
membre  de  la  chambre  des  Lords. 

Il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cette  grande  distinc- 
tion, et  s*il  parut  quelquefois  dans  la  haute  assemblée,  il 
n'y  prit  jamais  la  parole.  La  carrière  de  l'éloquence  et  de 
la  politique  qu'il  avait  volontairement  quittée  en  sortant 
de  la  chambre  des  Communes,  ne  pouvait  pas  se  rouvrir 
devant  lui  par  la  chambre  dés  Lords  où  il  n'était  admis  que 
pour  sa  gloire.  Le  peu  d'années  qu'il  avait  à  vivre,  le  reste 
de  force  qu'il  conservait,  il  les  consacra  à  l'histoire.  Il 
conduisit  jusqu'à  son  terme  le  règne  de  Guillaume  III, 
dans  un  dernier  volume  entièrement  préparé  par  lui  et  qui 
ne  fut  publié  qu'après  lui,  mais  avec  une  fidélité  pieuse, 
par  sa  sœur  lady  Trevelyan.  Lord  Macaulay  finit  sa  vie  en 
finissant  d'écrire  celle  de  son  héros,  et  la  mort  arrêta  sa 
main  au  moment  où  s'achevait  le  vaste  ai  beau  monument 
qu'il  avait  élevé  à  la  liberté  anglaise. 

Depuis,  plusieurs  années  lord  Macaulay  souffrait  d'un 
mal  profond  qui  l'avait  vieilli  avant  l'âge.  Il  avait  une  ma- 
ladie de  cœur  dont  les  accès,  répétés  de  loin  en  loin,  repa- 
rurent, au  commencement  de  décembre  4  S59 ,  avec  une 
violence  plus  menaçante.  Il  se  remit  cependant  de  nou- 
veau. Il  put,  le  25  décembre,  célébrer  la  fête  de  Noël  avec 
sa  famille  et  quelques  amis,  dans  son  agréable  résidence 
d'Holy  Lodge,  à  Kensington,  non  loin  de  cette  belle  de- 
meure d'Holland-Housse  où  s'étaient  passés,  dans  la  corn- 
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pagnie  de  ce  qu*ii  y  avait  de  plus  noble  par  les  senthneBts 
et  de  plus  éclairé  par  Tesprit,  taot  de  jours  charmants  de 
sa  radieuse  jeunesseï  Contrairecnenl  à.  sm  buAiair  ei  ài  sot 
usage,  il  resta  ^  dans  cette  cordiale  réuttion^pTéûGcapéet 
tacitAiirne.  Il  ressentait  déjà  I0  ténébreux  Umml  de  la 
mort,  et  son  silence  précédait  de  peu  le^  sileocei  saoKS  fin. 
Quarat^te^hiiii;  heunesaprèâ^  toitd Macaulaj^  n'clait piusw  Le 
mercredi  soir  38  décambroi.  il  tamba  dansi  uua  d'éfatilanctf 
dont  il  ne  rev(int  pas. 

Eo^  apprenant  cette  fin  soudainev  ^Angleterre  fat  en 
deuiL  Ella  perdait  dans  lordi  Macauiay  Fun  dies  bommfis 
qui  luiftûsaieallepliuis  d*honneuF,  l'un  des. écri.\iains  qui  jô^ 
taient  sub  etle  te  plus  d'éclal.  Les;resites  de  ce  mortadminé 
furent  po?tés  à  WesctmÂnstef  seus  l«a  v<MÀtes  de  la»  grande 
abbaye,  qiuîiaert  de  sépulture  au&  plus-  illu&tres  niefits^de 
rAngleterre.  Antomr  dui  cetreuediléliaiient  les  dfeux.repréaeik- 
tantSi  dui  Parlement  bni^nnique,.  lie  GrandrCkaaceldec  q»iî 
présidait  la.  chambre  des  Lorda  où  Macauiay  avait  été  si 
glorieu^emeat  admis,  le  Spieaker  qui  présidait  l'a»  cbambce 
des  Communes»  où  il  avait  si  éloqiueflunentbiriliéi.  Avec  eus 
tenaient  le  drap  mortuaim  plusieudrs  des  pe«s»innages.  les* 
plu%  smfontantSr  dans  If  État  ou  dana  tes  lettnes,.  les 
plus  élevés  en  dignité  comme  en  renommée.  Un  cortège 
d'adminateurs  et.  d'amis ,  également  attriatés*^  le  suivit; 
jusqu'au,  miltes  de  ces  illustres  tré{)AS6és.„qu<'il  ooinnaissail 
tous,  parmi  lesquels  rhistoiire  Pavait  fait  vivre,  et.  la.  meort 
le  (^apj^itv.  lit  £u£,  commet  il  l'avait  désiré,  déposé  aui- 
près  de  la  stature  d'Addison. 

En.déjjloraat  la.  fin  prématurée  d'un,  si  brillant  esprit» 
oja  sentait  en  Angleterra  l'irréparable  perte  de  tout  ce  qui 
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disparaissait  avec  lui.  Les  trésors  amassés  dans  cette  vaste 
mémoire,  qui  les  retrouverait?  Les  travaux  préparés  par 
cette  conception  puissante,  qui  les  reprendrait?  qui  conti* 
nuerait  l'histoire  qu'il  avait  étudiée,  d'une  manière  si  fine 
et  si  profonde^  et  que  seul  il  était  capable  de  rendre  dans 
ses  traits  originaux  avec  une  habileté  si  savante?  Aussi  les 
expressions  de  regret  se  mêlaient-elles  aux  hommages  de 
l'admiration.  Cette  admiration,  lord  Macaulay  la  méritait 
parla  noblesse  de  sa  conduite,  tout  comme  par  la  beauté  de 
son  talent.  H  a  toujours  agi  conformément  à  ce  qu'il  a  pensé, 
et  les  fermes  principes  de  son  esprit  élevé  ont  constamment 
guidé  les  droites  actions  de  son  irréprochable  vie.  Il  a  été 
un  fidèle  et  prudent  appui  de  la  liberté  qu'il  demandait  pour 
tout  le  monde,  un  défenseur  persévérant  et  inflexible  de  la 
justice  qu'il  voulait  sous  toutes  les  formes,  un  ami  généreux 
de  l'humanité  à  laquelle  il  s'intéressait  dans  tous  ses  états. 
Ni  au  Parlement  comme  orateur,  ni  dans  l'Inde  comme  lé- 
gislateur, ni  dans  les  conseils  du  gouvernement  comme 
ministre,  ni  dans  les  décisions  de  l'histoire  comme  juge, 
il  n'a  un  seul  moment  livré  le  bon  droit,  abandonné  en 
aucune  rencontre  l'équité,  sous  aucun  prétexte  sacrifié 
l'honnêteté  à  l'intérêt.  Ses  discours  comme  ses  actes,  ses 
pensées  constantes  comme  sa  vie  entière  portent  témoignage 
de  la  noblesse  de  son  âme  et  de  la  hauteur  de  son  esprit. 
L'homme  avait  de  grands  charmes,  l'écrivain  des  dons  ad- 
mirables,  et  l'historien  pouvait  encore  donner  de  beaux 
livres  à  son  pays  et  au  monde.  Tout  a  disparu  prématuré- 
ment dans  la  triste  nuit  du  28  décembre  4859;  mais  il  reste 
de  Macaulay  des  œuvres  impérissables  et  un  nom  immortel. 

MlGNET. 
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ANNONCE  DES  PRIX  DÉCERNÉS 

POUR  LES  ANNÉES  1864    ET  1862. 


SECTION 
DE   PHILOSOPHIE. 


L'Àeadémie  avait  proposé,  pour  Tannée  1862,  le  sujet  de  prix 
sniTant  : 

«  Du  rôle  de  la  psychologie  en  philosophie.  » 

c  Avec  une  appréciation  des  principales  théories  psychologiques, 
€  anciennes  et  modernes ,  et  de  l'influence  qu'elles  ont  exercée 
«  sur  les  systèmes  généraux  de  leurs  auteurs.  » 

Ce  prix ,  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs ,  est  partagé  entre 
11.  Nourrisson,  professeur  de  logique  au  lycée  Napoléon,  auteur 
du  Mémoire  inscrit  sous  le  n'  3,  et  portant  pour  épigraphe  : 

«   FvwGi  o-foeuTOv  xal  fuidsv  àyav.    » 

(Delphiai  verba.) 

et  M.  Maurial,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Strasbourg ,  auteur  du  Mémoire  inscrit  sous  le  n*  4,  portant 
pour  épigraphe  : 

«  La  vérité  est  que  nons  voyons  tout  en  nous  et  dans  nos  ftmes,  et 
«  qne  la  connaissance  qne  nous  avons  de  l'âme  est  très-yéritable  et 
«  très-jnste ,  pourvu  qne  nons  y  prenions  garde ,  etc.  » 

(Leibnis.) 
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SECTION 
Dl  LÉGISLATION,  DROIT  PUBLIC  ET  JURISPRUDENCE. 


L'Acadéipi#  unit  9f*Çf|ps9 ,  ,p^Qp  l'Afipée  19^9 ,  ^  Vf9T^^^  ^  ^^^ 
la  question  suivante  : 

«  Rechercher,  o»  poini  dé  ûue  phiioeùphique  H  moral ,  quelle 
«  est ,  d'après  kur  nature  et  leur  mode  d'infliction ,  l'influence 
«  des  peines  sur  les  idées,  les  sentiments,  les  habitudes  de  ceux  h 
«  qui  elles  sont  infligées,  et  9wr'itLm&r alité  des  populations.  » 

Ce  prix,  de  la  vale^yr  ^  f(^^ap  ifii(lf  4i^q  (^n1^  francs,  n'est  pas 
décerné  ;  une  médaille  de  mille  francs  est  accordée  à  titre  de  ré- 
compense à  chacun  de  ces  Mémoires  inscrits  sous  les  n~  1  et  4. 

L^  ^ipmpire  n"  h  ^yaijl  poffr  épigraphe  : 

«  Consilinm  et  Tolantas.  » 
est  de  M.  Tissot  ,  dpy^n  ^^  1^  F^cultç  ,(J^^  I^tfjrç?  dç  ^^f^- 

Le  Mémoire  X)P  i  p,orte  p,0(^^•  épigraphe  : 

«  La  pjQiAç  doU  ètc^  ^e  sonth^stce  ffpp  jog  \^%^tp.  f 

Il  est  de  M.  Grindon,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  impé- 
riale de  Lyon. 

'»'     Il  n   nu   ,  Il     11 

SECTION 
P'ÉÇOjîiOSÇE  POLITIQUE  ET  Sy^T)[STÎpPB. 


L'Académie  avait  proposé,  pour  l'année  1861 ,  le  sujet  de  prix 
suivant  : 

«  Elu  prêt  h  intérêt. 
^  «  En  retracer  Vhistoire,  principalement  h  partir  des  premiers 
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«  siècles  du  moyen  é^e,  œnaiater  et  caractériser  les  résultats  éss 
«  lois  et  règlements  qui^  h  diverses  époques,  vinr^mt  m  affecter 
«  ïusage  et  le  taugç.  » 

Ce  prâ  est  décerné  ^  titre  égal  aux  auteoFs  4es  Hétuoires  ins- 
crits sous  les  n*"  2  et  4,  sans  que  ce  prix  spit  aioralement  dimiami 
tout  en  étant  partagé  entre  eux 

L'auteur  du  Mémoire  inscrit  sous  le  n*  2,  ayant  pour  épigraphes  : 

«  Le  nnméraire  est  ane  proprl^ ,  et  la  loi  snr  Tarare  une  expropriation 
«  qui  ne  profite  à  personne.  » 

«r  P/IW4  ji)«p«8^  3k  4al«riofibii8,  ntiUa  iHi  »niis  dteeer9««t.  • 

(  Tacite  ,  Annales,  IV,  33. 

est  M.  Batbie  ,  ancien  auditeur  au  eonseil  d'État,  avocat  à  la  Cour 
impériale  de  Paris ,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  de  droit  de 
Paris. 

L'auteur  du  Mémoire  n"*  4 ,  ayant  pour  épigraphe  . 

«  pqani)  an  boipine  emprante,  il  tronye  an  obstacle  dans  la  loi  même  qai 

«  est  faite  en  sa  faveur cette  loi  a  contre  elle  et  celai  qa'elle  secoart  et 

«  celui  qu'elle  condaBiBe.  » 

(  M.onte8<)uieu ,  esprit  des  Lois,  chap.  XXf |«  liv.  xxu.) 

est  M.  Femand  bb  Hiix.LARD,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour 
impériale  de  Dijon. 

Par  décision  du  12  mars  1863,  M.  le  ministre  d'État  a  autorisé 
l'Aeadémie  à  porter  de  quims  cents  fra/ncs  ^  trois  mille  francs,  le 
prix  proposé ,  afin  que  U  rémuftératipn  des  a^t^^^^  ne  fUt  poini 
au-dessous  du  mérite  de  leur  trayaii. 

L'Académie  avait  eu  imUn  mÎA  au  oo^oour»  «  pour  l'année  1860 , 
puisrQipis  à  1869,  le  sujet  de  prix  suivant  : 

«  Déterminer  les  causes  auxquelles  sont  dues  kfi  grmd^s  nggiQ- 
«  méralions  de  population.  Expliquer  le^  effets  qui  s'ensuivent 
«  sur  le  sort  des  différentes  classes  de  la  société,  et  sur  le  déve- 
«  loppement  de  Vindustrie  agricole,  manufacturière  et  commer- 
«  ciale.  » 

Ce  pri^,  4e  (h  vçtlevr  de  quimi^  o^nta  frmast  ft'e^  pas  décerné  ^ 


Digitized  by 


Google 


248     ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Une  mention  honorable  est  accordée  au  Mémoire  inscrit  sous  le 
n*  2 ,  ayant  pour  épigraphe  : 

«  MaUitudine  civitatnm  civiamque  regionis  prosperitas  inesse.  » 

et  dont  Fauteur  est  M.  Edouard  Mercier  ^  rédacteur  au  ministère 
de  l'instruction  publique. 


SECTION 
DTOSTOIRE  GÉNÉRALE  ET  PHILOSOPHIQUE. 


L'Académie  avait  proposé ,  pour  l'année  1862 ,  le  sujet  de  prix 
suivant  : 

«  Rechercher  et  retracer,  en  se  servant  des  documents  imprimés 
«  et  en  recourant  aux  documents  inédits,  les  origines  de  nos  éta- 
«  hlissements  da/ns  les  Indes  orientales;  en  expliquer  les  progrès, 
«  et  indiquer  les  causes  diverses  de  leur  décadence  jusqu'à  Vaffer- 
€  missement  de  la  domination  anglaise  t  en  assignant  la  part 
ir  qu'ont  eue,  soit  da/ns  leur  développement,  soit  da/ns  leur  ruine, 
«  l'État,  les  Compagnies  et  les  rivalités  personnelles,  » 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  quinze  cents  fra/ncs ,  est  décerné  à 
M.  Hbrman  ,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique  ,  auteur  du 
Mémoire  n*  1,  ayant  pour  épigraphe  : 

«  Tout  est  perdQ ,  fors  l'honnear.  » 

L'Académie  avait  également  proposé ,  pour  l'année  1862 ,  le 
sujet  de  prix  suivant  : 

«  Rechercher,  h  l'aide  des  documents  publiés  et  inédits,  les 
€  changements  introduits  ou  tentés  sous  le  règne  de  Charles  VII, 
€  soit  dans  les  conseils  du  roi  et  la  conduite  générale  des  affaires, 
«  soit  dans  l'établissement  des  impôts  et  l'état  de  l'administration, 
«  soit  dans  la  formation  et  l'organisation  de  l'armée,  soit  da/ns 
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«  les  rapports  de  l'Église  avec  l'État,  et  assigner  la  part  qu'ont 
«  prise  h  ces  diverses  mesures  la  noblesse,  le  clergé  et  le  tiert- 
«  état.  » 

Ce  prix ,  de  la  valeur  de  deux  mille  dnq  cents  francs,  est  dé- 
cerné à  M.  Vallet  (de  Viriville),  professeur  adjoint  à  l'École  des 
chartes ,  auteur  du  Mémoire  inscrit  sous  le  n*  1  et  portant  pour 
épigraphe  : 

«  La  Térité  est  le  plus  bel  ornement  de  Thistoire.  > 


SECTION 
DE  POLITIQUE,  ADMINISTRATION,  FINANCES. 


L'Académie  avait  proposé,  en  1857,  pour  l'année  1859,  puis 
remis  à  1862  ,  le  sujet  de  prix  suivant  : 

«  De  l'impôt  avant  et  depuis  1789.  » 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  quinze  cents  fra/ncs,  n'est  pas  décerné. 

Une  récompense  de  cinq  cents  francs  est  accordée  à  chacun  des 
Mémoires  inscrits  sous  les  n»'  2  et  4. 

Le  n°  4,  ayant  pour  épigraphe  : 

«  C'est  une  mine  dont  la  profondeur  ne  peut  être  sondée  qn'ayec  an 
«  long  examen  et  de  longs  trayanx,  etc.  » 

(Montyon) 

est  de  M.  Genestb  ,  substitut  du  procureur  impérial  à  Sariat. 

Le  n*"  2  porte  pour  épigraphes  : 
«  Jnstnm  et  utile.  » 
<(  Nos  impôts,  plus  connus,  seraient  mieux  appréciés.  » 
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PRIX  QUINQUENNAL 

PAR  FEU  M.  LE  BARON  FÉLIX  DE  BEAU  JOUR, 

A  DÉCERNER  BN   1859  ET  PROROGÉ  A  1862. 


L'Académie  avait  proposé,  pour  f  aimée  1859,  pais  remis  à  1863, 
le  sujet  de  prit  suivant  : 

«  Les  institutions  de  crédit. 

«  Pep  fthOf/pns  de  §vi4i$  içm  4f l»9*a  rnpport$  ww  H  trwaH^  fit  le 
«  bien-être  des  classes  peu  aisées. 

«  Retracer  et  faire  connaître  Vhistoire  des  institutions  desti- 
«  fpées  h  facifitçr  rq^ppUcalion  ie  ces  moyens  de  crédit^  nolam- 
«  ment  des  monts- de-piété t  des  bçtnqy^s  d'Éco^se^  et  des  banques 
«  d'avances  de  Prusse  (TorschusshankenJ. 

«  Rechercher  ce  qu'a  produit  le  cautionnement  comme  moyen 
«  de  crédit:  si  ce  moyen  est  susceptible  d'applications  nouoelles, 
%  f ^  ^gnaler  les  aowf^s  qm  peuvent  «n  flaire  oy>  en  r^sireinire 
«  Vusage.  » 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  cinq  rniVie  fraami  ^  4ié  jêceroi  à 

m,  B^TWE,  mwn  moiteur  m  wm^l  4'Èt«;,  ^vôchi  à  la  Cour 

impériale  de  Paris ,  professeur  suppléaai  à  la  Fadulté  de  droit  de 
Paris,auteur  du  Mémoire  inscrit  sous  le  n^  2  et  portant  pour  épi- 
graphes : 

«  11  faut  se  séparer,  pour  penser,  de  U  A)tle  et  «>  ooi^ondra  pour  agir.  » 

H  ii^^^t  fqfXviU  «aJuçriç.  4 

(Horac«.  ) 
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PRIX  QUIKODENNAL 

FONDÉ 

PAR  FEU  M.  LE  BAROH  DE  MOROGUES, 

A  DÉCERNER  EN   1862. 


Ce  prix ,  de  la  valeur  de  deux  mille  francs ,  est  partagé  égale- 
ment entre  M.  de  Magnitot,  préfet  de  la  Nièvre,  auteur  d'un  livre 
intitulé  :  de  l'Assistance  en  frevinee,  cinq  années  de  pratique , 

et  M.  Emile  Laurent,  avocat,  chef  de  division  à  la  préfecture  de 
la  Gironde ,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  le  Paupérisme  et  les  asso- 
ciations de  prévoyance. 

Une  mention  très  -  honorable  est  accordée  à  M.  Alphonse 
Feillet  ,  pour  son  ouvrage  sur  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde 
et  Saint-Vincent  de  Paul, 


PRIX  LÉON  FAUCHER 

A  DECERNER  EN  1863. 


L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  de  prix  la  question  sui- 
vante : 

«  Histoire  commerciale  de  la  Ligue  hanséatique,  » 

PROGRAMME. 

«  Les  concurrents  auront  à  faire  connaître  l'origine  de  la  ligue, 
sa  constitution,  ses  règlements,  les  causes  économiques  de  ses 
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progrès,  de  sa  décadence  et  de  sa  chute  et  l'influence  qu'elle  a 
exercée  sur  la  marche  générale  du  commerce  en  Europe.  » 

Ce  prix,  de  la  valeur  de  trais  mille  francs,  est  décerné  à 
M.  Emile  Works,  licencié  en  droit,  auteur  du  Mémoire  inscrit 
sous  le  n*  2  et  ayant  pour  épigraphe  : 

«  L'histoire  da  eommerce  est  ceUe  de  la  eommnnicatioii  des  peuples.  » 

(Montesquiaa.) 
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POUR  LB8  ANiiiBS  1863,  1864,  1865,  1866  et  1867. 


SECTION 
DE  PHILOSOPHIE. 


L'Académie   propose,  pour  Tannée  1865,  le   sujet  de  prix 
suiyant  : 

€  Examen  de  la  philosophie  de  McUebrcmche.  » 

PROGRAMME. 

1  «  Dans  la  partie  biographique  du  mémoire ,  rechercher  quelle 

a  été  dans  l'Oratoire  l'éducation  philosophique  de  Maie- 
branche. 

2  «  Exposer  les  ressemblances   et  les  différences   de  la  philo- 

sophie de  Descartes  et  de  celle  de  Malebranche  pour  la 
méthode ,  les  principes ,  les  conclusions. 

3  «  Apprécier  la  polémique  de  Malebranche  et  d'Amauld  sur  la 

théorie  des  idées ,  la  critique  de  la  vision  en  Dieu  par 
Locke  et  celle  du  système  entier  par  les  écrivains  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

4  «  Suivre  la  philosophie  de  Malebranche  jusqu'au  milieu  du 

xviii*  siècle. 

5  «  Finir  en  établissant  le  mérite  et  les  défauts  de  cette  philoso- 

phie ,  et  en  se  demandant  si  elle  laisse  en  métaphysique , 
en  morale ,  en  théodicée ,  quelque  idée  qui  subsiste ,  et  que 
puisse  recueillir  et  mettre  à  profit  la  philosophie  de  notre 
temps.  » 
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Le  prix  est  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs. 

Les  inéiitoif^>db\AMM  êt/e>dé^sé6  àd  sedrétâtfifaiJf  ^e  l'Institut  le 
31  janvier  1865  ,  terme  de  rigueur. 


DÉ  MÔ^KÀLE. 


L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  à  1863  le  sujet  de  prix 
suivant  : 

«  Exposer t  d'après  les  meilleurs  documents  qui  ont  pu  être  re- 
•  cueillis,  les  changements  sïtf'OlgûUs^  ^  Fra/nce,  depuis  la  révolu- 
^  t^êv»  ddl^S^^^dang^lm  omdi^&n'  métérielie  dinsi  qne  âom»  Kins- 
c  lf«btwln  ài9  ^nsêCê  €mviHèreg,,ét  reehetichêf  qmUâ^irifikence  ces 
«  changements  ont  exercée  sur  Vétat  de  leurs  hàbitudé9>  morales.  » 

Le  prix  est  de  la  vàletir  de  qûina^ecmtû  fraiic^. 

Les  mémoires  devront  ôtce  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut 
le  30  octobre  1863,  terme  de  rig^ueur. 

&Atadémfef  a'  êgalémeln^  prOfiëfté;  polir  Ftfâiiée  1869»  l«^jet  de 
ptlx  dtiivam  : 

€  Examen  du  traité  des  Devoirs,  de  Cicéron.  > 

PROGRAMME. 

«  Les^  (JOncflrrents  compareront  cfe  ti'âité^  afec  les  parties  cor- 
respondantes de  la  philosophie  morale  de»  écoles  grecques  ,  et  re- 
chercheront »'il  présente  quelques  progrès,  soit  parles  maximes 
générales  de  la  morale ,  soit  sur  quelques  points  parfioàUers',  tels , 
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pas  exemple  ,  q\ie  tes  t^ppatw  avec  \e»  esùlefites ,  avee'  led  étran- 
gers ,  le  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  le  courage  efvtf- ,  ete.; 

«  Ils  examineront  la  thèse  de  TidentUé  de  l'hoivaète  et  d«  l<atile, 
que  Gicérou  emprunte  à.Socrate; 

«  Ils  insisteront  sur  un  autre  empruiit  que.  Cicâron  fait- à<  l'anti- 
quité, a'est^àrdixe  sur  la  division  de  Thonnéte  ea  quatre  vertua 
f^i  comprennent  toutes  les  autres.  Il»  observeronl  ai  l'onateus  ro* 
main  a  bien  marqué  les  limites  de  ces  yertua,  s'il  R'a  paa-  attiùkié 
à  l'une  les  actions  qui  appartiennent  à  l'autre  ; 

«  ils  examineront  si  la  division  de  l'honnête  en  quatre  vertus 
doit  être  conservée ,  ou  bien  si  elle  doit  être  étendue  ou  restreinte  ; 

«  Enfin ,  ils  rechercheront  quels  sont  les  mérites  et  les  défauts 
dU'  tvafté'  deB  Deméf9,  eV  quel»  chanrg^oMienl^  iV  fatMlrâ^  ihff bâuire 
dans  la  doctrine  de  Gicéron  pour  en  faire'  unvf^îtW  M^lriydi(}tre' et 
complet  de  morale.  » 

Le  prix  est  de  la.  valeur  de  ^tdnxê.  cents  frxmoê. 

Les  mémoires  devront  être  dép^fisiau^seet^l^af  d^  TlttstilM  le 
31  octobre  1863  *  terme  de  rigueur. 


SEGTION 
DE  LËGISLATION,  DROIT  PUBLIC  ET  JURISPRUDENCE. 


L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours  pour  1863  le 
sujet  de  prix  suivant ,  substitué  à  celui  qu'elle  avait  proposé  pour^ 
1860': 

«  Rechercher  danr Vlmtovres.  et  lem  PraàUianMi dm  commette,  et 
«  dans  les  lois  qui  Vont  régi,  l'origine  et  le  développement  de  f^ 
«  division  des  valeu/rs  fmaneières  et  industrielkê  en  actions  trana- 
«  7nissibles; 
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«  Indiquer  les  modes  selon  lesquels  les  actions  se  transmettent 
«  et  se  négocient; 

c  Définir  en  quoi  ces  négociations ,  soit  en  elles-mêmes  et  par 
«  leur  nature ,  soit  h  raison  des  formes  que  les  législations  leur 
«  impriment,  exercent  une  bonne  ou  mauvaise  influence  sur  le 
€  crédit  des  États,  sur  la  stabilité  ou  les  variations  des  fortunes 
€  privées,  sur  les  habitudes  du  travail  et  du  commerce,  sur  le 
«  mouvement  des  affaires  ; 

«  Apprécier  le  rôle  qu'elles  remplissent  dans  V économie  gêné- 
c  raie  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence,  et  les  résultats  pro- 
«  babUs  des  modifications  qu'elles  viendraient  h  subir  ; 

«  Comparer  les  lois  françaises  en  cette  matière  avec  la  législor 
«  tion  des  autres  pays.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  le 
31  octobre  1863 ,  terme  de  rigueur.. 

L'Académie  a  également  proposé ,  pour  l'année  1863 ,  le  sujet 
de  prix  suivant  : 

«  Du  sénatuS'Consulte  Velléien  relatif  aux  engagements  des 
«  femmes,  » 

PROGRAMME. 

«  Le  sénatus-consulte  Velléien  frappait  d'inefficacité  les  obliga- 
tions que  les  femmes  contractaient  pour  autrui ,  et  celte  loi  célèbre 
gouverne  encore  aujourd'hui  une  partie  de  l'Europe  civilisée. 

«  Rechercher  l'origine  et  retracer  l'histoire  de  ce  sénatus-con- 
sulte ;  déterminer  son  vrai  caractère ,  soit  au  point  de  vue  poli- 
tique ,  soit  au  point  de  vue  purement  civil.  Examiner  comment  il 
se  lie  aux  traditions  et  aux  lois  de  la  république  ,  sur  la  condition 
des  femmes  et  sur  leur  capacité  civile  ;  et  si  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes de  la  société  romaine  sous  l'empire  offrent  quelque  élémen  t 
nouveau  de  la  législation  à  cet  égard. 
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«  Exposer  les  résultats  sociaux  de  cette  institution  ;  faire  con- 
naître exactement  sa  théorie  ,  ses  développements  ,  ses  limites,  et 
les  modifications  successives  qu'elle  a  reçues  dans  la  pratique ,  et 
dans  les  monuments  ultérieurs  de  la  jurisprudence  ;  comment  et 
dans  quel  pays  elle  a  été  adoptée  après  le  démembrement  de  l'em- 
pire ,  et  les  modifications  dont  elle  a  été  l'objet  sous  l'influence  de 
la  législation  byzantine  et  du  droit  canonique. 

«  Indiquer  notamment  quelle  a  été  son  application  en  France , 
les  variétés  de  jurisprudence  qui  en  sont  nées  dans  nos  anciennes 
provinces,  les  ordonnances  qui  s'y  rapportent,  et  comment  et 
pourquoi  le  système  du'sénatus-consulte  Velléien  a  été  abandonné 
par  les  rédacteurs  de  nos  dernières  lois  civiles. 

«  Indiquer  quels  sont  les  pays  où  le  sénatus-consulte  Velléien 
est  encore  la  loi  vivante  ,  et  l'influence  qu'elle  y  exerce ,  soit  sur 
les  mœurs ,  soit  sur  les  transactions  civiles  ;  ainsi  que  les  causes 
qui  en  ont  motivé  la  conservation. 

Examiner  enfin,  au  point  de  vue  économique  ,  politique  et  ju- 
ridique ,  s'il  pourrait  y  avoir  quelque  avantage  au  rétablissement 
du  système  Velléien,  en  France,  soit  pour  compléter  nos  institu- 
tions actuelles ,  soit  pour  remplacer  d'autres  règles  introduites 
dans  nos  lois ,  pour  la  défense  des  intérêts  civils  des  femmes ,  ou 
la  restriction  de  leurs  droits.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le 
31  octobre  1863,  terme  de  rigueur. 


LXV. 
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SECTION 
DÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  STATISTIQUE. 


L'Académie  propose,  pour  Tannée  1864,  le  sujet  de  prix  sui- 
vant : 

«  Rechercher  ks  condilions  de  la  circulation  fiduciairt,  it  si- 
«  gnaler  les  différences  esaentiellee  entre  le  bH4el  de  banque  et  lee 
«  autres  taleurs  de  crédit.  » 

«  Parmi  les  questions  que  soulèvent  les  institutions  de  crédit , 
il  n'en  est  pas  de  plus  utile  à  examiner  que  celle  de  la  nature  vé- 
ritabl««  du  billet  de  banque.  Les  eoneurrents  auront  à  étudier 
les  motifs  des  restrictions  apportées  à  1  émissioa  des  bÂUets  de 
banque,  en  France,  en  Angleterre  et  dans  d'autres  paya,  ainsi 
qu'à  rechercher  les  causes  et  les  effets  d'extensioâ  qu'a  priae  de 
nos  jours  l'usage  du  chèque.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs. 

Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  Flnstitut  le 
31  décembre  1864,  terme  de  rigueur. 


SECTION 
D'HISTOIRE  GÉNÉRALE  ET  PHILOSOPHIQUE. 

L'Académie  propose ,  pour  1864 ,  le  sujet  de  prix  suivant: 

«  Examiner  quels  furent  le  caractère ,  les  desseins,  la  conduite 
«  de  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  dans  ses  actes  légisiatifs,  politiques, 
«  administratifs  et  militaires; 

«  Quelles  en  furent  l'influence  et  les  conséquences,  soit  en  bien, 
«  soit  en  mal,  snr  les  destinées  de  la  France,  tant  pour  la  condi^ 
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«  lion  des  personnes,  le  mouvement  des  esprits,  les  intérêts  mati^ 
%  riek; 

<c  Commuent  et  en  quoi  les  effets  de  ses  institutions  et  de  son 
«  gouvernement  furent  continués,  détournés  ou  interrompus  par 
«  les  événements  arrivés  pendant  les  trois  règnes  de  ses  fils.  » 

I^e  prix  esjl  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs. 

Les  mémoires  deycont  ètr«  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le- 
31  décembre  1864 ,  tervu  de  rigueur. 


SECTION 
DE  POLITIQUE,  ADMINISTRATION,  FINANCES. 

L'Académie  avait  proposé ,  pour  l'année  186@ ,  le  sujet  de  prix 
suivant  : 

«  Du  contrôle  dans  les  finances  sur  les  recettes  et  les  dépenses 
«  publiques.  » 

PBOGRAVllÇ. 

«  Les  concurrents  devront  exposer  (es  principes  sur  lesquels 
reposa  ce  contrôle  et  les  distinctions  qui  lui  sont  propres;  re- 
chercher dans  les  temps  éloignés  les  traces  de  son  existence  ; 
montrer  sa  marche  progressive  et  faire  connaître  son  organisation 
actueMe  sous  le  point  de  vue  législatif,  adn^inistratif  et  judiciaire. 

<  Ils  devront  comparer  les  méthodes  et  les  formes  suivies  en 
France  et  dans  les  principaux  États  de  l'Europe.  » 

Posée  dans  ces  termes ,  1^  question  ,  il  faut  bien  le  dire  ,  n'était 
pas  s^ns  di£6icuUés  ,  car  elle  est  à  la  fois  vaste  et  spéciale ,  mais , 
pour  quicon(),ue  ^  étudié  l'histoire  politique  de  notre  pays  et  a  su 
comprendre  le  mécanisme  (jie  notre  organisation  financière ,  elle 
présentait  un  grand  intérêt. 

.Cependant  il  semble  que ,  malgré  son  attrait  historique ,  la  na- 
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tare  du  sujet  ait  éloigné  les  concurrents,  puisque  deux  mémoires 
seulement  ont  été  déposés  au  secrétariat  de  Tlnstitut  et  renvoyés  à 
l'examen  de  la  section  de  politique ,  administration  et  finances. 

Le  mémoire  n"  1  forme  un  cahier  de  95  pages  *  il  porte  pour 
épigraphe  ces  lignes  empruntées  à  M.  de  Tocqueville  :  «  Il  faut  étu- 
«  dier  dans  ses  détails  l'histoire  administrative  et  financière  de 
«  l'ancien  régime ,  pour  comprendre  à  quelles  pratiques  violentes 
«  ou  déshonnêtes  le  besoin  d'argent  peut  réduire  un  gouvernement 
«  doux,  mais  sans  publicité  et  sans  contrôle.  » 

L'auteur  a  recherché,  selon  les  exigences  du  programme,  les 
traces  du  contrôle  législatif,  administratif  et  judiciaire  aux  époques 
anciennes  ;  mais ,  au  lieu  de  décrire  les  phases  successives  de  son 
développement ,  il  s'est  borné  à  en  esquisser  à  la  hâte  le  tableau 
trop  succinct;  son  Mémoire  contient  peu  d'appréciations  sur  les 
faits  décrits,  et  son  exposé  appartient  plus  à  la  nomenclature  qu'à 
la  méthode  historique. 

L'auteur  du  Mémoire  n*  2 ,  quoiqu'il  n'ait  pas  atteint  complète- 
ment le  but,  a  rempli,  avec  plus  d'érudition  et  avec  une  plus  grande 
intelligence  du  sujet ,  les  conditions  du  programme.  Son  travail , 
qui  se  compose  de  166  pages,  a  pour  épigraphe  ces  paroles  de  Ca- 
therine II  :  «  J'ai  maintenu  Tordre  dans  l'administration  de  mon 
«  empire,  en  comptant  toujours.  » 

Après  avoir  expliqué,  dans  des  observations  préliminaires,  l'ob- 
jet et  les  effets  généraux  du  contrôle  des  finances,  l'auteur  en 
cherche  l'origine  dans  les  temps  qui  ont  précédé  la  révolution  de 
1789,  en  commençant  par  le  xiv*  siècle,  puis  il  en  décrit  le  dévelop- 
pement jusqu'à  nos  jours,  tant  en  France  qu'à  l'étranger. 

Ce  travail,  à  coup  sûr,  n'est  pas  indigne  de  l'attention  de  l'Aca- 
démie; il  atteste  un  sens  judicieux,  des  recherches  étendues  sur- 
tout pour  la  période  ancienne,  un  esprit  éclairé  et  habitué  à  Tétude 
des  matières  politiques.  Mais  il  a  semblé  à  la  section  que  son  au- 
teur n'avait  pas  accompli  sa  tâche  avec  un  succès  suffisant  pour 
déterminer  l'Académie  à  couronner  ses  efforts.  Dans  ses  recherches 
applicables  à  l'époque  antérieure  à  1789,  il  paraît  n'avoir  consulté 
que  les  collections  imprimées,  et  c'e^t  ainsi  que,  pour  retrouver 
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les  traces  dn  contrôle  sous  l'ancienne  monarchie,  il  n'est  remonté 
qu'à  Philippe  le  Long. 

Cependant  l'existence  de  la  chamhre  des  comptes*  sous  le  règne 
de  saint  Louis ,  atteste  que  dès  le  commencement  du  xiii*  siècle,  il 
existait  déjà  des  règles  générales  imposées  aux  manutenteurs  de 
deniers  puhlics,  et  il  n'est  point  douteux  que  les  archives  de  l'Em- 
pire ne  contiennent  des  documents  qui  auraient  permis  à  l'auteur 
de  combler  plus  ou  moins  complètement  cette  lacune.  On  peut  lui 
reprocher  encore  de  n'avoir  pas  toujours  apporté,  dans  l'exposé  des 
faits,  aux  diverses  époques,  l'art  qui  en  montre  les  rapports  et  la 
méthode  qui  en  établit  la  clarté.  Cette  remarque  est  surtout  appli- 
cable à  la  partie  du  Mémoire  qui  embrasse  l'histoire  financière  de 
la  période  moderne,  et  dans  laquelle  il  a  omis  d'indiquer  les  obsta- 
cles, que  M.  le  comte  MoUien  d'abord,  et  ses  successeurs  sous  la 
Restauration,  eurent  à  surmonter. 

Les  détails  que  l'auteur  a  fournis  sur  les  pays  étrangers  n'ont 
pas  été  suffisamment  rapprochés  des  dispositions  analogues  adop- 
tées en  France ,  et  l'on  a  peine  à  saisir,  dans  l'exposé  de  Tauteur, 
les  dissemblances  ou  les  similitudes  ;  enfin  le  style ,  vif  et  net  dans 
beaucoup  de  parties,  est  parfois  lent  et  négligé ,  et  laisse  voir  un 
peu  trop  de  hâte  dans  la  rédaction. 

L'Académie ,  tout  en  distinguant  le  Mémoire  n"*  2,  a  pensé  que  le 
prix  ne  pouvait  lui  être  attribué  ;  elle  remet  la  question  au  concours 
pour  1865. 

Elle  espère  que  ce  nouveau  délai  permettra  à  l'auteur  du  Mé- 
moire n°  2  de  perfectionner  son  œuvre  et  peut-être  décidera  de 
nouveaux  concurrents  à  entrer  en  lice.  La  question  est  belle  par 
son  étendue  et  par  le  sujet;  elle  est  susceptible  assurément  d'exciter 
Tardeur  des  jeunes  hommes  qui  se  dévouent  à  l'élude  si  atta- 
chante et  si  instructive  de  notre  histoire  nationale. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le 
31  décembre  1864 ,  terme  de  rigueur. 
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I.'Académie  propose,  pour  1865,  le  sujet  de  prix  suivant  : 

«  Décrire  et  comparer  V organisation  et  les  attributions  de  Vad- 
«  ministfation  locale  dans  les  départements  et  tes  communes  en 
«  f'rancet  et  dans  les  comtés,  cités,  bourgs  et  paroisses  en  Angle- 
ic  terre; 

«  Faire  connaître  les  agents  et  les  corps  délibérants  dont  cette 
«  administration  se  compose  ^  et  énumérer  leurs  attributions 
«  principales  en  ce  qui  concerne  notamment  la  gestion  des  pro- 
«  priétés  communes ,  la  sûreté  générale  et  la  police ,  la  viabilité  »  * 
«  Vhygiène,  l'instruction  publique  et  les  institutions  de  charité; 

«  Indiquer  he  voies  et  moyens  affeeiéB  aux  dépenses  d»  Vadmi- 
«  nistrution  ioviUè  dans  les  déuœ  pays  et  le  mode  ^  reecfuvrê^ 
«  ment; 

«  Donner  un  aperçu  des  commissions  locales  et  des  associations 
«  privées  qui  sont  chargées  d*un  service  qtâ,  dans  Vnn  Ote  V&utre 
«  dès  deuàù  pays,  'i^entte  dans  les  âtiHbutiôhs  de  Vadministràtioi/i 
«  locale; 

«  Exposer  les  moyens  d'autorité  ou  de  contrôle  sur  Vadminis- 
«  tration  locale  qui  appartiennent  h  l'autorité  centrale,  èoit  exé- 
«  cutive,  soit  législative.  » 

«  L'Académie  ne  demande  pas  aux  concurrents  un  tableau  dé- 
taillé et  complet  de  l'administration  locale  dans  les  deux  pays.  Ils 
devront  s'attacher  surtout  à  faire  ressortir  le  caractère  général,  les 
ressemblances  et  les  différences  des  deux  systèmes  administratifs  , 
et  en  signaler  les  inconvénients  ou  les  avantages,  en  tenant  compte 
des  institutions  et  des  mœurs  de  chaque  pays. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  iè 
31  décembre  1865,  terme  de  rigueur. 
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PRIX  QUINQUENNAL 

FONDÉ 

PAR  FEU  M.  LE  BARON  FÉLIX  DE  BEAUJOUR 

A  DÉCERNER  EN  1897. 


L'Académie  profiose  »  pour  Taiindè  1667>  l«r  sa^ei  de  prix  vi- 
vant : 

<c  Influence  de  l'éiuoatiùn  iur  la  moralUé  H  le  bi9n4tJte  dev 
«  classes  laborieuses.  » 

PROGRAMME. 

«  Étudier  et  comparer,  dans  leurs  caractères  généraux ,  les  lois 
sur  rinstruction  élémentaire  actuellement  en  vigueur  chez  les 
peuples  les  plus  éclairés  de  l'Europe  ;  en  constater  les  résultats 
immédiats  et  les  conséquences  morales;  rechercher  ^qu'elle  est 
l'influence  de  l'instruction  sur  la  moralité ,  et  de  la  moralité  sur  le 
bien  être.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  cinq  mille  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le 
1"  mars  1867,  terme  de  rigueur. 


PRIX  QUINQUENNAL 

FONDÉ 

PAR  FEU  M.  LE  BARON  DE  MOROGUES, 

A   DÉCERNER  EN   1868. 


Feu  M.  le  baron  de  Morogues  a  légué,  par  son  testament,  en  date 
du  25  octobre  1834*  une  somme  de  10,000  fr.,  placée  en  rentes  sur 
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l'État ,  pour  faire  Tobjel  d'un  prix  à  décerner,  tous  les  cinq  am , 
alternativement  par  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques , 
au  meilleur  ouvrage  sur  Vétat  du  paupérisme  en  France  et  le 
moyen  d'y  remédier,  et,  par  TAcadémie  des  sciences  physiques  et 
mathématiques ,  à  Vou/orage  qui  aura  fait  faire  le  plus  de  progrès 
h  l'agriculture  en  France. 

Une  ordonnance  royale,  en  date  du  26  mars  1842,  a  autorisé 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  à  accepter  ce  legs. 

Ca  prix  est  de  la  valeur  de  deux  mille  francs. 

Les  ouvrages  imprimés  devront  être  déposés  au  secrétariat  de 
llnstitut  le  31  décembre  I8i67,  term>e  de  rigueur. 


PRIX  BORDIN. 


M.  Bordin ,  ancien  notaire ,  voulant  contribuer  aux  progrès  des 
lettres ,  des  sciences  et  des  arts ,  a  institué ,  par  son  testament , 
des  prix  qui  seront  décernés ,  tous  les  ans  ,  par  chacune  des  cinq 
Académies  de  l'Institut. 

L'Académie  a  décidé  que  la  somme  annuelle  dont  elle  peut  di 
poser,  d'après  le  testament  de  M.  Bordin,  servirait  à  fonder  un  prix 
dont  le  sujet  sera  alternativement  proposé  par  chacune  de  ses  sec- 
tions. 


SECTION 
DE  PHILOSOPHIE. 


L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1864,  le 

sujet  de  prix  suivant  : 

« 
«  La  philosophie  de  saint  Augustin^ses  sources,  son  caractère  ; 
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«  ses  mérites  et  ses  défauts;  son  influence,  et  particulièrement  au 
«  X  VIP  siècle.  » 
Le  prix  est  de  la  valeur  de  deux  mille  cinq  cents  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le 
31  décembre  1863,  terme  de  rigueur. 


SECTION 
DE   MORALE. 


L'Académie  propose,  pour  l'année  1865,  le  sujet  de  prix  sui- 
vant: 

«  De  Vwniversalité  des  principes  de  la  morale.  » 

PROGRAMME. 

«c  La  diversité  des  jugements  et  des  actes  moraux  a  été  de  tout 
temps  l'une  des  objections  les  plus  graves  du  scepticisme. 

«:  Les  concurrents  auront  à  examiner  les  fondements  du  pyrrho- 
nisme  en  morale. 

«  Ils  rechercheront  jusqu'où  s'étend  la  contrariété  des  mœurs 
chez  les  différentes  nations  ;  en  quoi  consistent  la  diversité  des  lois 
et  le  désaccord  des  écoles  philosophiques  sur  les  points  les  plus 
importants  de  la  morale. 

«  Ils  indiqueront  quelles  sont  les  causes  de  ces  variations  ;  quelle 
part  il  faut  faire  aux  circonstances ,  aux  préjugés ,  aux  passions  et 
aux  développements  de  la  conscience  morale. 

«  En  résumé,  ils  examineront  s'il  n'est  pas  possible  de  dégager 
du  sein  des  contradictions  théoriques  et  pratiques  un  fond  commun 
de  morale  et  des  principes  constants  et  universels.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  deux  mille  cinq  cents  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le 
31  mars  1865,  terme  de  rigueur. 
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DE  LÉSfSLATION,  DROIT  PUBLIC  ET  JORR^RUDENCfi. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  1866,  la  question  suivante  : 

«  Exposer  les  faits  qui  ont  amené  la  réforme  judiciaire  consor 
«  crée  par  Vordonncmce  d'août  1639,  en  ce  qui  concerne  la  procé- 
«  dure  criminelle^  et  examiner  le  système  de  cette  réforme  et  son 
«  application  pendant  le  cours  du  XVP  siècle.  » 

^  Les  concurrents  devront  rechercher  la  situation  des  juridic- 
tions criminelles  vers  la  fin  du  xv*  siècle  et  les  règles  de  procédure 
qui  y  étaient  observées  ;  ils  devront  établir  les  causes  diverses  qui, 
en  Allemagne ,  en  ItaHe  et  en  France,  eonduisirent  à  substituer  les 
procédures  secrètes  à  la  procédure  publique ,  apprécier  les  formes 
de  cette  nouvelle  procédure  et  constater  ses  effets;  ils  devront 
enfin  présenter  une  étude  approfondie  des  jurisconsultes  crimina- 
listes  du  XVI*  siècle  et  examiner  quelle  fut  la  tendance  de  leurs  tra- 
vaux. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  deux  mille  cinq  cents  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  riuslilul  le 
31  décembre  1865,  terme  de  rigueur. 


SECTION 
DE  POLITIQUE,  ADMINISTRATION,  FINANCES. 


L'Académie  a  proposé,  pour  l'année  18C3,  le  sujet  de  prix 
suivant  : 

«  Déterminer  les  connaissances  utiles  aux  administrateurs  qui 
«  peuvent  être  comprises  dans  Venseignemefit  public. 

'distinguer  les  aptitudes  administratives  qui  semblent  appeler 
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«  une  instruction  théorique  et  çoUeûtive^  d'avec  celle»  qui  9é  déve- 
«  loppent  mieux  par  le  noviciat  et  la  pratiqué* 

t  Étudier  lé  développement ^  surtout  d^\Pii  1769,  dés  vn^tUu- 
«  tions  qui  ont  été'  établies  en  France  pour  pféptSfer^  fàfr  toie 
<t  d'enseignement,  $oit  k  la  cennaiesancê  des  lois  adminiêératives 
«  en  générait  ^oU  à  certames  spéùialités  de  l'admin^ira$ion  pu- 
«  bUque, 

«  Comparer  ces  institutions  dans  leur  éiai  attatl  a^ee  eêlles 
«  qui  sont  en  vigueur  dân9  \â$«e«^  élat^  de  l'Europe^  tt  pwriicMè- 
«:  rement  en  Allemei^gne, 

«  Rechercher^  h  Vaide  de  cette  eèmp^retison,  les  élémemte  rf'eas 
«  tension  et  de  transformation  qui  pourraient  servir  h  améliorer, 
«  sous  ce  rapport,  les  institutions  d'vnseignement  de  la  France.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  deux  mille  cinq  cents  francs. 

Les  Mémoires  ont  dû  être  déposés  aU  sect^tariat  de  l'Institut  le 
31  décembre  1862. 


PRIX  LÉON  MtJCHER 

A   DÉCERNER  Elf   1866. 


Madame  Léon  j^au^hef,  veuve  de  M.  Léon  Pauôher,  membre  dé 
l'Académie,  a,  par  acte  nourié  en  date  du  31  juin  1855 ,  fait  do- 
nation à  l'Académie  d'une  rente  annuelle  de  mille  francs,  destinée 
à  fonder  uù  prix  sous  la  dénomination  de  Prix  Léon  Fwucher,  4 
décerner  tous  les  trois  ans ,  et  alternativement  *  au  meilleur  Mi* 
moite  sur  une  question  d'économie  politique,  ou  sur  la  vie  d'un 
éeonoimste  illustre  français  ou  étranger. 

Un  décret  impérial,  en  date  du  31  décembre  1856,  a  autorisé 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  à  accepter  cette  do- 
nation. 
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En  conséquence ,  rÂcadémie  propose,  pour  l'année  1866,  le 
sujet  de  prix  suivant  : 

«  Retrcbcer  la  vie  et  apprécier  les  travaux  de  Pierre  le  Pesa/nl 
«  de  Boisguilbert.  » 

«  Pierre  le  Pesant  de  Boisguilbert  compte  au  nombre  des  pré- 
curseurs de  l'économie  politique  moderne.  Les  concurrents  recher- 
cheront quelle  a  été  l'influence  de  ses  écrits  sur  les  notions  écono- 
miques du  xviir  siècle.  » 

Ce  prix  est  de  la  valeur  de  trois  mille  francs» 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le 
31  décembre  1865 ,  terme  de  rigueur. 


PRIX  TRIENNAL 

FONDÉ 

PAR  FEU  M. -ACHILLE-EDMOND  HALPHEN, 

ET' PROPOSÉ  POUR  l'année  1863. 


Feu  M.  Achille-Edmond  Halphen,  ancien  juge  suppléant  au 
tribunal  civil  de  Versailles,  a,  par  son  testament  en  date  du  3  juin 
1855 ,  légué  à  l'Académie  française  et  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques ,  «  une  rente  annuelle  de  cinq  cents  francs, 
pour  les  arrérages  de  ladite  rente  être  décernés  en  prix  par  lesdites 
Académies,  tous  les  ans,  tous  les  deux  ou  trois  ans,  à  leur  choix, 
savoir  :  par  l'Académie  française ,  h  l'ouvrage  qu*elle  jugera  a  la 
fois  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  littéraire  ou  historique, 
et  le  plus  digne  au  point  de  vue  moral;  et  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  ,  soit  h  Vauteur  de  Vouvrage  litté- 
raire qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  instruction 
primaire,  soit  h  la  personne  qui,  d*une  manière  pratique,  par  ses 
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efforts  ou  son  enseignement  persowneh  aura  le  plus  contribué  h  la 
propagation  de  Vinstruction  primaire.  » 

Un  décret  impérial ,  en  date  du  31  décembre  1856 ,  a  autorisé 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  à  accepter  ce  legs. 

Le  prix  que  l'Académie  doit  distribuer  tous  les  trois  ans,  et  qui, 
dès  lors,  aura  la  valeur  de  quinze  cents  francs,  serai  décerné  en 
séance  publique ,  selon  les  intentions  du  testateur. 

Le  concours  sera  clos  le  31  décembre  1863. 


PRIX 

FONDÉ 

PAR  FEU  M.  LE  BARON  DE  STASSART , 

A   DÉCERNER  EN   1866. 


Feu  M.  le  baron  de  Stassart ,  correspondant  de  l'Académie,  a 
légué,  par  son  testament,  en  date  du  19  mai  1854,  une  rente  de 
cinq  cents  francs ,  pour  faire  l'objet  d'un  prix  à  décerner  tous  les 
SIX  ans ,  alternativement ,  au  meilleur  éloge  d'un  moraliste  désigné 
par  V Académie,  ou  au  meilleur  Mémoire  sur  une  question  de 
morale, 

L'Académie ,  ayant  à  décerner  ce  prix  pour  la  première  fois  en 
1866,  propose  le  sujet  suivant  : 

c  Exposer  quel  était,  au  commencement  du  XVIP  siècle,  l'état 
«(  matériel  et  moral  des  populations  rurales  en  France  et  en  Anr 
«  gleterre. 

c  Indiquer  quelles  ont  été,  dam,s  ces  deux  pays,  depuis  cette 
«  époque  jusqu'à  nos  jours,  les  institutions  d'assistance  et  d'en- 
«  seignement  h  l'usage  de  ces  populations  rurales. 

«  Constater  l'influence  que  ces  institutions  ont  exercée  sur  l'a- 
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«  mélioration  de  la  condition  morak  $t  »0térielk  de  €e$  popikh- 
«  lions  et  en  apprécier  les  rée^tUaU  oamparés  chez  i'im  et  Vav>ire 
€  pe^ph. 

«  Signaler,  dana  Vétat  actn^  de  la  France  eé  de  V  Angleterre, 
«  le»  laame^  que  ces  in^tiMion^  d'çf^is^am^  «I  d'epseifnment 
<  powrraimt  encore  présenter ^  et  lait  perfp^ctiom^fnt^  qu*il  serait 
«  convenable  d*y  i,ntrQi%(tire,  * 

Ce  prix  est  de  la  valeur  4e  troi$  vkillefrms^^ 

Les  Mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le 
31  décembre  1865 ,  ternie  de  rigueur. 


CONDITIONS 
COMMUEES  i  TOUS  Lïg  CONCOURS, 


L'Académie  n'admet  à  ses  concours  que  des  Mémoires  écrits  en 
français  ou  en  latin ,  et  adressés  francs  de  port,  au  secrétariat  de 
rinstitut. 

Les  manuscrits  devront  porteur  chacun  une  épigraphe  ou  devise 
j^m  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  ioini  k  l'ouvrage  et  con- 
tenant le  nom  de  l'auteur,  qui  ne  devra  pas  se  faire  connaître, 

sous  PEINE  d'être  EXCLU  DU  CONCOURS. 

Les  concurrents  sont  prévenus,  en  outre,  que  l'Académie  ne 
rendra  aucun  des  Mémoires  qui  lui  auront  été  envoyés;  mais  les 
auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies  au  secré- 
tariat de  rinstitut. 

L'Académie,  afin  d'éviter  les  inconvénients  attachés  à  des  publi- 
cations inexactement  faites  des  Mémoires  qu'elle  a  couronnés, 
invite  les  auteurs  de  ces  Mémoires  h>  indiquer  formellement ,  dam 
une  préface,  les  changements  ou  les  additions  qu'ils  y  auront 
introduits  en  les  imprimant. 
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$F>ANCB  DU  7.  —  L'Académie  reçoit  Toairrage  dont  le  titre  mi  : 
Précia  analytique  des  iravausc  de  V Académie  impériale  des 
sciences  1  belles-lettres  et  arts  de  Rouen,  pendant  l'année  1S61- 
1S62,  1  voL  in-S".  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  le  ministre  d'Et&t  ainsi  que  de  Tampliation  du 
décret  du  4  mars  par  lequel  l'empereur  approuve  rélection  faite, 
dans  la  séance  du  21  février^  de  M.  Joies  Sim<)n  comme  membre 
de  l'Académie,  pour  la  section  de  morale.  Après  cette  lecture, 
M.  Jules  Simon  est  introduit  si  prend  séance.  •«^  M.  le  eeorétaire 
perpétuel  communique  une  lettre  da  M.  Gaucby  qui  se  présenta 
comme  candidat  k  la  place  vacante  dans  la  section  d«  politique , 
administration  et  finances,  par  suite  du  décès  de  M.  Barthe.  Cette 
lettre  et  les  titres  sur  lesquels  M.  Cauchy  fonde  sa  candidature  sont 
renvoyés  à  la  section  de  politique,  administration  et  finances .  qui 
les  aura  soiu  les  yeux  lorsqu'elle  sera  appelée  A  présenter  une  liste 
de  candidats  à  l'Académie.  •^-  Comité  secret. 

M.  Franckt  rapporteur  de  la  section  de  philosophie,  achève  la 
communication  du  rapport  dont  il  avait  commencé  la  lecture  dans 
l'une  des  dernières  séances. 

%  L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  d'un  prix  à  décerner  en 
1862,  la  question  «ûvante  : 

«  Du  rôle  de  la  p^cbologie  en  philosophie  avec  une  appréciation 
«  des  principales  théories  psyebolc^ques  anciennes  et  modernes,  et 
«  do  l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  les  systèmes  généraux  de 
«  leurs  auteurs.  » 

«  Quatre  mémoires  ont  été  déposés  au  secrétariat ,  dans  les  délais 
fixés,  ei  soumis  à  l'examen  de  la  section.  Un  seul  de  ces  mémoires 
inscrit  sous  le  n*  1  et  portant  pour  épigraphe  :  «  Cest  donc  un  fait 
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que  la  morale  publique  et  privée ,  que  Vordre  des  sociétés  et  le 
bonheur  des  individus  sont  engagés  dans  le  débat  de  la  vraie  et 
de  la  fausse  philosophie  sur  la  réalité  de  la  connaissance. 
(Roter  Gollard),  »  n'offre  pas  le  degré  de  maturité,  de  solidité 
et  d'érudition  que  réclamait  le  sujet  du  concours.  Il  n'est  cependant 
pas  dépourvu  de  mérite,  et  Tauteur  de  ce  mémoire  qui  se  compose 
de  228  pages  in-4o,  est  loin  d'être  un  esprit  vulgaire.  Mais  il  n'aborde 
la  question  qu'avec  une  instruction  insufiisante,  n'émet,  en  la  trai- 
tant, que  des  doctrines  imparfaites,  et  montre  toutefois  des  facultés 
distinguées  qui  lui  auraient  donné  un  meilleur  rang  dans  cette  lutte 
s'il  s'y  était  présenté  mieux  préparé. 

«  Le  mémoire  inscrit  sous  len®  2,  avec  cette  épigraphe  :  «  Les 
deux  pôles  de  toute  science  humaine  sont  la  personne  moi  d^où 
tout  part,  la  personne  Dieu,  où  tout  aboutit:  pôles  constants 
que  Vesprit  de  l'homme  ne  peut  perdre  de  vue  sans  s'égarer ,  sans 
s'ûâfiéantir  (ui-méme.  (  Maine  de  Biran),  »  comprenant  1531  pages 
petit  in-4*.  C'est  un  ouvrage  incomparablement  supérieur  au  précé- 
dent, par  l'abondance  du  savoir,  par  une  composition  plus  régu- 
lière ,  quoique  très-imparfaite  encore ,  par  une  discussion  plus  réelle 
de  la  question  mise  au  concours ,  et  avant  tout  par  la  valeur  des 
recherches  concernant  l'histoire  de  la  philosophie.  Cependant 
l'auteur  qui  a  divisé  son  œuvre  en  trois  parties ,  les  principes,  les 
faits ,  les  conclusions ,  a  mis  entre  ces  parties  une  disproportion 
choquante.  Il  a  consacré  1382  pages  de  son  mémoire  aux  faits, 
tandis  qu'il  en  a  donné  seulement  159  aux  principes  et  aux  conclu- 
sions. Dans  la  partie  relative  aux  principes ,  remontant  de  généralité 
en  généralité,  il  embrasse  pour  ainsi  dire  l'encyclopédie  des  con- 
naissances hmaines,  et  il  expose  sur  leur  marche  et  sur  la  différence 
des  esprits  selon  les  contrées  où  ils  se  développent ,  des  idées  non- 
seulement  hasardées  mais  dangereuses  pour  la  croyance  à  l'unité 
morale  et  intellectuelle  de  notre  espèce.  La  philosophie  et  la  mé- 
thode qu'elle  doit  suivre,  la  nature  et  le  principe  essentiel  de  l'âme 
humaine,  la  psychologie  et  les  objets  qu'elle  doit  atteindre  ainsi  que 
les  problèmes  qu'elle  est  chargée  de  résoudre ,  donnent  lieu  de  la 
part  de  l'auteui:  à  des  vues  plus  ou  moins  contestables,  peu  faciles 
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à  concilier  entre  elles  mais  habituellement  aussi  distinguées 
qu'élevées. 

«  La  seconde  partie,  malgré  son  étendue  excessive,  est  de  beau- 
coup la  meilleure.  Elle  offre  une  analyse  approfondie,  exacte, 
intéressante ,  quelquefois  neuve ,  et  généralement  puisée  aux 
sources  originales  des  principaux  systèmes  de  psychologie  anciens 
et  modernes.  Les  recherches  historiques  de  l'auteur  sont  pré- 
sentées dans  un  style  clair  et  attrayant.  Il  est  à  regretter  qu'elles 
ne  soient  pas  appliquées ,  dans  de  justes  proportions ,  aux  divers 
systèmes  dont  les  uns  sont  exposés  et  discutés  avec  trop  d'éten- 
due, tandis  que  d'autres  sont  insuffisamment  examinés  ou  même 
entièrement  omis.  11  est  à  regreter  aussi  que  les  appréciations 
qu'en  donne  l'auteur  ne  soient  pas  toujours  irréprochables. 

<(  La  troisième  partie  du  Mémoire  ne  fait  pas  oublier  ces  imper 
fections.  Les  conclusions  qu'elle  renferme  ne  sortent  pas  logique- 
ment des  considérations  historiques  qui  précèdent.  Ce  sont  des 
propositions  plus  ou  moins  hasardées  sur  la  raison,  sur  les  sens,  sur 
l'union  de  l'âme  avec  le  corps.  L'auteur  ne  donne  pas  à  la  doctrine 
qu'il  expose  sur  la  nature  de  l'homme  les  développements  qu'elle 
réclamait,  encore  moins  en  fournit-il  une  démonstration  solide. 

«  Les  mérites  historiques  et  les  qualités  générales  de  l'auteur  de 
ce  travail  n'en  subsistent  pas  moins.  Aussi  la  section  qui  reconnaît 
en  lui  une  intelligence  active  et  curieuse,  ne  manquant  ni  de  force 
ni  détendue,  ne  sachant  pas,  faute  de  méthode,  profiter  de  ces 
avantages,  pense  qu'il  ne  peut  en  aucun  cas  prétendre  au  prix, 
mais  propose  de  lui  accorder  une  mention  honorable. 

«  Les  deux  Mémoires  n*"  3  et  4  sont  les  seuls  dans  lesquels  les 
conditions  du  programme  soient  complètement  remplies,  mais  par 
des  procédés  différents  et  en  présentant  des  mérites  opposés.  Le 
Mémoire  n'  3,  ayantpour  épigraphe  :  «  rv&iôt  «auTov  xat  /xïî^èv  «yav .  » 
(Delphica  verha),  se  compose  de  922  pages  grand  in-4'',  renfermées 
en  deux  volumes.  L'étendue  est  la  moindre  de  ses  qualités. 
L'ordre  le  mieux  entendu  y  règne.  L'auteur  traite  toutes  les  parties 
de  la  question  avec  non  moins  d'abondance  que  d'art.  Il  y  a  une 
grande  richesse  de  fond  et  une  agréable  régularité  de  forme  dans 
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ce  Mémoire  qui  est  divisé  en  trois  livres  ayant  pour  objet  :  U 
psychologie  considérée  en  elle-même,  la  psychologie  considérée 
comme  le  fondement  nécessaire  des  autres  parlies  delà  philosophie, 
la  psychologie  jugée  par  sa  propre  histoire  et  par  l'influence  qu'elle 
a  exercée  sur  les  systèmes  philosophiques  les  plu^  importants.  Le 
premier  livre,  après  un  plaidoyer  régulier  contre  les  détracteurs  de 
la  psychologie,  montre  quelles  sont  les  limites  de  cette  science^ 
son  organisation  intérieure,  sa  méthode  et  les  résultats  les  plus 
propres  à  en  faire  apprécier  la  valeur.  Le  second  en  recherchant 
les  rapports  de  la  psychologie  avec  d'autres  branches  des  connais- 
sances humaines,  fait  passer  successivement  sous  les  yeux  les  élé- 
ments indispensables  qu  elle  est  appelée  de  fournir  à  la  logique, 
à  l'esthétique ,  à  la  théodicée,  à  la  philosophie  de  Thistoire,  à  la 
philosophie  de  la  nature.  Le  dernier  offre  une  histoire  complète  et 
critique,  non-seulement  de  la  psychologie,  mais  delà  philosophie 
entière  depuis  Platon  jusqu'aux  écoles  les  plus  récentes.  Ce  cadre 
est  excellent.  Mais  l'auteur  l'a  plus  rempli  en  professeur  qui  expose 
avec  beaucoup  de  savoir  des  faits  déjà  connus ,  ou  qui  enseigne 
avec  solidité  des  doctrines  déjà  établies  qu'il  présente,  il  est  vrai , 
sous  la  forme  la  plus  élevée,  qu'en  penseur  profond  qui,  avec  une 
liberté  d'esprit  supérieure,  recherche,  examine,  discute  toutes  ces 
questions  en  vue  de  la  science  elle-même  ;  aussi  y  rencontre-t-on 
des  lacunes,  et  y  remarque-t-on  des  imperfections. 

«  Ainsi  en  établissant  que  la  psychologie  est  une  véritable 
science  par  cela  seul  qu'elle  a  pour  objet  la  connaissance  de  l'âme, 
l'auteur  ne  résout  pas  d'une  manière  suffisamment  nette  la  plupart 
des  problèmes  qui  tiennent  à  la  distinction  fondamentale  de  l'âme 
et  du  corps.  En  exposant  la  méthode  ps^xhologique  défendue  par 
ses  principes  et  justifiée  par  ses  résultats,  il  fait  d'excellentes 
leçons  plus  qu'il  ne  communique  des  idées  personnelles.  Avec  une 
doctrine  parfaitement  saine  mais  dépourvue  d'un  caractère  ori- 
ginal ,  il  attribue  la  conscience  réfléchie  de  l'âme,  la  connaissance 
de  ses  facultés  et  de  ses  modes  d'existence,  celle  de  son  unité 
et  de  son  identité,  celle  de  son  immatérialité  à  l'emploi  légitime 
de  la  méthode   psychologique  et  à  la  psychologie  elle-même. 
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«  Dans  Texamen  des  rapporta  de  la  psychologie  avec  les  autreç 
sciences,  l'auteur  laisse  quelquefois  à  désirer  quoiqu'il  mérite  plus 
souvent  d'être  loué.  En  ce  qui  concerne  la  logique,  il  a  traité  un 
peu  superficiellement  les  différents  procédés  de  démonstration  ;  en 
ce  qui  concerne  l'esthétique,  il  s'est  plus  occupé  de  l'histoire  du 
beau  que  des  principes  qu'elle  emprunte  à  la  conscience;  en  ce  qui 
touche  à  la  morale  il  a  plus  émis  des  affirmations  que  donné  des 
preuves,  et  il  n'a  ni  assez  étudié,  ni  classé  avec  assez  de  rigueur 
les  faits  psychologiques  qui  devaient  servir  de  fondeoient  à  ses 
conclusions.  Il  s'est  montré  bien  supérieur'  en  s'occupant  de  la 
philosophie  de  l'histoire  qui  ne  se  rattachait  pas  par  des  liens  très- 
sensibles  à  la  question  proposée,  et  dans  ses  idées  à  la  fois  judi> 
cieuses  et  élevées,  modérées  et  généreuses,  appuyées  sur  la  double 
autorité  de  la  raison  et  des  faits,  il  a  laissé  voir  une  fois  de  plus 
la  justesse  de  son  esprit,  la  sûreté  de  ses  opinions  et  la  vaste  éten- 
due de  ses  lectures.  Quant  à  sa  philosophie  de  la  nature  et  à  sa 
théodicée,  elles  offrent  un  résumé  clair  et  substantiel  des  doctrines 
les  plus  accréditées  sur  la  théologie  naturelle,  des  meilleures  dé- 
monstrations de  l'existence  de  Dieu  et  des  attributs  par  lesquels 
il  se  communique  à  l'homme.  Mais  l'auteur  en  ne  pas  discutant  les 
points  les  plus  délicats  de  ce  profond  sujet,  a  rendu  sa  tâche  plus 
facile  qu'elle  ne  devait  l'être. 

«  La  dernière  partie  du  Mémoire  où  sont  appliqués  les  principes 
à  la  critique  des  principaux  systèmes,  est  sans  contredit,  la  meil- 
leure. Elle  contient  l'exposition  la  plus  claire  et  la  plus  exacte  des 
doctrines  philosophiques  qui  ont  exercé  le  plus  d'influence  sur  les 
esprits,  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  depuis  Platon, 
jusqu'à  la  constitution  de  l'école  d'Alexandrie  par  Plotin,  depuis 
Descartes  jusqu'aux  écoles  coutemporaires  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie.  Si  les  appréciations  dont  elles  sont  l'objet  manquent  quel- 
quefois de  profondeur,  elles  sont  généralement  justes  et  saines. 
Malgré  l'absence  d'originalité  le  Mémoire  écrit  d'un  style  facile, 
clair,  élégant,  quoique  sans  éclat,  offre  dans  son  ensemble  la  réunion 
des  qualités  les  plus  sérieuses  et  des  doctrines  les  meilleures.  L'au- 
teur remplit,  dans  une  large  mesure,  avec  une  conviction  forte,  de 
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riches  développements,  une  grande  variété  de  connaissances,  les 
obligations  imposées  aux  concurrents,  et  il  a  répondu  à  la  question 
proposée  de  manière  à  affermir  la  science  sinon  à  la  faire  avancer; 
aussi  paraît-il  à  la  section  digne  d'être  récompensé  par  l'Aca- 
démie. 

«  Le  Mémoire  n<>  4  a  des  qualités  et  des  défauts  d'une  toute  autre 
nature.  Il  se  compose  de  275  pages  in-f*  et  porte  pour  devise  cette 
phrase  de  Leibniz  :  «  La  vérité  est  que  nous  voyons  tout  en  nous 
et  dans  nos  âmes,  et  que  la  connaissance  que  nous  avons  de  l'âme 
est  très-véritahle  et  juste,  pourvu  que  nous  y  prenions  garde; 
que  c'est  par  la  connaissance  que  nous  avons  de  l'âme  que  nous 
connaissons  l'être,  la  substance,  Dieu  même.  »  C'est  l'œuvre  d'un 
esprit  méditatif  qui  a  mieux  aimé  faire  rentrer  le  programme  de 
l'Académie  dans  le  courant  habituel  de  sa  pensée,  que  soumettre 
sa  pensée  aux  conditions  rigoureuses  du  programme.  Dans  deux 
parties,  d'une  étendue  à  peu  près  égale,  intitulées  l'une  :  exposition 
l'autre  :  discussion  et  essais  de  solution,  il  présente  d'abord  toutes 
les  questions  importantes  de  la  philosophie  avec  les  doctrines  par 
lesquelles  on  s'est  flatté  d'y  répondre  ;  il  fait  ressortir  ensuite  les 
vices  et  les  erreurs  de  ces  doctrines  et  pose  les  fondements  des  so- 
lutions qu'il  prétend  donner  comme  définitives.  Ces  questions  qui 
reviennent  dans  les  deux  parties  pour  être  exposées  dans  la  pre- 
mière, discutées  dans  la  seconde,  sont  au  nombre  de  quatre  :  la 
question  de  l'existence  ou  de  la  réalité  objective  de  nos  idées  ;  la 
question  de  la  nature  et  de  la  réalité  des  êtres  ;  celle  de  la  loi  et 
de  la  destinée  de  l'homme,  c'est-à-dire  la  question  qui  a  donné 
naissance  à  la  morale;  enfin  celle  qui  fait  l'objet  de  la  logique,  la 
question  de  la  méthode  et  de  la  certitude.  La  psychologie,  bien 
qu'aucune  place  distincte  ne  lui  soit  réservée,  forme  le  fond  de 
l'ouvrage  ;  c'est  comme  la  matière  avec  laquelle  l'auteur  Fa  cons- 
truit. En  effet,  l'auteur  se  propose,  avaot  tout,  de  démontrer  que 
la  conscience  est  la  source  unique  d'où  dérivent  soit  les  éléments 
des  différents  problèmes  philosophiques,  soit  les  solutions  qui  doi- 
vent en  être  données. 
«  Avec  le  plan  de  Tauteur  les  redites  sont  multipliées  et  elles 
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élaienl  inévitables.  Oulre  ce  défaut,  le  Mémoire  en  présente  d'autres. 
Par  la  manière  dont  il  considère  les  doctrines  des  plus  illustres  phi- 
losophes de  l'antiquité  et  des  temps  modernes ,  uniquement  dans 
leurs  rapports  avec  les  questions  qu'il  a  résolu  de  traiter,  il  détruit 
la  continuité  et  la  marche  de  la  pensée  philosophique,  en  même 
temps  que  l'unité  de  chaque  système  pris  en  lui-même.  Sa  propre 
doctrine  psychologique  se  ressent  aussi  de  sa  méthode ,  et  il  la 
présente  avec  désordre.  Il  a  cependant  une  connaissance  très-sûre 
de  l'histoire  de  la  philosophie,  les  vues  les  plus  justes  et  les  plus 
fermes  sur  la  plupart  dès  théories  qu'il  trouve  l'occasion  de  discuter. 
Il  à  aussi  des  opinions  propres,  bien  des  fois  fortement  réfléchies 
et  quelquefois  hasardées ,  sur  les  éléments,  les  conditions,  les  états 
successifs  de  la  connaissance ,  sur  la  nature  et  l'autorité  de  la  cons- 
cience, sur  la  méthode  psychologique  et  l'art  d'observer  l'âme 
humaine,  sur  la  raison  considérée  dans  ses  lois  les  plus  impé- 
rieuses et  les  plus  absolues,  sur  les  questions  de  théodicée  étroite- 
ment jointes  aux  questions  de  métaphysique ,  enfin  sur  les  rap- 
ports de  la  psychologie  avec  la  morale.  Mais  il  disperse  ce  qu'il 
pense  comme  ce  qu'il  sait  dans  les  compartiments  irréguliers  d'un 
cadre  artificiel. 

«  Aussi  la  faiblesse  du  Mémoire  est  moins  dans  l'imperfection 
de  certaines  idées  que  dans  les  défauts  de  l'ensemble.  Elle  vient 
plus  de  la  forme  de  l'œuvre  que  de  sa  substance.  La  composition 
en  est  si  défectueuse  qu'elle  ne  supporterait  pas  le  jour  de  la  publi- 
cité. Mais  dans  c«l  ouvrage  de  premier  jet,  on  remarque,  en  général, 
une  telle  vigueur  et  élévation  d'esprit,  une  telle  habitude  des  mé- 
ditations philosophiques  jointe  à  une  familiarité  intime  avec  tous 
les  grands  systèmes ,  un  enchaînement  de  doctrines  ordinairement 
si  saines  et  si  fortement  défendues,  que  la  section  n'aurait  pas  hé- 
sité ,  si  l'exécution  avait  répondu  à  la  pensée ,  à  le  présenter  comme 
seul  digne  du  prix.  Tel  qu'il  est,  la  section  trouve  juste  qu'il  le  partage 
avec  le  Mémoire  n*  3.  Elle  propose  donc  à  l'Académie  de  com- 
prendre dans  la  même  récompense  les  deux  ouvrages  qui,  considérés 
séparément,  sont  d'une  valeur  sufiisante  pour  que  chacun  méritât 
d'être  couronné ,  s'il  était  seul. 
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«  Elle  propose  aussi  d'accorder  une  mention  très-honorable  au 
Mémoire  n*  2.  » 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  la  section  et  partage  le  prix 
entre  les  Mémoires  n*  3  et  m  4.  Les  billets  annexés  à  ces  deux  Mé- 
moires sont  décachetés  et  font  connaître  comme  auteurs  du  Mémoire 
n^S,  M.  Nourrisson,  professeur  de  logique  an  lycée  Napoléon,  et  du 
Mémoire  tt'4,  M.  Maurial,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Strasbourg.  Elle  accorde  une  mention  très-honorable 
au  Mémoire  n*  2.  Les  noms  de  MM.  Nourrisson  et  Maurial  seront 
proclamés  dans  la  prochaine  séance  publique. 

L'Académie  a,  pour  la  première  fois,  à  mettre  au  concours  un 
sujet  de  prix,  aux  termes  de  la  fondation  faite  par  feu  M.  le  baron 
de  Stassart,  Fun  de  ses  correspondants,  et  acceptée  par  elle.  La 
section  de  morale  chargée,  selon  le  vœu  du  fondateur,  de  présenter 
alternativement  un  sujet  de  morale  ou  Téloge  d'un  moraliste  célèbre 
pour  un  prix  de  3,000  fr.,  à  décerner  tous  les  six  ans,  propose  pour 
1866,  par  l'organe  de  M.  Lucas,  son  rapporteur,  à  l'Académie  qui 
l'adopte,  la  question  suivante  (V.  plus  haut,  p.  269,) 

SÉANCE  DU  14.  —  M.  Michel  Chevalier  présente  à  rAcadèmie  au 
nom  de  Facteur,  M.  Mac-Leod,  la  suite  de  son  Bietionncnre  d'éco- 
nomie politique,  —•  L'Académie  reçoit  en  outre  le  Bulletin  de  la 
Société  des  seieneest  hellee-lettres  et  arts  du  département  du  Var^ 
1860-1861.  —  M.  le  ministre  d'État,  par  une  lettre  en  date  du 
12  mars,  informe  l'Académie  qu'il  l'autorise,  conformément  à  sa 
demande,  à  joindre  aux  1,500  francs  portés  au  budget  pour  le  prix 
d'économie  politique,  les  1,500  francs  destinés  à  un  autre  prix  non 
décerné,  afin  de  former  «ne  somme  de  1,500  francs  pour  chacun 
des  deux  concurrents  auxquels  TAcadémie  a  décerné  le  prix  sur  le 
prêt  h  intérêt, 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  deux  lettres,  de 
MM.  Boulatignier  et  Alauaet ,  qui  se  présentent  comme  candidats 
pour  la  place  vacante  dans  la  section  de  politique,  administration 
et  finances,  par  le  décès  de  M.  Barthe.  Ces  lettres  et  les  titres  sur 
lesquels  MM.  Boulatignier  et  Alauzet  appuient  leurs  candidatures, 
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seront  mis  sous  les  yeux  des  membres  de  la  section  de  politique, 
adniinistration  et  finances,  lorsque  celle-ci  sera  appelée  à  présenter 
une  liste  de  candidats  à  l'Académie.  —  Comité  secret. 

M.  Vuitry  achève  de  communiquer,  au  nom  de  la  section  de  po- 
litique ,  administration  et  finances ,  le  rapport  dont  il  avait  com- 
mencé la  lecture  dans  une  séance  précédente  sur  la  question  de 
Ylmpôt  avant  et  depuis  1789. 

«  Mise  une  première  fois,  sans  succès,  au  concours,  en  1859,  par 
l'Académie,  celte  question  a  été  traitée  une  seconde  fois  dans  quatre 
Mémoires  qui  ont  été  soumis  à  l'examen  de  la  section.  Deux  des 
Mémoires,  inscrits  sous  les  n"  1  et  3,  ont  paru  devoir  être  tout  cPa- 
bord  écartés.  Le  Mémoire  n"  1  se  compose  de  257  pages  in-folio  et 
porte  pour  épigraphe  une  phrase  de  M.  de  Monthyon  :  «  Aux  yeux 
de  rinexpérience ,  une  juste  répartition  de  Vimpôt  semble  ne  re- 
quérir que  de  la  rectitude  dans  l'intention^  etc.  »  C'est  une  étude 
laborieuse  et  un  peu  confuse.  L'auteur  s'y  livre  à  trop  de  citations 
sur  les  différents  systèmes  d'impôts  établis  avant  et  depuis  1789, 
n'est  pas  toujours  suffisamment  exact  dans  les  lois  qu'il  rappelle  et 
les  appréciations  qu'il  présente ,  et  n'a  pas  une  science  assez  nette 
et  des  vues  assez  précises,  pour  que  son  travail,  estimable  à  cer- 
tains égards,  approche  du  but  proposé  par  l'Académie 

«  Le  Mémoire  n"  3,  comprenant  680  pages  in-folio,  et  ayant  pour 
épigraphe  ce  passage  d'un  rapport  de  M.  Rœderer  :  «  Voter  un 
impôt  n'est  pas  faire  une  loi;  c'est  décréter  un  fait,  etc.,  y>  n'apa-s 
paru  répondre  non  plus  aux  intentions  de  l'Académie.  L'auteur  est 
entré  dans  de  très-longs  développements  sur  chaque  impôt,  et  il  a 
démesurément  étendu  un  sujet  déjà  bien  vaste.  Tout  en  insérant 
dans  son  Mémoire  de  curieux  tableaux  synoptiques,  qui  présentent 
de  nombreux  et  intéressants  résultats  statistiques ,  l'auteur  a  rare- 
ment su  dégager  sa  pensée,  soit  des  détails  où  elle  se  perd,  soit  des 
généralités  où  elle  s'égare. 

«  Les  Mémoires  n*  2  et  4  sont  bien  meilleurs,  et  ils  offrent  d'in- 
contestables mérites  qui  toutefois  n«  sont  pas  suffisants  pour  que 
la  section  les  juge  dignes  du  prix. 

«  Le  Mémoire  n"  2»  plus  court  que  les  deux  précédente,  n'a  que 
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230  pages  in-4'  et  porte  cette  double  épigraphe  :  Jusium  et  utile 
—  Nos  impôts  plus  connus  seraient  mieux  appréciés.  L'auteur  étu- 
die les  impôts  dans  leur  origine  et  les  suit  dans  leurs  progrès  suc- 
eessifs.  Il  présente  une  histoire  assez  étendue ,  et  qui  sur  certains 
points  pourrait  être  encore  plus  exacte,  de  leur  établissement,  des 
occasions  et  des  besoins  qui  les  ont  fait  naître ,  des  matières  dont 
ils  ont  été  tirés ,  des  personnes  qu'on  y  a  assujetties  et  des  formes 
qui  leur  ont  été  données,  depuis  les  extrémi^s  du  moyen  âge  jusqu'à 
la  veille  de  1789.  L'auteur  termine  cette  première  partie  de  son 
Mémoire  par  une  appréciation  sommaire  des  principaux  caractères 
de  l'impôt  avant  1789,  et  il  signale  avec  raison  son  inégalité,  l'incer- 
titude et  la  mobilité  de  son  assiette ,  les  rigueurs  de  son  recouvre- 
ment qu'accroissaient  encore  la  mise  en  ferme  ou  la  mise  en  régie 
intéressée,  de  la  plupart  des  taxes. 

«  Dans  une  seconde  partie ,  il  retrace  l'histoire  de  la  réorganisa- 
tion des  impôts  en  1789,  et  montre  les  modifications  successives 
qu'ils  ont  subies  depuis.  Substituant  l'égalité  à  l'inégalité,  et  faisant 
de  la  proportionnelle  répartition  de  l'impôt  le  principe  même  de 
son  paiement,  l'assemblée  constituante  soumet  d'abord  annuelle- 
ment et  périodiquement  les  revenus  immobiliers  à  la  contribution 
foncière,  les  revenus  mobiliers  à  la  contribution  mobilière ,  les  re- 
venus commerciaux  et  industriels  à  la  contribution  des  patentes,  et 
ensuite  elle  atteint  de  nouveau  les  fortunes ,  mais  à  des  époques 
indéterminées  et  à  raison  de  circonstances  accidentelles ,  par  des 
taxes  de  timbre  et  d'enregistrement  sur  les  actes  et  les  mutations 
de  propriété.  L'auteur  spécifie  la  nature  de  quelques  impôts  repo- 
sant sur  des  objets  particuliers  que  l'Assemblée  constituante  con- 
serve et  améliore ,  et  il  détermine  les  règles  qui  sont  assignées  à  la 
répartition  et  à  l'assiette  de  l'impôt ,  afin  d'assurer  l'égalité  ainsi  que 
la  sécurité  du  contribuable.  Il  suit  et  énumère  les  changements  qui 
se  sont  successivement  introduits  dans  les  impôts  soit  quant  à  leur 
nature,  soit  quant  à  leur  produit,  sous  le  Directoire,  le  Consulat, 
TEmpire,  la  Restauration,  la  Monarchie  de  1830  et  la  République 
de  1848,  en  appréciant  la  diversité  des  taxes  maintenues  ou  créées, 
ajoutées  ou  réduites.  L'auteur  termine  son  travail  par  l'examen  et 
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la  réfutation  des  reproches  adressés  à  notre  système  de  contribu- 
tions. Il  montre  que  la  multiplicité  et  la  variété  des  impôts,  ont 
pour  origine  et  justification  la  multiplicité  et  la  variété  des  éléments 
de  la  richesse.  Il  défend  les  impôts  indirects.  Il  combat  les  projets 
qui  tendent  à  créer  sur  le  revenu  ou  le  capital  un  impôt  général,  et 
il  fait  voir  qu'impôt  complémentaire  s'ajoutant  aux  taxes  établies, 
il  frapperait  des  revenus  ou  des  capitaux  déjà  imposés;  qu'impôt 
unique  destiné  à  remplacer  tous  les  autres,  il  serait  plus  injuste 
qu'eux  dans  son  assiette  et  plus  vexatoire  dans  ses  moyens  de  per- 
•  ceplion. 

«  Le  Mémoire  n»4  est]plus  complet  que  le  précédent.  Il  se  com- 
pose de  673  pages  in-4-,  et  porte  pour  épigraphes  deux  phrases , 
l'une  de  M.  de  Monthyon  :  «  C'est  v/ne  mine  dont  la  profondeur  ne 
peut  être  sondée  qu'avec  un  long  examen^  etc.,  »  l'autre  de  M.  d'Au- 
diffiret  :  «  les  théories  dangereuses  sont  ordinairement  le  fruit 
d'une  ignorance  présomptueuse  ^  etc.  »  Négligeant  le  point  de  vue 
purement  historique,  l'auteur  présente  le  tableau  sommaire  de  tous 
les  impôts  existant  en  1789  et  de  tous  ceux  qui  existent  aujour- 
d'hui. Dans  la  première  partie  de  son  Mémoire ,  relative  à  l'impôt 
avant  1789,  il  énumère,  examine,  apprécie,  les  diverses  contribu- 
tions auxquelles  la  France  était  soumise,  et  il  en  compare  le  produit 
à  la  richesse  et  à  la  population  du  royaume  à  la  même  époque.  Il 
étudie  d'abord  avec  soin  les  impositions  royales  qui  comprenaient 
la  taille  et  ses  accessoires,  la  capitation,  les  vingtièmes,  les  dons 
du  clergé,  les  abonnements  des  pays  d'État,  les  corvées,  les  ga- 
belles, les  aides,  les  traites  ou  droits  de  douane,  les  droits  doma- 
niaux, les  droits  réservés  et  les  droits  de  greffe,  les  monopoles  des 
postes  et  du  tabac.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  droits  seigneuriaux, 
restes  de  l'ancienne  féodalité,  et  les  dîmes  ecclésiastiques  levées  au 
profit  du  clergé.  Il  porte,  d'accord  avec  un  historien  des  finances, 
M.  fiailly,  la  totalité  des  charges  directes  et  indirectes  qui  pesaient 
sur  les  contribuables,  à  880  millions  de  livres  en  1789,  évaluées  à 
1,500  millions  de  francs  aujourd'hui. 

«  Après  avoir  brièvement  fait  connaître  les  principales  opinions 
émises  sur  l'impôt  par  les  ministres,  les  financiers,  les  publicistes 
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et  les  économisles,  depuis  le  commencement  du  xvii'  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  xviii*,  l'auteur  présente  dans  la  seconde  partie  du  Mémoire 
le  tableau  des  impôts  modernes  ;  il  indique  dans  quel  esprit  et  pour 
quel  objet  chacun  d'eux  a  été  établi  ;  il  en  examine  la  valeur,  il 
expose  les  procédés  simples  et  faciles  qui  en  assurent  le  recouvre- 
ment, et  il  en  montre  presque  remploi.  Après  avoir  énuméré  les 
impôts  existants  en  appréciant  leur  variété ,  leur  caractère  et  leurs 
produits,  Fauteur  étudie  quelques  impôts  depuis  longtemps  discu- 
tés, tels  que  :  l'impôt  sur  le  revenu,  l'impôt  unique ,  l'impôt  sur  le 
capital ,  l'impôt  progressif.  Il  les  combat  et  les  repousse ,  les  uns 
comme  reposant  sur  un  principe  faux  ou  dangereux ,  les  antres 
comme  inapplicables  ou  comme  entraînant  d'inévitables  injustices 
ou  des  procédés  vexatoires  pour  leur  perception. 

<c  De  ces  deux  Mémoires,  le  premier  est  un  précis  historique , 
clair,  exact,  rapide  des  impôts  de  la  France  ancienne  et  de  la 
France  moderne ,  écrit  d'un  style  habituellement  simple  et  facile  ; 
le  second,  sans  être  peut-être  aussi  bien  écrit,  est  un  exposé  ana- 
lytique et  plus  complet  de  tous  les  impôts  qui  existaient  en  1789 
et  de  ceux  qui  sont  établis  aujourd'hui ,  présentés  dans  leurs  dis- 
positions principales  avec  plus  de  soin ,  et  dans  leur  mécanisme 
avec  plus  de  netteté.  Tous  deux  sont  des  ouvrages,  à  divers  titres, 
également  distingués,  qui  ont  exigé  de  savantes  recherches,  et  qui 
étant  le  fruit  d'un  grand  travail ,  méritent  l'approbation  de  l'Aca- 
démie. 

«  Toutefois,  comme  les  deux  auteurs  n'ont  rempli  qu'une  partie 
de  la  tâche  imposée  aux  concurrents  ;  comme  ils  n'ont  pas  étudié, 
ainsi  que  le  leur  prescrivait  le  programme,  les  résultats  de  la  lé- 
gislation fiscale  avant  et  après  1789,  soit  à  l'égard  des  populations, 
soit  à  l'égard  de  la  puissance  publique  ;  comme  ils  ne  sont  pas 
entrés,  sous  ce  double  rapport,  dans  l'appréciation  politique  et 
financière,  administrative  et  économique  des  impôts,  l'égale  insuf- 
fisance de  leurs  Mémoires,  sur  ce  point  de  la  question ,  ne  permet 
pas  de  leur  décerner  le  prix.  Aussi  la  section  propose  à  l'Académie 
de  retirer  le  saj(?t  du  concours  et  d'accorder,  à  litre  de  récompense, 
500  francs  à  l'autiîur  de  chacun  des  Mémoires  iv*2  et  4.  » 
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L'Académie  adopte  les  conclusions  de  la  section  et  décerne ,  à 
titre  de  récompense,  500  francs  à  chacun  des  auteurs  des  Mémoires 
n~  2  et  4. 


SÉANCE  DU  21,  —  L'Académie  reçoit  Touvrage  doot  le  titre  suit  : 
Utilitarianism,  par  M.  John  Stuart  Mill  1863,  1  vol.  in-8".  . 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
Président  de  Tlnstilut  qui  informe  l'Académie  que  la  seconde 
séance  trimestrielle  de  l'année  1863  aura  lieu  le  mercredi  8  avril 
prochain.  Il  l'invite  à  vouloir  bien  ajouter  à  l'intérêt  de  cette  séance 
par  des  lectures  de  ses  membres. 

MM.  Geneste,  substitut  du  procureur  impérial  à  Sarlat,  et  Edouard 
Mercier,  rédacteur  au  ministère  de  l'Instruction  publique ,  écrivent 
pour  faire  connaître  qu'ils  sont  auteurs,  le  premier,  de  l'un  des 
Mémoires  qui  ont  obtenu  une  récompense  de  500  fr. ,  dans  le  con- 
cours sur  Vimpôt  ;  le  second,  du  Mémoire  qui  a  mérité  une  mention 
très-honorable  dans  le  concours  sur  les  grandes  agglomérations.  — 
Comité  secret. 

M.  Odilon  Barrotfaitun  rapport,  au  nom  de  la  commission  spé- 
ciale, chargée  d'examiner  les  ouvrages  imprimés  adressés  à  l'Acadé- 
mie pour  concourir  au  prix  qu'a  fondé  M.  le  Baron  de  Morogues  en 
faveur  du  meilleur  livre  sur  le  paupérisme  et  sur  les  moyens  d'y 
remédier. 

SÉANCE  DU  28.  —  L'Académie  reçoit  l'ouvrage  suivant  intitulé; 
Biographical  Sketches,  par  M.  Nassau  W.  Senior,  correspondant 
de  l'Académie,  1  vol.  in-8",  Londres,  1863.  M.  le  Président  reqaercie 
M.  Senior,  présent  à  la  séance. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ri- 
chelot  qui  se  présente  comme  candidat  pour  la  place  vacante  dans 
la  section  de  politique ,  administration  et  finances,  par  le  décès  de 
M.  Barthe.  Cette  lettre  et  les  titres  sur  lesquels  M.  Richelot  appuie 
sa  candidature,  seront  mis  sous  les  yeux  des  membres  de  la  sec- 
tion de  politique,  administration  et  finances  qui  sera  convoquée 
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samedi  11  avril  prochain,  à  l'effet  de  décider,  aux  termes  des  règle- 
ments, 8*il  y  a  lieu  de  pourvoir  immédiatement  à  la  place  vacante 
par  le  décès  de  M  Barthe.  L'Académie  décide  qu'elle  ne  tiendra 
pas  de  séance,  samedi  4  avril,  à  l'occasion  du  samedi-saint.  —  Go- 
mité  secret. 
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SÉANCE  DU  U.  —  L'Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  —  Essai  sur  l'histoire  et  la  législation  de  l'usure  ^  par 
M.  Jules  Liégeois,  docteur  en  droit,  etc.,  2  vol.  in-8»;  —  Archives 
diplomatiques.  Avril  1863,  n"  4;  —  Etudes  philosophiques  sur  le 
verbe  y  par  M.  Rodier  de  Labrugnière,  br.  in-8";  ~  Réfutation  du 
scepticisme,  manuscrit  par  M.  A.  Macrakis. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  deux  lettres  de 
MM.  Baudrillart  et  Joseph  Garnier,  qui  se  présentent  comme  can- 
didats à  la  place  vacante  dans  la  section  de  politique,  administra- 
tion et  finances,  par  le  décès  de  M.  Barthe.  Ces  lettres  et  les  titres 
sur  lesquels  MM.  Baudrillart  et  Joseph  Garnier,  appuient  leurs  can- 
didatures sont  renvoyés  à  la  section  de  politique,  administration  et 
finances ,  qui  les  aura  sous  les  yeux  lorsqu'elle  sera  appelée  à  pré- 
senter une  liste  de  candidats  à  l'Académie.  —  Comité  secret. 

M.  d'Audifiret,  au  nom  de  la  section  de  politique,  administration 
et  finances,  annonce  qu'il  y  a  lieu  de  procéder  immédiatement  au 
remplacement  de  M.  Barthe.  L'Académie  décide,  en  conséquence, 
que  la  section  de  politique,  administration  et  finances  sera  convo- 
quée pour  samedi  prochain,  à  11  heures,  et  aura  à  lui  présenter 
une  liste  de  candidats. 

M.  Mignet  fait,  au  nom  de  la  section  d'histoire,  un  rapport  sur  le 
concours  relatif  à  la  question  suivante  proposée  par  l'Académie  : 

«  Rechercher  et  retracer ,  en  se  servant  des  documents  imprimés 
«  et  en  recourant  aux  documents  inédits,  les  origines  de  nos  éta- 
«.  blissements  dans  les  Indes  orientales ,  en  expliquer  les  progrès , 
«  et  indiquer  les  causes  diverses  de  leur  décadence ,  jusqu'à  l'affer- 
«  missement  de  la  domination  anglaise,  en  assignant  la  part  qu'ont 
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c  eue,  soit  dans  leur  développement,  soit  dans  leur  ruine,  l'Etat, 
«  les  compagnies  et  les  rivalités  personnelles.  » 

«  Un  seul  Mémoire  a  été  adressé  à  l'Académie  sur  cette  intéres- 
sante question.  Ce  Mémoire  qui  porte  pour  devise  :  «  Tout  est 
perdu  fors  Vhonneur  »  se  con>posede  187  pages  in-^,  très-serrées 
qui  formeraient  plus  de  400  pages  in-8°  ordinaires.  Bien  qu'il  soit 
seul ,  la  section  le  croit  digne  de  l'approbation  de  l'Académie  et  elle 
est  d'avis  que  le  prix  peut  lui  être  justement  décerné.  L'auteur  a  traité 
les  diverses  parties  du  sujet  en  remplissant  les  conditions  du  pro- 
gramme. Il  a  retracé  l'histoire  complète  des  établissements  et  des 
luttes  de  la  France  et  de  l'Angleterre  dans  les  Indes  orientales.  Il  a 
indiqué  l'origine  de  ces  établissements  au  xvii"  siècle,  montré  leur 
progrès  surtout  au  xvui^  fait  voir  comment  les  deux  peuples  trois 
fois  en  guerre ,  par  rivalité  d'intérêts  et  par  opposition  de  politique 
en  Europe  de  1742  h  1783,  ont  combattu  tout  autant  de  fois  en  Asie 
pour  s'y  disputer  la  domination,  et  il  a  assigné  d'une  manière  judi- 
cieuse et  vraie  les  causes  qui  ont  contribué  à  la  décadence  et  à  la 
ruine  de  la  puissance  française ,  à  l'agrandissement  successif  et  au 
triomphe  final  de  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde. 

«  L'auteur  expose ,  dans  une  courte  introduction  les  documents 
dont  il  a  fait  usage.  Afin  qu'on  entre  mieux  dans  la  connaissance 
des  événements  historiques  quil  doit  raconter,  il  offre  le  tableau 
militaire ,  politique  et  moral  de  l'empire  Mogol  au  moment  où  les 
Européens  s'établirent  sur  les  côtes  de  l'Inde,  avec  l'intention  d'y 
commercer ,  et  pendant  la  lutte  acharnée  qu'ils  s'y  livrèrent  pour  y 
devenir  les  maîtres.  Après  avoir  fait  connaître ,  sous  le  rapport 
physique  et  moral  le  pays  qui  va  servir  de  théâtre  à  ces  événements 
compliqués ,  l'auteur  du  Mémoire  expose  la  formation  des  célèbres 
compagnies  commerciales  crées  en  Angleterre  et  en  France,  et  il 
indique  la  nature,  le  nombre,  l'état  successif  de  leurs  établisse- 
ments dans  l'Inde.  Fondés  presque  sur  les  mêmes  points  et  h  des 
intervalles  de  temps  peu  éloignés,  ces  établissements,  à  la  suite  de 
vicissitudes  diverses,  se  balançaient  pour  ainsi  dire,  les  uns  les 
autres,  vers  le  milieu  du  xviu*  siècle.  Avec  de  comptoirs  communs 
à  Surate,  lés  Anglais  et  les  Français  avaient  sur  la  côte  occidentale 
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de  Malabar,  les  premiers  Bombay,  les  seconds  Mahé.  Leurs  forces 
étaient  à  peu  près  égaies  sur  la  côte  orientale  de  Coromandel  où  les 
Anglais  possédaient  Madras  et  un  peu  plus  bas  le  fort  de  Saint- 
David,  les  Français  Pondichéry  et  Karikal.  Enfin,  dans  la  partie 
plus  élevée  et  plus  orientale  encore  de  l'Hindostan,  au  Bengale  que 
traverse  et  que  féconde  le  Gange ,  ils  étaient  établis  sur  Tune  des 
branches  de  ce  grand  fleuve ,  sur  l'Hougly  et  avaient  :  les  Anglais 
Calcutta,  les  Français  Chandernagor.  Placés  ainsi  à  côté  et  presque 
en  face  les  uns  des  autres ,  les  deux  peuples  qui  s'en  étaient  disputé 
le  commerce  s'en  disputèrent  la  possession ,  lorsque  la  guerre  sur- 
venue en  1741  entre  là  France  et  l'Angleterre ,  au  sujet  de  la  suc- 
cession d' Autriche,  s'étendit  de  l'Europe  à  l'Asie.  Dans  celte  guerre 
les  coups  décisifs  devaient  se  porter  sur  la  côte  de  Coromandel  où 
les  deux  peuples  avaient  alors  leurs  plus  solides  établissements  et 
leurs  forces  principales.  Grâce  au  génie  politique  et  à  l'entreprenante 
habileté- de  Dupleix,  cette  première  guerre  tourna  à  l'avantage  de 
la  France. 

«  L'auteur  du  Mémoire  en  expose  avec  exactitude  et  dans  une 
mesure  convenable,  les  incidents  variés  et  les  importants  résultats. 
Non-seulement  il  les  expose,  mais  il  les  apprécie.  Il  montre  confor- 
mément aux  prescriptions  du  programme  de  l'Académie,  ce  qui 
empêcha  dans  ce  moment,  le  succès  complet  des  armes  et  de  la 
domination  française  en  Asie.  Le  désastreux  traité  de  1754  et  le 
rappel  tout  aussi  funeste  de  Dupleix  firent  perdre  à  la  France  les 
vastes  territoires  et  l'extraordinaire  puissance  que  lui  avaient  valus 
les  places  de  Dupleix  et  les  moyens  habiles  dont  il  s'était  servi  pour 
les  exécuter. 

«  Il  fait  voir  les  promptes  et  déplorables  suites  du  traité  de 
1754  dont  les  clauses  ne  furent  pas  môme  observées  par  l'Angleterre 
à  qui  elles  étaient  si  favorables,  et  qui  fut  presque  immédiatement 
suivi  d'une  nouvelle  guerre  reprise  dans  l'Inde  de  1756  à  1763. 
L'auteur  présente  les  phases  de  cette  nouvelle  lutte  durant  la- 
quelle tout  ce  qui  nous  avait  été  laissé  fut  perdu,  La  charrue  passa. 
en  1761,  sur  les  établissements  abattus  de  la  France  dans  l'Inde  ou 
les  Anglais  restèrent  pendant  deux  années  non-seulement  trioni- 
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phanfcs,  mais  seuls.  A  la  paix  de  1763»  les  élablissements  français 
furent  restitués  avec  leurs  circonscriptions  primitives  et  dans  leur 
état  présent,  c'est-à-dire  à  peu  près  sans  territoire  et  tout  à  fait 
démantelés. 

«  Après  avoir  raconté  les  incidents  et  montré  les  résultats  de 
cette  seconde  lutte,  à  la  fin  de  laquelle  toute  proportion  de  force 
est  détruite  dans  Flnde  entre  la  France  et  l'Angleterre,  l'auteur  du 
Mémoire  expose  les  mouvements  et  retrace  le  tableau  des  diverses 
parties  de  cette  immense  péninsule,  en  ce  qui  concerne  son  sujet, 
pendant  les  quinze  années  qui  précèdent  la  troisième  guerre  des  deux 
peuples  :  son  mérite  principal  et  soutenu  consiste  dans  la  connais- 
sance complète  des  événements  et  dans  la  judicieuse  appréciation 
de  leur  marche.  Ce  mérite  il  le  montre  peut-être  en  s'étendant  un 
peu  trop  sur  toute  l'histoire  de  Tlnde  pendant  la  période  qui  sépare 
la  paix  de  1763  de  la  rupture  de  1778.  Son  but  est  de  faire  con- 
naître ce  qui  se  passe  et  ce  qui  se  prépare  dans  llnde,  avant  la 
guerre  décisive  de  1778  à  1783  qui  doit  consommer  la  ruine  de  la 
puissance  française  dans  l'Inde  et  y  établir  la  suprématie  conqué- 
rante de  l'Angleterre.  Dans  plusieurs  chapitres,  il  déploie  des 
notions  solides  et  porte  des  jugements  exacts  sur  la  position  et  les 
rapports  des  Anglais  et  des  princes  musulmans  ou  hindous  qui , 
seuls  pouvaient  résister  désormais  à  leur  domination  envahissante. 
Il  fait  connaître  les  victoires  successives  de  l'Angleterre,  ses  ma- 
nœuvres audacieuses  et  adroites,  ses  progrès  incessants  sous  Robert 
Clive  qui  lui  acquiert  de  vastes  territoires,  lui  assure  des  revenus 
considérables,  y  organise  son  administration  et  son  armée  et  y 
fonde  cette  grande  puissance  que  Warren  Hastings  doit  affermir  et 
accroître.  L'auteur  entre  ensuite  dans  le  récit  de  la  dernière  guerre 
qui  éclate  en  1778  entre  l'Angleterre  et  la  France  pour  l'indépen- 
dance des  colonies  américaines  du  Nord.  Dans  cette  guerre  qui 
dure  cinq  ans  et  que  l'auteur  raconte  d'une  manière  nette  quoique 
succincte,  les  Anglais,  après  avoir  habilement  dissous  la  redoutable 
confédération  des  Mahrattes,  n'ont  à  combattre  que  l'intrépide  et 
puissant  roi  de  Mysore  Hyder-Aly  qui  l'emporte  d'abord  sur  eux, 
que  la  France  soutient  de  quelques-uns  de  ses  soldats ,  auquel  le 
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bailli  de  Soffren  prête  t'appoi  de  ses  victoires  navales  et  qui  meurt 
un  peu  avant  la  paix  de  Versailles  de  1783. 

«  Cette  paix  finit  tout.  Elle  limite  à  jamais  les  chétifs  établisse- 
ments de  la  France  dans  llnde  et  y  ouvre  les  plus  vastes  perspec- 
tives à  Tambition  saus  bornes  comme  sans  obstacles  de  TÀngleterre. 
En  1783,  le  Mémoire  se  termine  avec  le  sujet. 

«  L'auteur  de  ce  Mémoire  a  traité  le  sujet  proposé  par  l'Académie 
avec  une  connaissance  étendue,  un  ferme  bon  sens,  une  louable 
simplicité.  Dans  des  récits  qui  n'ont  rien  de  brillant  mais  qui  sont 
toujours  exacts  et  substantiels,  avec  des  vues  qui  sont  fort  droites 
sans  être  bien  élevées,  en  portant,  sur  les  personnages  qui  ont  pris 
part  à  cette  longue  et  mémorable  lutte,  sur  les  événements  qui  en 
ont  marqué  le  cours  et  sur  les  résultats  qu'elle  a  produits,  des  ju- 
gements nets  et  sains,  éclairés  et  équitables,  il  a  répondu  à  la 
question  posée  par  l'Académie.  L'auteur  de  ce  savant  et  judicieux 
travail  a  paru  digne  du  prix,  et  la  section  d'bistoire  propose  à 
l'Académie  de  le  lui  décerner.  » 

Après  avoir  entendu  MM.  Cousin  et  Guizot,  l'Académie  adopte 
les  conclusions  de  la  section  et  décerne  le  prix  à  l'auteur  du  Mé- 
moire. 

Le  billet  annexé  est  décacheté  et  fait  connaître  comme  en  étant 
l'auteur,  M.  Herman,  ancien  élève  de  l'école  polytechnique.  Le 
nom  de  M.  Herman  sera  proclamé  en  séance  publique. 

SÉANGB  DU  18.  —  L'Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent ,  de  la  part  de  l'Académie  royale  des  sciences  morales  et 
politiques  de  Madrid  :  Le  recueil  des  actes  et  discours  de  cette 
Académie  pendant  Vannée  1862  et  six  Mémoires  couronnés  par 
elle,  7  vol.  in-8*;  —  Histoire  du  droit  criminel  chez  les  Romains 
par  Ferdinand  Walter,  traduite  de  l'allemand  par  M.  Picquet- 
Damesme,  chargé  du  cours  de  droit  criminel  à  la  Faculté  de  droit 
de  Grenoble,  1863,  in-8*;  —  Quelques  réflexions  sur  la  détention 
préventive ,  par  M.  Dessalles ,  avocat  à  la  cour  impériale  de  Li- 
moges, in-^*,  1863  ;  —  Revue  de  droit  commercial  ^  janvier-février 
1863,  par  M.  Edmond  Dufour,  avocat  à  la  cour  impériale  de  Paris, 
LXV.  19 
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in-8*  ;  —  Chronometrical  chart  of  the  history  of  Englandt  grand 
tableau  in-f*  avec  un  Index,  par  David  Nasmith,  Londres.  1863. 

M.  Clément  fait  une  communication  à  l'Académie  sur  le  reboise- 
ment  des  montagnes,  d'après  un  rapport  de  M.  Vicaire,  Directeur 
général  de  l'administration  des  forêts,  fait  en  exécution  de  la  loi 
du  28  juillet  1860.  —  Comité  secret. 

M.  Dumon,  rapporteur  de  la  section  de  politique,  administration 
et  finances,  présente,  au  nom  de  cette  section,  et  comme  sujet  de 
prix  pour  l'année  1865,  la  question  suivante  (Y.  plus  haut,  p.  262.) 

M.  Cousin  propose,  au  nom  de  la  section  de  philosophie,  comme 
sujet  de  prix  pour  Tannée  1865,  la  question  suivante.  (Voir  plus 
haut,  p.  253.) 

SÉANCE  DU  25.  —  L'Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  Congrès  international  de  bienfaisance  de  Londres,  session 
de  1862,  t.  I  et  II,  offert  par  M.  Ducpétiaux,  correspondant  de 
l'Académie,  in -8°;  —  Une  révolution  en  économie  politique; 
exposé  des  doctrines  de  M.  Mac-Leod,  par  Henri  Richelot,  1863, 
in-8*';  —  De  la  prostitution  publique,  etc.,  par  M.  le  docteur  Jean- 
nel,  in-8®.  —  Comité  secret. 

H.  Wolowski,  au  nom  de  la  section  d'économie  politique,  pré- 
sente pour  le  prix  fondé  par  H.  Léon  Faucher  le  sujet  suivant.  (Voir 
plus  haut,  p.  268.) 
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SéANCB  DU  2.  —  L'Académie  reçoit,  de  la  part  de  M.  le  ministre 
de  la  justice,  le  Compte  général  de  V administration  de  la  justice 
criminelle  en  France  pendant  Vannée  1861,  présenté  h  Sa  Majesté 
VEmpereur  par  le  garde  des  sceaux ,  minisire  de  la  justice.  — 
M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  communication  d'une  lettre  qui 
informe  l'Académie  du  décès  de  M.  Bergery,  l'un  de  ses  corres- 
pondants pour  la  section  de  morale.  M.  Bergery  est  mort  à  Tincry 
le  18  avril  1863.  —  L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  membre 
en  remplacement  de  M.  Barthe ,  dans  la  section  de  politique , 
administration  et  finances.  La  section  présentait  au  1"  rang 
M.  Boulatignier  ;  au  2*  rang  M.  Richelot;  au  3*  rang  et  ex  œquo 
MM.  Baudrillart  et  Cauchy;  au  4*  rang  M.  Joseph  Garnier.  Au 
premier  tour  de  scrutin,  sur  33  votants,  M.  Boulatignier  obtient  11 
sufrages,  M.  Baudrillart  13,  M.  Richelot  8,  M.  Cauchy  1.  Aucun 
des  candidats  n'ayant  réuni  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
il  est  procédé  à  un  nouveau  tour  de  scrutin,  qui  donne  19 
voix  à  M.  Baudrillart,  11  voix  à  M.  Boulatignier,  3  voix  à 
M.  Richelot.  M.  Baudrillart  ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages, 
est  déclaré  élu.  Son  élection  sera  soumise  à  l'approbation  de 
l'Empereur.  —  Comité  secret. 

M.  Mignet  présente,  au  nom  de  la  section  d'histoire,  le  sujet 
de  prix  suivant  à  mettre  au  concours  pour  l'année  1864.  (V.  plus 
haut,  p.  258.) 

M.  Wolowski  propose,  au  nom  delà  section  d'économie  po- 
litique, le  sujet  de  nrix  suivant,  pour  l'année  1864,  (V.  plus  haut, 
p.  258.) 

M.  Garnier,  au  nom  de  la  section  de  morale,  propose  à 
l'Académie  de  mettra  au  concours  la  question  suivante,  pour  le 
prix  Bordin,  à  décerner  en  1865.  (V.  plus  haut,  p.  265.) 
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M.  Faustin  Hélie,  également  pour  le  prix  Bordin ,  à  décerner 
en  1866  ,  propose  la  question  suivante ,  au  nom  de  la  section  de 
législation.  (V.  plus  haut,  p.  266.) 

M.  Renouard  fait,  au  nom  de  la  section  de  législation,  un 
rapport  sur  le  concours  relatif  à  VInfluence  des  peines. 

L'Académie  avait  proposé  pour  1859  et  remis  au  concours  pour 
1B62,  la  question  suivante  : 

«  Rechercher,  au  point  de  vue  philosophique  et  moral ,  quelle 
«  est ,  d'après  leur  nature  et  leur  mode  dlnfliction ,  Tinâuence  des 
«  peines  sur  les  idées ,  les  sentiments ,  les  habitudes  de  ceux  à  qui 
«  elles  sont  infligées  ,  et  sur  la  moralité  des  populations.  » 

«  Pour  aborder  ce  sujet,  tracer  le  tableau  des  peines  dans  le 
passé,  en  mesurer  l'influence  dans  le  présent ,  indiquer  les  modi- 
fications qu'elles  peuvent  recevoir  dans  l'avenir ,  une  connaissance 
approfondie  du  droit  pénal  était  nécessaire  ;  mais  ce  n'était  pas  un 
traité  de  .droit  pénal  ou  d'instruction  ciminelle  que  demandait 
l'Académie.  Toutefois  les  concurrents  se  sont  beaucoup  plus  oc- 
cupés de  la  définition  juridique  des  délits,  de  leur  classificalion  et 
de  la  légalité  des  applications  de  la  peine  ,  qu'ils  n'ont  considéré , 
comme  Tindiquaient  les  termes  mêmes  de  la  question,  l'iofluisnce 
des  mœurs  publiques  sur  les  peines  et  des  peines  sur  les  mœurs 
publiques. 

Quatre  mésaoires  ont  été  envoyés  au  concours.  Le  Mémoire 
n*  1  ayant  pour  épigraphe  :  «  ConsUium  et  vohntas  ,  »  forme  un 
Yolume  de  510  pa^es.  Il  se  compose  d'une  introduction  consacrée 
à  la  recherche  du  droit  de  punir,  et  de  deux  parties  dont  l'une 
traite  des  délits  et  des  peinos,  et  l'autre  embrasse  la  recherche  et 
jia  poursuite  des  délits  et  l^s  moyens  de  les  prévenir.  La  première 
partie  l'emporte  sur  la  seconde  ,  qui  est  faible  même  sous  le  rap- 
port du  style.  Dans  ce  Mémoire  ,  l'auteur  arrive  parfois  aux  ques- 
tions indiquées  par  le  programme  de  l'Académie ,  mais  il  ne  les 
traite  ni  assez  pleinement  ni  assez  directement.  Son  travail  a  des 
mérites  sérieux  et  incontestables ,  mais  il  est  inégal  ;  à  beaucoup 
de  vérités  il  mêle  des  opinions  hasardées  et  paradoxales.  Le  style 
en  est  facile  ,  quelquefois  jusqu'à  la  négligence  ;  cependant  ii  se  re-  < 
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commande  »  en  général ,  par  un  tour  vif  et  ferme  et  par  une  louable 
sîmpIteUé. 

«  Le  Mémoire  n**  3  a  deux  épigraphes  : 
1*  «  Pœna  in  paucos  ,  ut  metua  in  omnes.  » 

(  Cicéron.  ) 

2*  «  Adsit  r$gulaf  pecccLtis  quœ  pœnas  irroget  œquçis.  * 

(  Horace.  ) 

11  contient  720  pages  petit  in-folio.  Cet  ouvrage  se  compose  de 
quatre  parties  ayant  pour  titre  :  1''  Origine  hi9torique  et  principes 
fondameniaux  du  droit  pénal  ;  2*  du  droit  pénal  et,  de  la  erimir 
nalitédans  leur$  rapports  avec  la  volonté  humaine  ;  3"  des  peines; 
4?  Essais  de  réforme  pénitentiaire  dam  le  jix*  siècle  et  procédure 
criminelle.  C'est  un  traité  des  délits  et  des  peines  qui  semble  avoir 
été  composé  sansigard  au  programme  proposé  par  l'Àeadémie.  L'au- 
teur, dont  le  travail  se  recommande  par  plusieurs  bonnes  qualités, 
aborde  résolument  les  plus  importantes  questions  du  droit  pénal  ; 
il  est  familier  avec  leur  étude  et  foiPt  au  courant  des  solutions 
qu'elles  ont  reçues.  Les  documents  historiques  qu'il  renferme  y 
sont  rapportés  sans  ordre  sujSisant  et  avec  trop  peu  d'esprit  cri- 
tique ,  en  sorte  qu'à  né  le  considérer  qu'en  lui-wême  et  indépen- 
damment de  son  défaut  de  conformité  avec  le  progra^oie ,  il  ^e  . 
saurait  être  proposé  à  l'approbatien  de  l'Académie. 

«  Le  Mémoire  n"3  se  compose  de  779  pages  et  a  pour  épigraphe 
cette  phrase  de  Labruyère  : 

€  Ceux  qui  sont  sujets  h  retoucher  leurs  ouvrages  se  refroi- 
«  dissent  bientôt  pour  les  expressions  et  les  termes'  qu'ils  ont  le 
«  plus  aimés.  » 

«  Le  choix  de  cette  devise  est  peu  d'accord  avec  le  style  assez 
généralement  jiégligé  de  cet  ouvrage.  Cependant  le  Mémoire  n"  3 
oiTre  plus  d'un  genre  de  mérite.  Il  est  suffisamment  méthodique  ,  il 
abonde  en  documents  historiques ,  il  s'appuie  sur  de  saines  doc- 
trines ,  sur  la  connaissance  des  législations  étrangères  en  même 
temps  que  des  lois  françaises  ,  et  l'auteur  est  animé  des  intentions 
les  plus  droites.  Mais  il  n'entre  pas  assez  complètement  dans  les 
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vaes  du  programme ,  et  après  avoir  reproduit  trop  longuement , 
sans  leur  donner  de  relief,  des  opinions  souvent  exprimées,  il 
n'émet  pas  des  conclusions  assez  précises. 

«  Le  Mémoire  n*"  4  porte  pour  épigraphe  cette  maxime  de 
~  M.  Rossi  : 

<c  La  peine  doit  être  v/ne  souffrance  grave  ou  légère.  » 
«  Il  est  le  seul  qui  soit  directement  entré  dans  Fesprit  du  pro- 
gramme.  Il  ne  répond  qu'à  ce  que  le  sujet  demande,  sans  répondre, 
toutefois  à  tout  ce  qu'il  demande  ;  il  est  court  et  ne  se  compose 
que  de  116  pages.  Moins  développé  et  moins  savant  que  les  trois 
autres,  il  a  été  considéré  par  la  section  de  législation  comme  le 
plus  judicieux  des  quatre.  Dans  trois  chapitres  qui  composent  ce 
Mémoire ,  l'auteur  traite  des  peines  correctionnelles ,  des  peines 
criminelles,  et  il  envisage  les  effets  de  la  pénalité  sur  les  popula- 
tions. Ses  vues  sont,  en  général,  saines  sans  être  toujours  très- 
fermes  et  lorsqu'il  conclut,  c'est  dans  le  sens  du  progrès  moral, 
avec  une  prévoyance  qui ,  néanmoins ,  ne  s'étend  pas  à  toutes  les 
parties  du  sujet. 

%  <£  La  section  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  à  décerner  le  prix. 
Elle  propose  à  T Académie  d'accorder  à  titre  de  récompense,  deux 
niédailles  de  mille  francs  chacune  aux  Mémoires  n**  1  et  n'  4.  » 
L'Académie  adopte  ces  conclusions. 

L'Académie  nomme,  par  la  voie  du  scrutin,  une  commission 
spéciale  et  mixte  chargée  de  lai  présenter  un  sujet  à  mettre  au 
concours  pour  le  prix  quinquennal  fondé  par  M.  le  baron  Félix  de 
Beaujour.  Cette  commission,  qui  se  compose  de  MM.  Cousin,  Jules 
Simon,  Renouard,  Passy,  Mignet,  de  Parieu,  Pellat,  sera  convoquée^ 
pour  samedi  prochain. 

SÉANCE  DU  9.  —  M.  Michel  Chevalier  offre  à  l'Académie  l'ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier  et  qui  a  pour  titre  :  Le  Mexique  ancien 
et  moderne.  »  M.  le  président  remercie  M.  Michel  Chevalier  au 
nom  de  l'Académie.  —  Sont  offerts,  en  outre,  les  ouvrages  dont 
les  titres  suivent  :  Mémoire  sur  l'éducation  correctionnelle  des 
jeunes  détenus  et  sur  le  patronage  des  jeunes  libérés,  par  M.  Léon 
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Tidal  ;  —  Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres  (Tarn).  •— 
M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lectare  d'une  lettre  de  M.  le  mi- 
nistre d'État,  ainsi  que  de  Tampliation  du  décret  du  6  mai  1863  , 
par  lequel  l'Empereur  approuve  Télection  faite ,  dans  la  séance  du 
2  mai,  de  M.  Baudriliart,  comme  membre  de  l'Académie,  pour 
la  section  de  politique,  administration  et  finances.  Après  cette 
lecture,  M.  Baudrillart  est  introduit  et  prend  séance. —  M.  Gournot, 
ancien  inspecteur  général  de  l'Université,  fait  hommage  à  l'Aca- 
démie d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Du  principe  des  richesses. 
M.  Passy  veut  bien  prendre  connaissance  de  cet  ouvrage  et  en 
rendre^compte  à  l'Académie.  •—  M.  Tissot ,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Dijon  se  fait  connaître  comme  étant  l'auteur  du  Mémoire 
n<>  1  qui  a  obtenu  une  médaille  de  mille  francs ,  dans  le  concours 
relatif  "à  l'Jn/ÏMcnce  des  peines.  —  Comité  secret. 

M.  Wolowski ,  au  nom  de  la  section  d'économie  politique  fait 
un  rapport  sur  le  concours  concernant  la  Ligue  hanséatique. 

«  L'Académie  avait  proposé  comme  sujet  du  prix  Léon  Faucher, 
pour  l'année  1863,  V histoire  commerciale  de  la  ligue  hanséatique, 
dont  les  concurrents  devaient  faire  connaître  l'origine  et  la  consti- 
tution, en  appréciant  les  causes  économiques  de  ses  progrès,  de  sa 
décadence  et  de  sa  chute,  et  en  montrant  l'influence  qu'elle  a  exer- 
cée sur  la  marche  générale  du  commerce  en  Europe.  Deux  mémoires 
seulement  ont  été  adressés  à  l'Académie  sur  cette  intéressante 
question.  Le  Mémoire  n«  1,  portant  pour  devise  ces  vers  d'Horace  : 

«  Impiger  extremos  currit  mercator  ad  Indos; 

«  Per  mare  pauperiem  fugiens,  per  saxa^  per  ignés.  » 

est  tout  à  fait  insuffisant.  11  ne  compte  que  18  pages  in-4°,  et  l'au- 
teur se  borne  à  présenter,  dans  un  cadre  restreint,  un  simple  aperçu 
du  vaste  sujet  qu'il  aurait  dû  traiter  plus  sérieusement.  Il  n'a  pro- 
duit qu'une  ébauche  sur  laquelle  ne  saurait  être  arrêtée  l'attention 
de  l'Académie. 
«  Le  Mémoire  n!'2,  ayant  pour  épigraphe  ces  paroles  de  Montesquieu  : 

<i  L'histoire  du  commerce  est  celle  de  la  communication  des 
peuples.  » 
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est  à  la  fois  plus  étendu  et  plus  satisfaisant.  Il  se  composa  de  317 
pages  in-f<>  d'une  écriture  assez  fine.  Toutes  les  questions  indiquées 
par  le  programme  y  sont  non-seulement  abordées  avee  une  vraie 
connaissance  du  sujet,  mais  elles  y  sont  soigneusement  examinées 
et  souvent  à  l'aide  des  documents  originaux.  L'auteur  est  fort  au 
courant  des  publications  dont  l'bistoire  de  la  ligue  hanséatique  a  été 
l'objet  en  Allemagne,  et  il  est  particulièrement  familier  avec  l'œuvre 
classique  de  Sarlotius,  dont  il  a  reproduit  les  divisions  et  rappelé 
les  traits  principaux,  sans  tomber  néanmoins  dans  une  imilalion 
servile.  11  a  même  sur  plusieurs  points  critiqué  les  indications  de 
Sartorius  en  mettant  à  profit  des  travaux  plus  récents.   Il  est  à 
regretter  qu'il  n'ait  pas  fait  usage  de  quelques  ouvrages  écrits  daas 
les  langues  de  la  famille  germanique  dont  il  possède  la  connais- 
sance ,  comme  on  s'en  aperçoit  souvent  à  son  style,  et  qu'il  n'ait 
pu  recourir  aux  sources  slaves  qui  l'auraient  aidé  à  rendre  plus 
complet  eiiodre  son  savant  Mémoire.  Mais  tel  qu'il  est  composé, 
il  n'en  est  pas  moins  digne  d'être  approuvé  par  l'Académie.  S'il 
n'épuise  pas  entièrement  ce  vaste  sujet,  il  fournit  en  général 
des  renseignements  exacts  sur  la  constitution   et  les  règles  de 
la   hanse  i    sur   le    mouvement    des  échanges    accomplis    avec 
son    aide ,    dans   les    divers    pays    et    sur  Tinfluence  exercée 
par  cette  puisante  agrégation  purement  commerciale  en  Europe. 
Il  divise  l'histoire   de  la  hanse  en  trois  périodes.  La  première 
embraesô  l'époque  écoulée  depuis  la  formation  de  la  ligue  han- 
séatique  jusqu'à  la  paix  conclue  avec  Valdemar  111 ,  roi  de  Dane- 
marck  en  1370.  L'auteur  y  traite  avec  savoir  et  avec  discernement 
de  l'origine  et  de  la  formation  de  la  ligue,  des  démêlés  et  des 
guerres  de  la  hatise  ;  du  cdtometce  qu'elle  à  entretenu  avec  le 
N.-Ë.  de  l'Europe,  et  de  ses  relations  avec  les  pays  occideiiidux. 
Dans  la  secdndë  période ,  qui  se  térrhine  à  la  proclamation  de  la 
paix  publique  éii  1495,  par  l'empereur  Mâximîlien  !•%  l'auteur,  après 
avoir  apprécié  la  domination  des  Hanséates  dans  la  Nofwége  et  la 
BaUi(jue,  tetracè  l'histoire  de  leur  commerce  avec  là  Norwége,  le 
ûanemarck,  la  Suède,  la  Russie,  les  Pays-Bas,  la  France,  l'Espagne, 
le  Portugal,  TAngleterre  el  l'Ecosse  Dans  la  troisième  et  dernière 
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période,  qui  s'étend  jusqu'après  la  guerre  de  trente  ans,  Tau  leur 
signale  les  causes  générales  de  la  décadence  de  la  ligue,  dont  il 
énumère  successivement  les  opérations  dans  divers  pays,  depuis  le 
fond  du  P^ord  jusqu'aux  extrémités  méridionales  de  l'Europe. 
Enfin ,  montrant  de  quelle  manière  la  domination  commerciale  a 
peu  à  peu  échappé  aux  Hanséates,  il  retrace  la  dissolution  de  la 
ligue,  qui  a  cessé  d'être  puissante  et  de  rester  même  possible 
lorsque  se  sont  développés  et  complètement  constitués  les  grands 
États  modernes. 

«  En  général,  l'auteur  du  Mémoire  connaît  bien  les  faits  et  les 
classes  avec  ordre  et  méthode  ;  mais  il  ne  s'élève  pas  toujours  jus- 
qu'aux principes  qui  les  dominent,  et  il  invoque  plutôt  le  témoignage 
des  événements  qu'il  n'en  assigne  la  portée.  Saas  être  une  œuvre 
parfaite,  le  Mémoire  n'  2,  dont  le  style  est  souvent  peu  correct  et 
se  trouve  même  quelquefois  entaché  d'images  de  mauvais  goût, 
témoigne  d'un  labeur  consciencieux  et  atteste  des  connaissances 
solides,  judicieusement  employées.  C'est  un  ouvrage  sérieux  dont 
l'auteur,  en  y  ajoutant  et  en  le  perfectionnant,  peut  faire  un  bon 
livre.  La  section  d'économie  politique  propose  de  lui  accorder  le 
prix.  » 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  la  section.  Le  billet  annexé 
au  Mémoire  est  ouvert  et  fait  connaître  comme  en  étant  l'auteur, 
M.  Emile  Worms,  licencié  en  droit.  Le  nom  de  M.  Worms  sera 
proclamé  en  séance  publique. 

M.  Husson,  au  nom  de  la  section  de  politique,  administration 
et  finances,  fait  un  rapport  sur  le  concours  relatif  au  contrôle  dans 
les  finances. 

«  L'Académie  avait  mis  au  concours  pour  1862,  la  question 
suivante  : 

<x  Du  contrôle  dans  les  finances,  sur  les  recettes  et  les  dépenses 
publiques,  y 

L'Académie  avait  recommandé  aux  concurrents  d'exposer  les 

principes  qui  doivent  présider  à  ce  contrôle  d'en  rechercher  les 

traces  dans  les  temps  passés,  d'en  montrer  la  marche  progressive 

et  d'en  faire  connaître  l'organisation  actuelle,  sous  le  point  de  vue 

LXV.  19. 


Digitized  by 


Google 


298      ACADÉMIE  DES  SCIENCES   MORALES  ET  POLITIOUES. 

législatif,  administratif  et  judiciaire.  C'était  une  question  à  la  fois 
vaste  et  spéciale  et  qui  tout  en  n'étant  pas  sans  difficulté,  présentait 
un  grand  intérêt.  Cependant,  malgré  son  attrait  historique  ce  suiet 
n'a  été  traité,  et  encore  imparfaitement,  que  par  deux  concurrents 
dont  les  mémoires  ont  été  déposés,  en  temps  utile,  au  secrétariat 
de  l'Institut. 

«  Le  Mémoire  n"  1,  portant  pour  épigraphe  ces  lignes  empruntées 
à  M.  de  Tocque ville  :  «  Il  faut  étudier  dans  ses  détails  Vhistùire 
«  administrative  et  financière  de  l'ancien  régime  pour  comprendre 
«  h  quelles  pratiques  violentes  ou  déshonnêies  le  besoin  d'argent 
«  peut  réduire  un  gouvernement  doux,  mais  sans  publicité  et 
«  sans  contrôle,  »  n'a  pas  même  100  pages.  L'auteur  y  dresse  à  la 
hâte  un  tahleau  trop  succinct  du  contrôle  en  matière  de  finances,  et 
son  exposé,  dépourvu  de  développements  et  d'appréciations,  se  ré- 
duit à  une  simple  nomenclature. 

«  Le  Mémoire  n""  2,  ayant  pour  épigraphe  ces  paroles  de  Cathe- 
rine II  :  «  J'ai  maintenu  l'ordre  dans  l'administration  de  mon 
empire,  en  comptant  toujours,  »  est  plus  étendu  et  plus  satis- 
faisant. Il  se  compose  de  166  pages,  et  quoique  l'auteur  n'ait  pas 
complètement  atteint  le  but,  il  a  rempli  avec  plus  de  savoir  et  une 
intelligence  plus  grande  du  sujet  les  conditions  du  programme. 
Ce  travail  n'est  pas  indigne  de  l'attention  de  l'Académie.  11  atteste 
un  sens  judicieux  de  la  part  de  son  auteur,  des  recherches  étendues 
sur  le  sujet,  particulièrement  pour  la  période  ancienne,  un  espirit 
éclairé  et  habitué  à  Tétude  des  matières  politiques.  Mais  la  section 
ne  trouve  pas  que  Fauteur  ait  aoconipli  sa  tâche  avec  un  succès 
suffisant  pour  déterminer  l'Académie  à  couronner  ses  efforts».  Il 
n'est  pas  remonté  assez  haut  dans  ses  recherches  anHérieures  à 
1789,  il  n'a  pas  toujours  consulté  les  documents  originaux,  et  dans 
la  comparaison  des  dispositions  relatives  au  conlrôlfl  financier  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers,  il  n'a  pas  clairement  montré  les 
dissembkoces  et  les  similitudes.  Tout  en  distinguant  le  Hilémoîre 
n"  2,  dont  le  style  vif  et  clair  dans  beaucoup  de  parties,  est  parfois 
négligé  dans  d'autres  et  laisse  voir  un  peu  trop  de  hâte  dans  la  ré- 
daction, la  section  a  pensé  qu'il  ne  présentait  pas  dans  son  ensemble 
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des  qualités  suffisantes  pour  lui  attribuer  le  prix.  Elle  propose  à 
l'Académie  de  remettre  la  question  au  concours  pour  1865  avec 
l'espérance  que  ce  nouveau  délai  permettra  à  l'auteur  du  Mémoire 
n"  2  de  perfectionner  son  œuvre  et  encouragera  peut-être  de  nou- 
veaux concurrents  à  entrer  en  lice.  » 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  la  section  et  remet  le 
sujet  au  concours  en  fixant  comme  terme  du  dépôt  des  Mémoires 
le  31  décembre  1864. 

SÉANCE  DU  16.  —  M.  Reybaud  commence  la  lecture  du  rapport 
sur  les  résultats  de  la  mission  dont  il  a  été  chargé  par  l'Académie, 
touchant  Vindustrie  de  la  laine  et  Vétat  matériel,  intellectuel  et 
moral  des  populations  vouées  h  cette  industrie  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Suisse  et  en  Allemagne.  —  M.  Husson  présente  à  l'A- 
cadémie un  rapport  sur  les  hôpitaux  de  Londres  comparés  h  ceux 
de  Paris,  rapport  fait  par  MM.  Blondel,  inspecteur  principal,  et 
Ser,  ingénieur  de  l'administration  de  l'assistance  publique.  —  Co- 
mité secret. 

M.  Jules  Simon,  au  nom  de  la  commission  mixte  chargée  de 
présenter  un  sujet  de  prix  pour  le  concours  Félix  de  Beaujour, 
donne  lecture  de  la  question  suivante  :  «  Influence  de  l'éducation 
«  sur  la  moralité  et  le  bien-être  des  classes  laborieuses.  »  (V.  plus 
haut,  p.  263). 

SÉANCE  DU  23.  —  L'Académie  reçoit  les  ouvrages  dont  les  titres 
suivent  :  Cours  de  droit  administratif,  par  M.  Th.  Ducrocq,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Poitiers,  1  vol.  in-8°;  — 
Réfutation  du  scepticisme,  —  Critérium  de  la  vérité,  —  La  vérité 
elle-même;  par  A.  Macrakis,  in-8",  1863.  —  M.  Grindon,  docteur 
en  droit,  avocat  à  la  cour  impériale  de  Lyon,  se  fait  connaître 
comme  étant  l'auteur  du  mémoire  n*  4,  qui  a  obtenu  unerécom- 
pense  de  1,000  francs  dans  le  concours  sur  l'influence  des  peines. 
Le  nom  de  M.  Grindon  sera  proclamé  en  séance  publique.  — 
L'Académie  fixe  au  samedi  13  juin  sa  séance  publique.  —  M.  Hus- 
son fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  MM.  Blondel  et  Ser,  et  présente 
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un  tableau  comparatif  des  hôpitaux  de  Londres  et  de  Paris.  — 
M.  Giraud  continue  la  lecture  de  son  travail  biographique  et  litté- 
raire sur  Saint-Évremond. 

SÉANCE  DU  30.  —  L'Académie  reçoit  l'ouvrage  dont  le  titre  suit  : 
Annuaire  de  Véconomie  politique  et  de  la  statistique  pour  1863, 
par  MM.  Maurice  Block  et  Guillaumin,  30'  année.  —  M.  Garnier 
fait  un  rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Nourrisson,  professeur  de 
philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Clermont,  ayant  pour  titre  : 
Tableau  des  progrès  de  la  pensée  hu/maine  depuis  Thaïes  jusqu'à 
Leibniz.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'un  travail  de 
M.  de  Lagrèze,  conseiller  à  la  cour  de  Pau,  sur  la  féodalité  dans 
les  Pyrénées. 

Le  Gérant  responsable, 

Ch.  Vergé. 
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RAPPORT 

SUR  UN  OUVRAGE  DE  MM.  BLONDEL  ET  SER 

INTITULÉ  : 

RAPPORT  SI  LES  HOPÏÏAOX  GIVUS  DE  LA  VILLE  DE  LONDRES 

AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  COMPARUSON  DE  CES  ÉTABLISSEMENTS 
AVEC 

LES  HOPITAUX  DE  LA  VIllE  DE  PARIS  (D. 


J'ai  rbonneur  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part  de 
MM.  Blondel  et  Ser,  un  exemplaire  de  km  Rapport  sur  les 
hôpitaux  de  Londres  comparés  à  ceux  de  la  ville  de  Paris. 

Voici  dans  quelles  circonstances  et  dans  quel  but  ce  tra- 
vail important  a  été  entrepris. 

Il  y  a  plus  d'une  année^  il  s'est  élevé,  au  sein  de  l'Aca- 
démie de  médecine,  une  discussion  très-animée  sur  les 
avantages  et  les  inconvénients  comparatifs  des  hôpitaux 
des  deux  pays.  Dans  le  cours  du  débat,  quelques  orateurs, 
sur  des  données  recueillies  à  la  hâte,  ont  cru  pouvoir 
affirmer  que  la  mortalité  des  malades  était  plus  considé- 
rable dans  les  hôpitaux  de  Paris  que  dans  ceux  de  Londres; 
ce  qu'ils  n'ont  pas  craint  d'attribuer  à  la  prétendue  insa- 
lubrité de  nos  établissements. 

(1)  Un  vol. -in  4"  de  238  pages  avec  planches  dans  le  texte  et 
tableaux. 

Lxv.  20 
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J*avais  à  ma  disposition  des  documeats  qui  me  permet- 
taient de  réfuter 'victorieusenH^ntoett^  assertion,  et  je  n'ai  pas 
manqué  de  le  faire ,  soit  dans  les  journaux  de  médecine , 
soit  disia  iwn  Btu4^  sw  le$  hCpim^9i.  9bis  eu  même 
temps,  j*ai  pensé  que  ce  n'était  pas  seulement  par  quelques 
chiffres  qu'il  fallait  combofUré  un  préjugé  dangereux,  et 
j'ai  confié  à.  deux  bomm^i  «ussi  savante  qu'^xpériioeo^té» , 
à  l'inspecteur  principal  de  Tadministration  de  l'Assistance 
publiqiie  eih  son  iiïgénwixr,  la  inijssîof)  d'uUdr  k  {«(Hydres 
étudier  sur  place  le  régime  des  hôpitaux  de  cette  grande 
capitale  dans  tout  ce  qui  les  constitue  :  bâtiments ,  ins- 
tallation, service  médicaf  ^  alimentatioa  des  malades ,  etc.. 
Je  leur  ai  recommandé  de  recueillir  sur  tous  ces  points  des 
renseignements  complets,  non-seulement  pour  établir  entre 
les  hôpitaux  des  deux  pays  une  oomparaisou  devenue  né- 
cessaire, mats  encore  pour  rechercher  si  nous  n'avons 
rien  d'utile  à  emprunter  à  nos  voisins. 

C'est  ce  travail  que  MM.  Bloiidel  et  Ser  ont  accompli 
avec  talent;  il  réfute,  mieux  que  je  n'avais  pn  ie  faire ,  la 
thèse  soutenue  à  l'Académie  de  médecine,  et  prcMavie,  d'une 
manière  péremptoire ,  que  si  les  hôpitaux  ide  Paris  laissent 
encore  à  désirer  jau  point  de  vue  de  leur  améiioraiion  ;  si 
l'on  rencontre  dais  les  hôpitaux  de  Londres  quelques  dé- 
tails dignes  d'être  imités ,  ces  derniers  sont  de  èea^ocoup 
inférieurs  aux  nôtres. 

Mais^  avant  de  déposer  sur  ie  l)uneau  de  l'Académie 
l'oQvrage  de  ces  fonctionnaires ,  je  lui  i\emnnàt  ia  permis- 
sion de  lui  expliquer,  à  l'aide  dies  renseignements  iqu'il 
contient,  en  quoi  les  hôpitaux  anglais  diffèrent  des  hôpi- 
taux français  et  par  quels  côtés  ils  leur  ressemblent. 
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£q  AngMterro  cûmme  en  France  ^  à  Londres  aussi  biea 
qu*à  Paris  »  les  hppitanx  m^\  nés  des  inspirations  de  la 
biepf^isa^iioe  particulière.  Des  personne  généreuses  ont 
d*i^ord  tendu  la  main  à  1*  individu  souffrant  et  dénué  ;  lors- 
qu'il n'avikit  pas  d*asile ,  elles  Topt  recueilli  ;  elles  lui  ont 
donné  le  médecin  et  les  médicaments ,  le  vêtement  et  la 
nourriture.  ,C*est  à  ces  efforis  que  Tpn  doit  Tinstitution  des 
dispensaires ,  pu  les  pauvres  et  les  malades  venaient  rece- 
voir des  secours  appropriés  et  où  quelques-uns  des  plus 
abandonnés  pouvaient  trouver  up  lit  jusqu'à  leur  conva- 
lescence. L'accroissement  des  ressources  permettant  de  faire 
face  à  Taugmentation  des  besoins»  de  nouveaux  lits  pnt 
été  créés  successive^ient  pour  Fusage  des  malades ,  et  c'est 
ainsi  que  le  dispensaire  s'est  transformé  bientôit  en  hôpital, 
Un  assez  gra^  npmbre  d'hôpitaux  anciens  et  modernes 
n'ont  pas  d'autre  origine. 

Les  Anglais  pratiquent  ^  comme  nous ,  la  charité ,  à  la 
fois  par  des  c&i^v^es  privées  et  par  des  institutions  pu- 
bliques. Mais,  chez  pos  voisins ,  l'action  de  la  bienfaisance 
particulière  se  manifeste  surtout  dans  la  création  et  l'en- 
tretien des  hôpitaux  pour  le  traitemept  exclusif  des  ma- 
lades ;  la  taxe  des  p9.uvres  pourvoit  aux  autres  bespins , 
c'est-à-dire  à  la  répression  de  la  mendicité ,  sojit  au  moyen 
des  secours  délivrés  par  les  paroisses ,  soit  par  l'interae- 
ment  des  indigents  dans  les  Workhouses.  C'est  le  contraire 
qui  existe  chez  nous  :  la  charité  privée,  principalement 
depuis  1 789 ,  intervient  rarement  en  France ,  dans  la  cons- 
truction, l'agrandissement  ou  l'entretien  des  hôpitaux  et  des 
hospices  mixtes.  Les  administrations  hospilaliè^'es  satisfont 
au^  nécessités  qui  se  produisent  à  cet  égard  ,  avec  le  pro- 
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duit  de  leurs  revenus ,  avec  des  subventions  de  la  com- 
mune et  quelquefois  des  libéralités  spéciales.  Mais  les 
efforts  de  la  bienfaisance  particulière ,  qu'elle  soit  indivi- 
duelle ou  collective ,  se  dirigent  surtout  vers  le  soulage- 
ment de  rindigence  :  elle  a  le  plus  souvent  pour  objet 
l'institution  d'asiles  pour  Les  vieillards ,  d'orphelinats  pour 
les  enfants ,  et ,  dans  une  certaine  mesure ,  les  secours  à 
domicile  dont  elle  partage  l'attribution  avec  les  bureaux 
officiels  de  charité. 

Cet  état  des  secours  dans  notre  pays  s'explique  aisément, 
lorsque  l'on  constate  l'intérêt  actif  et  direct  que ,  sous  l'an- 
cienne monarchie,  les  rois  ont  toujours  porté  au  dévelop- 
pement et  à  la  prospérité  des  institutions  d'assistance,  par- 
ticulièrement dans  la  capitale  ;  elle  trouve  une  explication 
plus  nette  encore  dans  la  législation  moderne ,  qui ,  après 
avoir  prononcé  la  confiscation  des  biens  des  hospices  et 
déclaré  que  l'assistance  était  une  dette  de  la  patrie ,  a  fait 
des  secours  publics  une  charge  de  la  commune  ou  du  dé- 
partement ,  et  organisé  l'assistance  publique  locale ,  en  ins- 
tituant les  commissions  administratives  des  hospices  et  les 
bureaux  de  bienfaisance. 

Cette  législation  est-elle  allée  trop  loin?  N'auraît-elle 
pas  inspiré  à  beaucoup  d'esprits  l'idée  fausse  à  coup  sûr 
et  trop  commune  en  France,  que  l'administration  publique 
doit  pourvoir  à  tout?  On  serait  tenté  de  le  croire,  en  voyant 
avec  combien  peu  de  suite  et  de  persévérance  les  cœurs 
mêmes  les  plus  charitables  s'occupent  des  œuvres  de  soula- 
gement les  plus  méritoires.  Dans  les  villes  et  notamment 
à  Paris ,  il  est  très-rare  que  l'on  s'attache  à  soutenir  par 
des  offrandes  sérieuses  et  libéralement  continuées,  des 
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œuvres  utiles  dont  on  connaîtrait  l'organisation  et  le  but, 
dont  on  constaterait  chaque  année  les  résultats  :  on  s*affran- 
chit  volontiers  de  ce  soin,  je  pourrais  dire  de  ce  devoir,  en 
cédant  aux  importunités  des  femmes  du  monde  transformées 
pour  un  jour  en  dames  de  charité ,  et  Toxi  confie  ainsi  à 
des  mains  assurément  bienfaisantes  et  probes,  des  sommes 
considérables  qui ,  le  plus  souvent ,  vont  s'absorber  sans 
beaucoup  de  profit ,  dans  les  budgets  obscurs  de  sociétés 
éphémères,  dirigées  saas  prévoyance  et  sans  contrôle ,  dont 
les  donateurs  ignorent  même  le  nom. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  procèdent  les-  Anglais  :  s'ils  ne 
sont  pas  toujours  à  l'abri  de  ces  inconvénients ,  ils  ap- 
pliquent ,  avec  plus  de  continuité ,  leurs  efforts  aux  œuvres 
charitables  qu'ils  ont  adoptées;  ils  les  connaissent,  ils  les 
aident  efficacement  par  des  souscriptions  importantes , 
presque  toujours  fixes  et  annuelles;  ils  s'enquièrent  des 
résultats  obtenus  et  s'associent  de  cette  manière,  d'une 
façon  directe,  aux  entreprises  qu'ils  contribuent  à  soutenir. 
On  pourra  se  faire  une  idée  de  l'efficacité  de  ce  concours  , 
si  l'on  remarque  que,  sur  les  9,143,000  fr.  qui  sont  con- 
sacrés chaque  année,  à  Londres,  aux  dépenses  des  hôpitaux 
et  de  quelques  institutions  qui  s'y  rattachent,  3,884,400  fr. 
sont  fournis  par  des  souscriptions  annuelles. 

Telles  sont  les  différences  générales  que  l'on  remarque 
dans  le  caractère  des  institutions  des  deux  pays,  en  ce  qui 
touche  les  hôpitaux;  elles  sont  plus  sensibles  encore,  si 
Ton  considère  ces  établissements  dans  leur  organisation  ad- 
ministrative, dans  leur  fonctionnement  journalier  et  dans 
leur  installation. 

Il  n'y  a  pas,  en  Angleterre,  pour  les  secours  destinés 
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aux  malades,  de  système  de  centralisation  analogue  à  celui 
qu'on  rencontre  en  France  :  les  hôpitaux  de  Londres  sont 
indépendants  les  uns  des  autres  et  s'administrent  diaprés 
des  règles  particulières,  sans  aucune  îfltehrentioii  du  Gou- 
vernement, sauf- le  cas  très-rârô  où  les  cafaités  directeurs 
réclament  un  acte  d'incorporation.  Cîepetidant  il  convient  de 
remarquer  que  teurs  statuts  réglementaires  se  ressemblent 
en  beaucoup  de  points,  et  qu'ils  ne  diffèrent  entre  eu'x  que 
par  quelques  détails:  «  On  retrouve  dàuîs  tous,  disent 
«  MM.  Blondel  et  Ser,  h  même  base  d'organisation,  à 
«  savoir  l'omnipotence  des  souscripteurs  et,  presque  par- 
«  tout,  on  voit  mesurer  à  l'importance  des  libéralités  la 
«  part  que  chacun  d'eux  prendra  à  la  direction  de  l'œuvre, 
«  les  privilèges  dont  il  jouira,  pour  y  faire  traiter  des 
«  malades. 

«  Les  souscripteurs  qui  acquièrent,  par  le  chiffre  de  leur 
«  cotisation ,  le  titre  de  Gouverneur  à  vie ,  ou  au  moins 
«  celui  de  Gouverneur  temporaire,  composent  habi- 
«  tuellement  à  eux  seuls  les  assemblées  générales,  et  c'est 
«  parmi  eux  que  l'élection  désigne  les  membres  d'un 
«  comité  appelé  à  gérer  l'établissement. 

«  Pour  devenir  gouverneur  à  vie,  il  suffit  le  plus  souvent 
«  d'une  souscription  de  30  guinées  (800  francs  environ) , 
«  et  dans  la  plupart  des  établissements ,  une  souscription 
«  annuelle  de  3  à  5  guinées  (80  à  134  fr.j^fait  acquérir 
«  le  titre  de  gouverneur  temporaire. 

«  On  voit  souvent  des  membres  de  la  famille  royale, 
«  de  la  haute  aristocratie  ou  des  riches  familles  vouées  à 
«  l'industrie,  s'inscrire  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  telle 
x<  ou  telle  œuvre,  et  en  devenir  ainsi  protecteurs  ou  pré- 
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«  sidents  honomires.  Ce  sont  des  titres  "qu'on  tient  à  se 
«  transmettre  de  génération  en  génération. 

«  Plusieurs  hôpitaux  sont  plaeés  sous  le  patronage  de  la 
«  Reine ,  et  ont  pour  président  honoraire  un  haut  fonc- 
et  tionnaire  de  l'Etat,  sans  compter  trente  ou  quarante  vice- 
«  présidents,  également  honoraires.  » 

Les  fonctions  des  nrembres  des  comités  sont  temporaires 
et  gratuites;  mais  sous  leur  autorité,  des  agents  rétribués 
ont  le  soin  des  détails  de  la  direction.  Ces  fonctionnaires , 
désignés  sous  des  titres  dirers,  sont  investis  d^attribu tiens 
pîus  ou  moins  étendues.  Ici  le  directeur  d'un  hôpital 
s'appelle  Gouverneur  (House  governor),  ou  surintendant, 
là  directeur,  trésorier  ou  secrétaire;  tantôt  il  réunit  tous 
les  pouvoirs  d'exécution ,  tantôt  il  est  appelé  à  connaître 
seulement  du  service  administratif,  le  service  de  santé 
relevant  alors  directement  du  comité.  La  partie  matérielle 
des  services  est  remise  quelquefois  à  des  économes  ou  à 
des  matrones. 

En  France  et  d'après  la  législation  générale  du  pays,  l'ad- 
ministration des  hôpitaux  est  confiée  à  des  commissions 
spéciales  dont  les  membres  exercent  gratuitement  leurs 
fonctions.  C'est  le  seul  côté  par  lequel  ces  administrations 
spéciales  ressemblent  aux  comités  anglais;  mais  chez 
nous,  les  membres  des  commissions  hospitalières  sont 
choisis  et  nommés  par  Taulorilé  ,  et  leur  action  est  soumis© 
a  des  règles  tracées  dans  une  série  de  règlements  et  d'ins- 
'  Iructions  ministérielles-. 

L'administration  des  hôpitaux  de  Paris  est  organisée  sur 
des  bases  différentes  :  elle  n'esl  point  collective;  réunissant, 
sous  le  titre  général  d'assistance  publique,  le  service  des 
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hôpitaux  ,  celui  des  hospices  ,  et  le  service  des  secours  à 
domicile  qui  se  rattache  par  tant  de  liens  aux  deux  autres, 
elle  est  confiée  à  un  directeur  responsable,  sous  Tautorité 
du  Préfet  de  la  Seine  et  du  Ministre  de  llntérieur,  avec  le 
concours  et  sous  le  contrôle  d'un  Conseil  de  surveillance. 
Ce  n*est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  vanter  le  mérite  de 
cette  organisation;  mais  il  me  serait  impossible  de  ne  point 
dire  combien  elle  est  favorable  à  la  bonne  administration 
des  secours  publics  :  dans  un  vaste  ensemble  de  services 
semblables  et  divers,  compliqués  de  tant  de  détails,  elle 
permet  les  vues  générales  et  les  simplifications;  elle  pro- 
cure la  rapidité  de  l'action,  Tefficacité  de  la  surveillance 
et  du  contrôle ,  l'économie  dans  les  dépenses ,  l'obéissance 
hiérarchique  dans  les  différentes  branches  du  personnel , 
l'ordre  partout.  Ce  système  se  complète  par  les  garanties 
d'une  publicité  qui  ne  cache  rien  et  qui  appelle  naturelle- 
ment les  critiques  et  les  conseils. 

Assurément,  l'organisation  anglaise  n'ofifre  pas  les  mêmes 
avantages  :  obéissant  à  des  impulsions  diverses ,  n'ayant 
d'autres  règles  à  observer  que  celles  qu'ils  s'imposent,  ne 
publiant  de  leurs  opérations  que  ce  qu'ils  jugentutile  à 
l'édification  de  leurs  souscripteurs,  les  comités  de  direc- 
tion peuvent',  plus  difficilement  que  nous,  prévenir  les 
abus  et  assurer  dans  les  services  l'harmonie  qui  en  facilite 
la  marche  régulière  et  le  contrôle  incessant  qui  procure 
l'ordre  et  l'économie. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  des  privilèges  dont  jouissent  les 
souscripteurs,  particulièrement  en  ce  qui  a  trait  à  l'admis- 
sion des  malades.  C'est  ici  qu'éclate  entre  les  hôpitaux  de 
Londres  et  de  Paris  une  différence  capitale  :.  à  Londres,  on 
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n*est  admis  dans  les  hôpitaux,  en  règle  générale,  que  sur 
billets  de  recommandation  des  souscripteurs.  Cette  règle 
ne  fléchit  qu'en  cas  d'accidents  graves;  elle  a  cessé,  il  est 
vrai,  d*être  observée  dans  trois  hôpitaux  qui  ont  des  écoles 
d'enseignement,  et  cela,  sans  doute,  afin  d'y  attirer  des 
cas  intéressants  de  maladie;  mais  elle  est  si  universelle- 
ment pratiquée  qu'un  petit  hôpital  Royal  Free  a  été  fondé 
précisément  en  vue  d'affranchir  les  pauvres  et  surtout  les 
étrangers  de  l'obligation  d'obtenir  une  lettre  de  recom* 
mandation. 

A  Paris,  au  contraire,  les  hôpitaux  sont  ouverts  libéra- 
lement à  tous  ;  il  n'est  besoin  d'aucune  recommandation 
pour  y  être  admis  et  soigné  ;  les  individus  qui  vivent  ordi- 
nairement de  leur  travail,  mais  que  la  maladie  réduit  à 
l'inactivité,  y  trouvent  place,  comme  les  indigents.  Bien 
que  la  loi  autorise  les  administrations  hospitalières  à 
écarter  les  personnes  étrangères  à  la  commune  qui  sont 
tombées  malades  hors  de  son  sein,  l'administration  de  Paris 
les  accueille,  même  à  titre  gratuit,  lorsque  les  intérêts  de 
rhumanité  et  de  la  science  le  lui  conseillent. 

A  Londres,  les  admissions  de  malades  n'ont  lieu  ordi- 
nairement qu'une  ou  deux  fois  par  semaine  à  des  moments 
déterminés.  A  Paris,  nous  admettons  les  malades  tous  les 
jours  et  à  toute  heure  du  jour  et  de  l^nuit. 

A  Londres,  on  exclut  des  hôpitaux  généraux  un  certain 
nombre  de  cas  de  maladies,  telles  que  la  phthisie,  la  va- 
riole et  les  fièvres  éruptives  ;  nous  les  admettons  sans  diffi- 
culté, sauf  à  user  des  moyens  d'isolement  que  nous  pos- 
sédons. Il  est  vrai  que,  dans  la  capitale  britannique,  il  y  a 
des  hôpitaux  spéciaux  pour  ce  genre  de  maladies  ;  mais  le 
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nombre  de  leurs  lîts  est  si  restreint,  qu'on  peut  aflSnner 
qne  tous  \es  malades  qui  en  sont  affectés  sont  loin  de  pou- 
voir y  trouver  place.  Pour  donner  une  idée  de  ces  procédés 
d^excUision,  en  peut  citer  i'h^ital  de  rophtbalmie,  où  Ton 
repousse  Taffectïon  des  yeux  h  plus  grave,  rophthalmie 
puruienfe,  en  raison  du  danger  de  la  contagîou.  G*est  dans 
te  même  ordre  de  vues  qu'à  Têpoque  du  choléra,  plusieurs 
des  hôpîteiux  généraux  de  Londres  fermèrent  leurs  portes 
aux  cholériques. 

On  aperçoit  tout  de  suite  les  conséquences  de  ces  ma- 
nrères  si  différentes  de  procéder.  Les  comités  anglais, 
admettant  les  malades  à  leurs  jours  et  à  teur  heure,  ou 
refusant  rentrée  de  leurs  hôpitaux  par  des  considérations 
diverses  dont  ils  n'ont  pas  à  rendre  compte,  se  renfennent 
dans  un  droit  incontesté;  ils  font  ce  qu'ils  veulent,  sans 
qu'on  songe  a  les  blâmer  de  leur  abstention.  A  Paris^  au 
contraire,  nous  n'avons  de  (imite,  dans  la  réception  des 
malades,  que  celle  de  la  place  dont  nous  disposons  ; 
encore,  lorsque  les  circonstances  l'exigent,  plaçons-nous 
des  lits  supplémentaires,  bien  que  cet  expédient  soit  la 
source  d'embarras  considérables  et  soit  nuisible  à  l'hy- 
giène de  nos  salles.  Mais  nous  ne  saurions  nous  dégager 
du  souci  d'abandonner  à  eux-mêmes  des  malades  qui  ont 
besoin  de  secours,  et,  chez  nous,  l'opinion  publique,  sans 
tenir  aucun  compte  des  obstacles,  ne  manqtierait  pas  de 
s'émouvoir  de  nos  refus.  Aussi  nos  hôpitaux  offrent-ils, 
dans  la  composition  du  personnel  de  leurs  malades,  tous 
les  spécimens  de  te  population  indigente  ou  malaisée.  Au 
contrai^re,  en  parcourant  les  hôpitaux  aoglais,  on  est  frappé 
d'y  rencontrer  une  population  en  (Quelque  sorte  choisie,  et 
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il  faut  aller  jusque  dans  les  infirmeries,  souvent  eflCom- 
brées  des  Wôrkkouses,  pour  retrouver  ces  types  de  la  souf- 
france el  de  h  misère  qui,  faule  de  recommandatîonfS , 
n*ontpa  se  Caire  oovrirJes  portes  des  hôpitaux  réguliers. 

0»  voit  que,  soit  par  leur  organisation  administrative, 
soit  par  le  sy^lènte  des  admissioifô  qui  en  est  la  consé- 
quence, les  hôpitiaHx  de  Londres  se  distinguent  très-nt^- 
blement  des  bôpiCaox  parisierrs,  et  il  est  bien  sur  qu'à  ces 
deux  points  de  vue,  nous  n'avons  rien  à  envier  à  nos 
voisins. 

Examinons  mainlenant,  d*iaprès  les  renseignements  re^ 
cueillis  par  les  auteurs  du  rapport,  si,  à  d'antres  égards, 
les  Anglais  nous  sont  supérieurs. 

A  Londres,  aucun  calcul,  aucune  pensée  de  prévoyance, 
répondant  aux  besoins  des  habitants  ou  à  des  conditions 
locales  de  salubrité,  ne  paraissent  avoir  présidé  au  choix 
des  emplacements  sur  lesquels  ont  été  construits  ou  ins- 
tallés les  hôpitaux.  Le  plus  grand  nombre  des  hôpitaux 
généraux  sont  situés  vers  le  centre  de  la  ville;  quelques 
hôpitaux  spéciaux  seulement  ont  été  établis  dans  des  quar- 
tiers excentriques.  En  général,  on  n'a  observé,  soit  pour 
les  distances,  soit  en  ce  qui  a  trait  à  la  nature  ou  à  la  den- 
sité des  populations,  aucune  règle  :  le  hasard  ou  les  con- 
venances des  fondateurs  paraissent  seuls  avoir  déterminé  la 
situation  respective  des  établissements  anglais;  quant  à 
leurs  abords,  ils  sont  toin  d'être  dégagés  de  constructions; 
on  remarque  cependant  que  les  hôpitaux  deXondon  et  de 
Hiddtesex  sont  placés  entre  cour  et  jardin  ;  mais  c'est  une 
exception. 

A  Paris,  nos  hôpitaux  sont  beaucoup  pins  rationnel- 
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lement  distribués  sur  toute  la  surface  de  la  ville;  trois 
hôpitaux,  THôtel-Dieu,  la  Charité  et  les  Cliniques  pour- 
voient aux  besoins  urgents  des  malades  et  des  blessés  du 
centre  9  ainsi  qu'aux  nécessités  de  renseignement  médical  ; 
tous  les  autres  hôpitaux  ont  été  répartis  à  portée  de  la 
population  excentrique,  sur  une  ligne  qui  trace,  dans  la 
forme  ovale  du  territoire  urbain,  un  ovale  plus  petit  et 
presque  régulier.  Depuis  l'agrandissement  de  Paris,  ce 
système  offre  deux  grandes  lacunes  ;  elles  seront  bientôt 
comblées  par  l'érection  de  deux  nouveaux  établissements. 
La  situation,  comme  les  abords  de  presque  tous  nos  hôpi- 
taux, présentent  des  conditions  incontestablement  favo- 
rables :  placés  sur  des  lieux  élevés,  ils  sont  en  général 
dégagés  de  constructions,  au  moins  sur  plusieurs  côtés,  et 
s'offrent  ainsi  à  l'action  du  soleil  et  des  vents  régnants. 

Les  bâtiments  des  hôpitaux  anglais  occupent  moins  d'es- 
pace que  les  nôtres.  London,  Middiesex  et  Saint-Barthe- 
lemy  se  font  remarquer  par  leurs  bonnes  dispositions;  mais 
généralement  Tordonnance  de  leurs  constructions  laisse 
beaucoup  à  désirer;  le  plus  souvent  les  bâtiments  sont 
reliés  entre  eux  à  angle  droit  et  forment  des  cours  fermées; 
quelquefois  les  cours  sont  ouvertes  d*un  côté.  On  ne  connaît 
pas  à  Londres  le  système  des  pavillons  isolés  :  il  n'a  été 
appliqué  qu'incomplètement  dans  un  établissement  de  peu 
d'importance,  Thôpital  de  la  fièvre.  Les  jardins,  les  pro- 
menoirs, les  cours  de  service  ont  beaucoup  moins  d'étendue 
que  chez  nous;  il  est  même  plusieurs  hôpitaux  qui  ne 
peuvent  offrir  à  leurs  malades  aucun  lieu  où  ils  puissent 
respirer  à  l'air  et  se  promener. 

Pour  établir  la  supériorité  de  nos  hôpitaux  au  point  de 
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vue  de  la  coordination  des  bâtiments,  il  nous  suffira  de 
citer  une  opinion  très-autorisée,  celle  de  Miss  Nightingale 
qui  écrivait  en  1860: 

«  Quiconque  fera  seulement  un  rapide  examen  de  ces 
«  plans,  ne  peut  manquer  d'arriver  à  cette  conclusion  que 
«  les  plans  français,  tout  en  ayant  certains  défauts  sen- 
«  sibles,  témoignent  d'une  appréciation  éclairée  de  l'im- 
«  portance  de  l'hygiène  des  hôpitaux,  tandis  que  les  plans 
«  anglais  prouvent  qu'on  commence  à  peine,  en  Angle- 
«  terre,  à  étudier  cette  branche  de  connaissances.  » 

En  effet,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  notre  hôpital 
Lariboisière,  construit  d'après  un  plan  de  Tenon,  isolé  sur 
toutes  ses  faces,  pourvu  de  20,000  mètres  de  promenoirs, 
sur  les  hôpitaux  Necker  et  Saint-Antoine,  sur  les  pavillons 
de  Beaujon,  sur  les  vastes  jardins  des  deux  hôpitaux  d'en- 
fants, pour  rester  convaincu  que  nous  avons  poussé  plus 
loin  que  les  Anglais,  les  combinaisons  propres  à  procurer 
une  bonne  distribution  des  bâtiments  hospitaliers,  et  que 
nous  avons  su  réaliser  des  conditions  générales  d'hygiène 
auxquelles  ils  ne  sont  pas  encore  parvenus. 

Quant  à  l'étendue  de  leurs  hôpitaux  et  des  salles  qui  les 
composent,  nos  voisins,  aux  yeux  de  ceux  qui  préconisent 
avec  raison  les  petits  établissements,  paraissent  reprendre 
sur  nous  quelque  avantage;  mais  il  ne  faut  rien  exagérer 
à  ce  sujet.  Si  nous  exceptons  l'Hôlel-Dieu  qui  va  être  re- 
construit, cl  Saint-Louis  qui  est  consacré  au  traitement 
des  maladies  cutanées,  la  plupart  de  nos  hôpitaux  géné- 
raux ne  contiennent  pas  un  plus  grand  nombre  de  lits  que 
les  principau](  hôpitaux  de  Londres.  C'est  à  l'insuffisance 
des  ressources  plutôt  qu'à  une  pensée  d*hygiène,  qu'il  faut 
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Mnimev  le  peu  de  développement  donoé  i  quelque»  éui* 
bUssemeqto  de  celle  ville* 

La  posiiioD  est  à  peu  près  la  même  w  ^  qui  toucha 
r^teodue  des  «ailes  de  malades  :  les  ApgJaisoe  coonaîssent 
pas  les  grandes  salles  telles  qne  uous  en  possédons  dans 
deux  bôpitoux  d'ancienne  création,  THotel-Dleu  et  la  Cha- 
riié.  Mais  en  sofnpue,  sur  243  ;$»lles  ouvertes  dans  les  bo- 
fiimn  de  Parîs^  on  en  cou^pte  : 

es  ajvtf  de    1  ii  :2  lits. 
43      -^       3iW   J» 
62       —       Il  .4  20    » 

25  —       21ifc30    > 

26  —       31  à  35    * 
10       —       36  à  40    * 

12  «ftolemait  an-dessus  de  40. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  aussi  ma!  dotés  sous  ce  rap- 
port que  quelques  personnes  inclinent  à  le  croire,  et  je  puis 
ajouter  que  si  les  Anglais  n'ont  pas  l'analogue  des  grandes 
salles  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  celles  de  la  Charité,  ils  ne  pos- 
sèdent pas  nos  salles  de  1  à  2  lits. 

Je  dois  maintenant  pénétrer  dans  les  salles^  pour  y  exa- 
miner si,  par  leur  installation  et  les  précautions  prises  pour 
assurer  le  bien-être  des  malades,  Londres  l'emporte  sur 
Paris. 

€e  qui  frappe,  lorsqu'on  entre  dans  une  salle  d'hôpital 
anglais,  c*est  son  extrême  nudité  et  son  aspect  presque 
misérable.  Le  mobilier  de  la  salle  est  a  peu  près  nul  :  une 
table  en  sapin;  quelques  chaises  de  paille,  un  ou  deux  fau- 
teuils dont  le  siège  et  le  dossier  sont  en  bois;  deux  ou  trois 
paravents  qu'on  place  devant  les  cheminées  pour  garantir 
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les  r^ajades  des  rayooneoieats  du  foyer,  ou  devunt  les  lîte 
pour  oacber  un  mort  ou  un  agonisant^  pas  de  rideaux  aux 
feuûtr^.  Quafit  m  mobilier  particulier  à  chaque  malade  « 
il  se  ç<impose  d'iiin  lii  sao;$  rideaux ,  d'un  coffre  de  J^ois 
;servaQt  dVwoire  m  de  .siège,  quelqiiefeiis  d'.uoe  GOirbeille 
eu  osier  <ou  4'ujQe  t)oite  out^te  m  le  maÀ^àe  pliace  les  effets 
et  le  lÎQge  qu'il  a  [apportés.  Le  lit  consiste  e»  un  cadre  ide 
fer  de  99  eentimètres  de  largeur  garni  d*uD  oaique  matelas, 
quelquefois  non  piqué,  de  7  à  4  5  eentimètnes  d'épaisseur, 
rempli  soit  de  paille,  de  morceaux  de  liège,  de  déchets  de 
hhe  de  toute  espèce,  soit  encore  de  laîne  ordinaire,  de  crin 
ou  de  plume.  Le  traversin  est  de  même  naiure;  une  ou 
deux  petites  cauvertures  Irès-étioites ,  tin  couvre-pieds  en 
coton  <)0mpIètent  lalilerie;  il  n'y  a  paus  d'oreiller.  Dans 
deux  de^  grands  bôpiiaux ,  on  ue  compte  par  lit  qu'un 
rechange  de  draps. 

Cette  installation,  qui  a  au  moins  le  mérite  de  la  sim- 
plicité, ne  .saurait  suffire  à  nos  habitudes:  elle  offre  un  tel 
contraste  av'^ie  celle  de  aos  salles ,  qu'on  peut  se  dmnander 
avec  les  auteurs  du  rapport,  quand  on  revient  de  Londres, 
si  un  sommier  élastique,  deux  matelas  delxonne  laine,  un 
ou  deux  oreillers  de  plume,  parfois  un  édnedon  pardessus, 
deux  grandes  couvertures  de  laine,  sont  indispensables  à  la 
gnérîson,  voire  même  au  bien-être  des  malades;  si  l'use 
et  Tautre  exigent  des  lits  en  fer  à  colonnes  verticales  suppor- 
tant quatre  grands  rideaux  avec  leurs  pentes  (4  ),  nos  buffets 

{\)  L'administration  hospitalière  de  Paris  s'occupe ,  depuis  deux 
ans ,  de  simplifier  la  composition  de  la  literie  des  hôpitaux  et  des 
hospices;  elle  substitue,  pour  les  lits  garnis  d'un  sommier,  aux 
deux  matelas  réglementaires,  un  seul  matelas  d'un  poids  plus 
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contenant  toutes  sortes  de  linge,  nos  tables  de  nuit  en  chêne 
ciré  9  nos  chaises  en  paille  ou  en  canne  placées  près  de 
chaque  lit,  et  nos  grands  fauteuils  rembourrés  affectés  à 
Tusage  des  malades.  On  se  demande  aussi  s*il  est  bien  néces- 
saire de  donner  un  costume  chaud  à  nos  administrés,  alors 
que  nos  voisins  laissent  leurs  malades  avec  leurs  habits  plus 
ou  moins  salis  ou  déchirés;  si  nous  avons  raison  d^affecter 
à  chaque  lit  46  draps  non  compris  les  alèzes  qui  ne  sont 
autre  chose  que  de  petits  draps,  et  de  fournir  le  linge  en 
abondance,  alors  que  les  malades  anglais  n'ont  que  deux 
ou  trois  paires  de  draps,  et  sont  souvent  obligés  d'apporter 
leur  linge  dont  ils  paient  le  blanchissage. 

En  regard  de  l'exiguïté  des  allocations  anglaises,  on  peut 
sans  doute  nous  reprocher  notre  largesse;  mais  nous  le  de- 
mandons, ce  bien-être  accordé  à  nos  malades,  n'est-il  pas 
préférable  à  la  parcimonie  des  hôpitaux  britaniques? 

La  nudité  des  salles,  la  pauvreté  du  matériel  et  des  lits 
qui  ne  dépassent  pas  la  hauteur  du  genou^  ont  au  moins 
l'avantage  d'offrir  moins  de  matières  absorbantes  à  l'ac- 
tion des  gaz  nuisibles ,  de  découvrir  les  surfaces  des  murs 
latéraux  et  de  donner  aux  salles  l'apparence  d'une  grandeur 
qui  s'exagère  par  l'effet  de  leur  comparaison  mentale  avec 
les  salles  des  hôpitaux  de  Paris.  Cela  est  si  vrai,  que 
lorsque,  par  des  calculs  rigoureux,  on  cherche  à  se  rendre 
compte  de  la  capacité  des  salles  de  malades  dans  les  hô- 
pitaux des  deux  pay^,  on  reconnaît  qu'elles  n'offrent  pas  de 

élevé  ;  pour  faciliter  la  circulation  de  Fair,  elle  supprime  la  pente 
des  rideaux  de  lits.  Cette  réforme,  commencée  dans  les  hospices, 
sera  étendue  aux  hôpitaux ,  en  commençant  par  les  services  d'ac- 
couchement. 
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différence  :  à  Londres  le  cube  d'air  moyen  par  lit  est  de 
42  mètres;  il  est  de  42  mètres  908  à  Paris,  en  compre- 
nant dans  le  calcul,  même  les  lits  supplémentaires. 

Mais  il  faut  bien  le  dire,  à  Londres  la  tenue  des  salles  est 
parfaite  :  tout  y  respire  Tordre,  le  calme  et  la  propreté.  Les 
nôtres  les  égalent  à  ce  dernier  point  de  vue;  mais  il  paraît 
malheureusement  certain,  que  si  notre  personnel  de  reli- 
gieuses placées  à  la  tête  de  nos  salles  ne  le  cède  en  rien  aux 
sœurs  anglaises  {Sisters]y  leurs  infirmières  [Nurses)  aux- 
quelles est  confié  le  soin  des  malades,  même  dans  les  services 
consacrés  aux  hommes,  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
gens  de  service  des  deux  sexes  que  nous  employons. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  propreté,  nous  ne  passerons 
pas  sous  silence  ces  dépendances  des  salles  que  la  bien- 
séance m'interdit  de  nommer,  même  en  anglais.  Ici  nous  de- 
vons avouer  humblement  notre  infériorité,  et  si  en  ce  mo- 
ment nous  essayons  d'appliquer,  dans  nos  établissements, 
les  appareils  perfectionnés  en  usage  chez  nos  voisins,  nous 
devons  désespérer  du  succès,  à  moins  que  de  nouvelles 
habitudes  de  la  population  ne  nous  viennent  en  aide.  Les 
Anglais,  soit  dans  les  établissements  publics,  soit  dans  les 
maisons  particulières  n'ont  pas  à  lutter  contre  les  obstacles 
qui  nous  son(  opposés  :  ils  n'ont  pas  à  garder,  dans  leurs 
maisons,  ces  réservoirs  infects  dont  les  règlements  de  police 
ne  nous  ont  pas  encore  permis  de  nous  débarrasser  ;  mais  il 
est  vrai  que  c'est  au  détriment  de  la  salubrité  des  eaux  de 
la  Tamise  qu'ils  se  procurent  celle  des  habitations. 

On  ne  saurait,  ce  nous  semble,  donner  les  mêmes  éloges 
aux  Anglais  pour  la  manière  dont  ils  disposent  les  lits  de 
leurs  malades  au  point  de  vue  de  la  décence  et  qui  forme  un 
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contracte  frappant  avçc  leurs  habitudes  ordinaires  :  l'absence 
à  peu  près  générale  ie  rideau]^  laisse  eo  e£fet  supposer  peu 
de  ménageinapts  pour  la  pudeur  des  femmea,  et  c'est  pous&er 
bien  Ipio  Tamour  d^  la  simplification  et  la  >pa.ssion  de  iliy- 
giène,  qin^  d#  pe  poipt  coosçoilr  à  abriter,  même  dans  la 
nioiiKlrQ  mesMre,  pontre  lea  regaifds  iodi&crets  des  visiteurs 
et  des  voisins^  d^  pauvres  malades  à  nsoitié  aus. 

On  regrette  b^n  plus  encore  l'absence  des  rideaux,  lors*- 
qu*on  remarque  le  mode  adopté  dans  les  hôpitaux  de  Londres, 
pour  opérer  l'aération  des  salles  de  malades. 

Rien  n'est  plus  important  que  de  procurer  le,  renouvelle- 
ment de  r^ir  dans  ces  lieux  de  souffrance. 

On  sait  que  lorsque  l'homme  respire  pendant  un  certain 
temps,  dans  un  volume  d'air  limité,  cet  air  ne  tarde  pas  à 
se  modifier  chimiquement  d^us  Ie$  éléments  qui  le  consti- 
tuent. Chaque  mouvement  r4^spirali9ire  fait  disparaître  une 
certaine  quantité  d'oxygène  qu'une  quantité  à  peu  près  équi- 
valente d'acide  carbonique  vient  ramplaceir.  Indépendam- 
ment de  l'acide  carboniquQ,  l'air  confiné  contient  ojp^re 
la  matière  organique  de  l'expiration  et  de  l'exhalation 
cutanée. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  phénomène,  lors- 
que vepaut  d^  Textérienr  on  entre  dans  uue  chambre  à 
coucher  dopt  les  fenêtres  n'ont  pas  encore  été  ouvertes: 
l'odeur  que  l'on  perçoit  alors  indique  sensiblement  l'alibéra- 
tion  de  l'air  respirable.  V^ÏÏQt  est  plus  nmrqu^,  ^i  ]\n  pé-. 
nètre  dans  un  dortoir  d'ouvriers  ou  dans  une  chambrée  de 
soldats.  N'eût-on  jamais  visité  une  salle  où  sont  réunis  des 
blessés  ou  des  malades,  on  peut,  d'après  ce  que  je  viens  de 
dire,  se  faire  une  idée  exacte  de  la  viciation  de  l'air  qui  s'y 
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produit,  surtout  si  Ton  songe  aux  couses  spéciales  d'infec- 
tion qui  s'y  trouvent  réunies. 

II  est  donc  indispensable  de  remédier  à  un  inconvénient 
qui,  dans  I*élat  de  maladie,  peut  devenir  un  danger,  et  pour 
oda,  il  est  nécessaire  non-seulement  d'introduire  dans  les 
salles  de  l'air  pur,  mais  encore  d'en  expulser  avec  soin  l'air 
vicié. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  les  Anglais  ont  coutume  de 
tenir  les  fenêtres  constamment  ouvertes,  même  pendant 
l'hiver  et  quelquefois  pendant  la  nuit.  Nos  voisins  réalisent 
ainsi  l'assainissement  de  leurs  salles  de  malades,  où  l'on  ne 
remarque  en  effet  aucune  odeur.  Mais  on  ne  saurait  parcourir 
les  hôpitaux  anglais,  sans  être  frappé  des  vifs  courants  d'air 
qui  y  régnent,  et  que  ni  les  malades  ni  les  médecins  ne  to- 
léreraient dans  les  nôtres. 

On  n'a  pas  été  assez  hardi  en  France  pour  adopter  ce  mode 
de  ventilation  naturelle,  et  l'on  a  eu  recours  à  des  moyens 
mécaniques,  pour  aérer  les  salles  de  malades,  sans  être 
obligé  d'ouvrir  les  fenêtres. 

Deux  systèmes,  combinant  à  la  fois  la  ventilation  et  le 
chauffage,  sont  pratiqués  dans  trois  des  hôpitaux  de  Paris. 

Le  premier  consiste  à  placer  un  foyer  d'appel  dans  une 
cheminée  élevée ,  mise  eu  communication  avec  les  salles , 
au  moyen  de  tuyaux  verticaux.  L'appel  énergique  qui 
s'effectue  sufGt  à  la  fois  pour  extraire  et  rejeter  au-dessus 
des  bâtiments  l'air  vicié  des  salles  ,  et  pour  y  amener  une 
quantité  équivalente  d'air  neuf  qui,  pénétrant  par  des 
conduits  horizontaux,  s'échauffe  au  contact  de  tuyaux 
d'eau  chaude  et  débouche  dans  les  salles  à  la  température 
de  16*,  C'est  le  système  par  aspiration, 
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Le  second  système  opère  par  pulsion  ou  par  insuffla- 
tion :  Tair  pur,  pris  à  un  point  choisi,  est  chassé  dans 
les  salles  au  moyen  d'un  ventilateur;  il  s'engage  dans 
des  conduits  horizontaux  et  s'échauffant  au  contact  de 
tuyaux  pleins  de  vapeur  ou  de  gaz  de  combustion  venant 
directement  du  foyer,  il  arrive  dans  les  salles  à  15^  comme 
dans  le  premier  système;  il  soulève  par  l'impulsion  de 
son  volume  l'air  plus  léger  qu'il  rencontre,  et  l'expulse 
par  des  ouvertures  correspondant  à  des  conduits  verticaux. 

Avec  l'un  et  l'autre  systèmes ,  on  peut ,  pendant  les 
chaleurs  de  l'été,  rafraîchir  les  salles,  en  y  introduisant 
de  l'air  préalablement  refroidi. 

Le  premier  système  a  le  défaut  de  faire  pénétrer  directe- 
ment dans  les  salles ,  par  les  fissures  des  fenêtres  et  par 
les  portes,  de  l'air  froid  ou  de  l'air  déjà  vicié,  puisqu'il 
est  pris  à  la  fois  à  l'extérieur  et  dans  les  escaliers  ou  dans 
les  corridors. 

L'Administration  des  hôpitaux  de  Paris  a  donné  jusqu'ici 
la  préférence  au  second  système  qui  ne  présente  pas  les 
mêmes  inconvénients.  Les  Anglais  ont  essayé  de  ces  moyens 
mécaniques  de  ventilation  ;  mais  soit  qu'ils  les  aient  mal 
appliqués ,  soit  que  la  dépense  qu'ils  entraînent  leur  ait 
paru  considérable,  ils  paraissent  y  avoir  renoncé,  pour 
s'en  tenir  à  l'aération  naturelle  par  les  fenêtres. 

Il  est  vrai  qu'ils  considèrent  comme  efficaces ,  pour  la 
ventilation  et  le  chauffage,  les  cheminées  qui  sont  allumées 
l'hiver  dans  les  salles  ;  il  est  possible ,  en  effet ,  qu'un 
foyer  largement  entretenu  opère  un  appel  satisfaisant 
dans  une  pièce  de  petite  dimension  ;  mais  il  est  complète- 
ment inefficace  pour  obtenir  un  chauffage  normal  ;  car 
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on  sait  qu'une  cheminée  d'appartement  ne  donne  que 
8  à  12  p.  400  de  chaleur  rayonnante,  selon  qu'elle  est 
chauffée  avec  du  bois  ou  du  charbon  de  terre.  La  chaleur 
produite  par  ce  mode  de  chauffage  est  tout  à  fait  insuiS- 
sante,  et  voilà  pourquoi,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  on 
fait  usage  de  calorifères  qui  procurent  50  p.  100  de  la 
chaleur  calorifique  du  foyer. 

Je  sens  que  ce  rapport  est  déjà  trop  long  ;  obligé  de 
passer  sous  silence  un  grand  nombre  de  points  inté- 
ressants ,  je  désire  cependant  ne  point  le  terminer ,  sans 
dire  quelques  mots  du  régime  alimentaire ,  du  service 
médical  et  du  traitement  externe  dans  la  ville  de  Londres. 

La  nourriture  des  malades  que  les  hôpitaux  recueillent 
n'est ,  dans  tous  les  pays ,  à  proprement  parler ,  qu'une 
simple  modification  du  régime  de  vie  ordinaire  :  on  limite 
la  quantité  des  aliments  usuels,  quelquefois  on  les 
choisit ,  voilà  tout.  On  doit  donc  s'attendre  à  trouver  une 
profonde  différence  entre  le  régime  anglais  et  celui  que 
nous  avons  adopté  en  France. 

En  effet  le  fond  de  la  nourriture  des  malades  ,  dans  les 
hôpitaux  de  Londres ,  c'est  le  mouton  rôti  ou  bouilli ,  de 
deux  jours  l'un ,  avec  des  pommes  de  terre  cuites  à  l'eau. 
On  le  sert  au  dîner;  le  matin,  on  donne  un  léger  déjeuner 
composé  de  tartines  au  beurre  ;  les  malades  y  ajoutent  le 
thé  qu'ils  sont  tenus  de  se  procurer  à  leurs  frais  avec  le 
sucre  nécessaire  pour  l'édulcoration.  Quelques  hôpitaux 
mêmes  ne  fournissent  pas  le  beurre.  Les  malades  prennent 
au  souper  du  lait,  du  gruau  ,  parfois  du  pudding  au  riz 
ou  au  pain.  Le  jour  où  la  viande  est  bouillie,  on  y  joint 
du  bouillon  de  mouton.  Dans  le  régime  maigre,  le  mouton 
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est  remplacé  par  du  poisson,  la  viande  de  bœuf  n*esl 
servie  aux  malades-qu'à  titre  exceptionnel  et  sur  prescrip- 
tion médicale.  La  boisson  ordinaire  est  la  bière.  Le  pain 
est  suffisamment  abondant.  Enfin  le  régime  anglais  com- 
porte, comme  le  nôtre,  une  alimentation  graduée  en  quatre 
degrés. 

La  nourriture,  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  est  beau- 
coup plus  variée  :  indépendamment  des  soupes  grasses  et 
maigres ,  on  sert  chaque  jour  aux  malades ,  dans  trois 
repas ,  de  la  viande  de  bœuf ,  de  mouton  ou  de  veau  rôtie 
ou  bouillie,  du  poisson,  du  poulet  rôti,,  des  œufs,  du 
ragoût,  des  légumes  frais  et  secs,  et  même  de  primeur, 
du  riz  ou  du  lait.  Le  matin ,  une  soupe  ou  du  lait  ;  au  dé- 
jeuner, des  légumes  avec  le  poulet,  les  côtelettes,  les  œuf^, 
le  poisson  résultant  des  prescriptions  extraordinaires  ;  au 
dîner,  de  la  viande  avec  des  légumes ,  et  à  chacun  des  deux 
repas  principaux,  une  soupe  ou  un  potage.  On  alloue 
du  vin  pour  boisson  ordinaire  :  les  malades  au  4®  degré 
en  reçoivent  près  d'un  demi-litre  par  jour. 

Les  médecins  anglais  ont,  comme  les  nôtres  ,  la  faculté 
de  faire  des  prescriptions  exceptionnelles  et  d'accorder  aux 
malades  des  beefteaks ,  des  côtelettes ,  des  œufs  et  de  la 
viande  de  volaille;  mais  ils  en  font  un  usage  très-reslreint, 
surtout  pour  les  deux  derniers  articles ,  tandis  que  chez 
nous  le  corps  médical  montre  une  excessive  facilité  à  al- 
louer aux  malades  tout  ce  qu'ils  peuvent  obtenir. 

Lorsque  Ton  examine  le  régime  alimentaire  des  Anglais, 
on  constate  avec  surprise  que  la  viande  n*y  figure  qu'en  petite 
quantité.  Il  n'en  compQrte  pas  aux  premier  et  deuxième 
degrés  d'alimentation,  et  aux  troisième  et  quatrième  degrés, 
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los  quaBtilés  servies  sont  généralement  inférieures  à  nos 
alk)caitons. 

Au  surplus,  il  fout  dire  que  le  régime  alimentaire,  dans 
préS({ûé  tons  les  hôpitaux  de  TEuropo,  se  ressent  encore 
des  méthodes  anliphtogislisqueB  qui  ont  été  préoonisées 
par  Broussais  et  (]fuî  lui  ont  survécu  toop  longtemps.  Mais, 
en  médecine,  ednHue  en  beaucoup  de  eboseis,  les  théories 
passent;  aujourd'hui  les  idées  dominantes  sont  tont  autres, 
et  en  supposant  même  qu'elles  viennent  à  se  modérer  i  on 
doit  reconnaître  la  nécessité  d'introduire  dans  la  nourriture 
des  malades ,  des  modifications  ayant  surtout  pour  but  de 
kl  rendre  plus  fortifiante  et  plus  réparatrice.  On  a  fait  à 
cet  égard  des  essais  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  et  bientôt 
le  régime  alimentaire  y  subira  des  changements  très^fovo- 
raWes  au  bien-être  des  nialades. 

Je  me  bornerai  à  mei^fionnér  le  service  médical  dés  hô- 
pitaux de  Londresydont  l'organisation  diffère  en  tous  points 
de  celle  de  nos  établissements.  Mais,  bien  que  nos  médecins 
et  chirurgiens  ne  reçoivent  l'institution  qu'après  avoir  subi 
dans  les  concours  des  épreuves^  qui  ne  sont  pas  imposées 
aux  médecins  aillais  ,  nous  devons  ad[»ettre  l'égalité  des 
deux  pratiqjues  médicales  et  supposer  qiue  les  soins  donnés 
aux  malades  sont  aussi  éclairés  et  ausdi  dévoués  à  Londres 
(pie  chez  nous. 

A  Paris ,  les  malades  pauvres  ne  sont  pas  soignés  seu- 
lement dans  les  hôpitaux.  Nou«  avons,»  près  de  ces  établis- 
sements, un  servicede  consultations  et  de  Irai  Jeifle»t  externe 
avec  délivrance  de  médicaments,  et,  près  des  bureatjx  Je 
bienfeisance,  une  organisation  pou?  le  traitement  des  ma- 
lades à  domicile.  Mais  si  ces  services  divers  concourent, 
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d*une  manière  notable ,  au  soulagement  des  classes  souf*- 
frantes  de  la  capitale,  ils  n*ont  pas,  il  faut  bien  l'avouer, 
Tampleur  et  la  bonne  organisation  des  dispensaires  anglais. 
Nous  possédons  dans  nos  hôpitaux  6,924  lits  pour  1 ,660,000 
habitants;  les  hôpitaux  de  Londres  n'en  comptent  que 
i,185  pour  une  population  presque  double.  Il  a  donc  fallu 
à  Londres  remédier  à  TinsuiSsance  des  lits  d'hôpital ,  en 
donnant  une  large  extension  aux  dispensaires.  Leur  organi- 
sation, qui  fixait  déjà  l'attention  de  Tenon  en  1788,  re- 
pose sur  des  bases  différentes  de  celles  des  traitements  qui 
fonctionnent  en  dehors  des  hôpitaux  parisiens  ;  elle  est  liée 
d'une  manière  plus  étroite  à  ces  établissements ,  et  mérite 
d'être  étudiée  et  peut-être  imitée.  Hais,  ce  qui  facilite 
beaucoup  chez  nos  voisins  le  fonctionnement  de  cette  na- 
ture d'institutions,  c'est  la  simplicité  et  je  pourrais  dire  la 
judicieuse  sévérité  de  la  médication  :  les  praticiens  anglais 
ne  connaissent  pas  ce  laisser-aller  regrettable ,  qui ,  chez 
nous ,  donne  ouverture  aux  gaspillages  et  aux  abus  et  y 
compromet  trop  souvent  le  succès  des  tentatives  d'amélio- 
ration les  mieux  combinées. 

L'exposé  que  je  viens  de  faire  démontre,  je  pense,  que 
les  hôpitaux  de  Londres  n'offrent,  ni  dans  leur  construction 
ou  leur  installation,  ni  dans  l'organisation  de  leurs  services, 
aucun  indice  de  leur  supériorité  sur  les  hôpitaux.de  Paris. 
La  statistique,  dans  ses  calculs  plus  rigoureux,  est  ici  d'ac- 
cord avec  l'observation.  Ceux  qui  ont  aperçu  dans  quelques 
chiffres  qu'ils  lui  ont  empruntés,  un  résultat  contraire,  se 
sont  trompés  gravement:  ils  n'ont  pas  voulu  remarquer 
que,  par  suite  de  l'organisation  des  hôpitaux  des  deux 
pays,   \h  population  de  leurs  malades  se  compose  d'él 
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ments  très-différents.  Les  hôpitaux  généraux  de  Londres 
contiennent  ordinairement  plus  des  deux  tiers  de  lits  de 
chirurgie  ;  nous  en  avons  un  tiers  à  peine;  ils  reçoivent  les 
individus  affectés  de  maladie  de  la  peau  ou  de  siphilis,  que 
nous  traitons  dans  des  hôpitaux  spéciaux.  Or,  ces  mala- 
dies, aussi  bien  que  les  cas  plus  nombreux  de  chirurgie, 
donnant  une  mortalité  incomparablement  plus  faible,  les 
calculs  sur  la  mortalité  doivent  naturellement  fournir  des 
résultats  plus  favorables.  D'un  autre  côté,  les  Anglais 
excluent  de  leurs  hôpitaux  généraux  des  maladies  que 
nous  admettons  dans  les  nôtres  :  les  varioles,  les  fièvres 
éruptives,  la  fièvre  typhoïde,  la  phthisie,  qui  donnent  la 
plus  forte  mortalité  ;  ils  n*ont  aussi  que  peu  de  lits  d'ac- 
couchement. Dès  lors,  leurs  hôpitaux  généraux  se  trouvent 
dégagés  de  plusieurs  causes  qui  élèvent  sensiblement  chez 
nous  le  chiffre  des  décès. 

Malgré  ces  circonstances,  si  Ton  compare,  pour  la  pé- 
riode de  1854  à  1861  ,  la  mortalité  de  Thôpital  de  Guy, 
Tun  des  mieux  administrés  de  Londres,  avec  celle  de  nos 
hôpitaux  généraux,  on  trouve  que  la  mortalité  est  à  Lon- 
dres, dans  les  services  de  médecine  de  14,08  p.  100,  tandis 
qu'à  Paris  elle  n est  que  de  13,52.  Pour  la  chirurgie, 
on  compte  une  mortalité  de  5,33  p.  100  à  Londres;  elle  est 
ici  de  5,48.  Si  Ton  confond  les  deux  services ,  la  mortalité 
générale  serait  chez  nos  voisins  de  9,20  p.  100  et  chez 
nous  de  11,52;  mais  ce  résultat  tient  uniquement  au 
nombre  beaucoup  plus  considérable,  dans  rhôpital  an- 
glais, des  lits  de  chirurgie  qui  fournissent  beaucoup  moins 
de  décès. 

En  résumé,  le  rapport  de  MM.  Blondel  et  Ser  est  un 


I^^HGoogle 


330      AGADEMIB  DKS  SGlEM^fiâ  MORALES  ET  PMITI^ES. 

tableau  fidèle  de  l^eTganisation  des  hôpitaux  de  Londres  et 
de  Paris  ;  avec  la  connaissance  approfondie  qu'ils  possèdent 
des  services  hospitaliers,  les  auteurs  ont  étudié  conscien- 
cieusement et  minutieusement  tous  les  faits  ;  ils  les  ont 
appréciés  judicieusementi  et  toujours  avec  une  parfaite 
impartialité.  Lorsqu'ils  ont  observé  des  arrangements  et 
des  pratiques  plus  perfectionnés  que- les  nôtres»  ils  en  ont 
fait  ressortir  les  avantages  et  ils  n'ont  pas  hésité  à  en  cou- 
seiller  l'application.  Leur  trairai!  parfaitement  conçu,  aussi 
bien  exécuté,  jette  une  vive  lumière  sur  des  faits  impor- 
tants qui  étaient  pour  la  plupart  inconnus  et  qu'une  discus- 
sion mal  éclairée  avait  d'ailleurs  obscurcis  ;.  il  contribuera 
à  fixer,  par  des  renseignements  certains,  l'opinion  des  ad- 
ministrateurs ,  des  médecins  et  de  toutes  les  personnes  qui 
désirent  s'instruire  de  ce  qui  touche  aux  services  hospi- 
taliers dans  les  deux  grandes  capitales  de  l'Europe. 

À.  HussoN. 
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EXTRAIT 

m  U  FORCE  PRODUCTIVE  DES  NATIONS. 


L'IKDE  BRITAMNIQUE^ 


Plantation  de  Vindigor  dans  le  delta  du  Gange. 

Ce  qui  doit  en  particulier  attirer  notre  attention  dans  le 
delta,  c'est  la  culture  justement  célèbre  de  Tindigo;  il  faut 
la  considérer  à  Tégard  des  récents  et  graves  conflits  qu'elle 
a  fait  naître.  Nous  allons  expliquer  des  faits  récents  et  d'un 
grand  intérêt  au  sujet  de  cette  culture  ;  nous  les  plaçons  ici, 
parce  qu'ils  se  sont  accomplis  avec  le  plus  d'énergie  dans  le 
pays  de  Nuddéa. 

Quelle  est,  pour  les  Anglais  et  les  Indieva,  V%mporta»ce  de  Vméigo^ 
principalement  exploité  dans  le  delta  du  Gange. 

Commençons  par  dire  qu'il  faut  distinguer  essentiellement 
le  travail  agricole  que  procure  l'espèce  dejuncea  d'où  sort 
l'indigo,  et  le  travail  manufticturier  par  lequel  on  extrait  de 
ce  végétal  la  matière  colorante. 

L'entrepreneur  est  placé  dans  la  zone  torride,  où  des  tra- 
vailleurs européens  ne  pourraient  pas,  sans  succomber 
promptement,  labourer  et  piocher  la  terre  ;  il  opère  dans 
l'Inde,  où  pas  un  Anglais  ne  voudrait  travailler,  comme 
simple  fnanœuvrey  dans  les  ateliers  d'une  indigoterie. 

(1)  V.  t.  LXIV,  p.  101. 


Digitized  by 


Google 


332      ACADÉMIE  DBS  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Sous  le  rapport  du  climat,  et  vu  la  différence  des  races, 
les  Anglais  et  les  Indiens  sont  ici  pour  la  production  de  Tio- 
digo  ce  qu'aux  Etats-Unis  sont  respectivement  les  blancs  et 
les  noirs  pour  la  production  de  la  canne  à  sucre  et  du  coton  ; 
seulement,  dans  llnde,  les  gens  de  couleur,  qui  sont  censés 
libres^  le  sont  encore  moins  que  dans  les  Etats-Unis  du  sud 
et  dans  l'empire  du  Brésil.  Je  me  propose  d'examiner  s'ils 
sont  heureux  ;  non  pas  certes  pour  les  attirer  de  plus  en  plus 
vers  la  servitude,  mais  vers  la  liberté  réelle,  si  rarement 
concédée  aux  peuples  vaincus. 

Dans  rinde,  la  culture  de  l'indigo  se  fait  par  des  indigènes 
faibles  et  naturellement  peu  laborieux.  Ce  qu'on  appelle  le 
planteur  anglais,  qui  ne  plante  rien,  leur  achète  la  plante, 
toute  récoltée^  et  qu'il  paye  à  tant  la  gerbe. 

D'autres  indigènes  font  ensuite  macérer  dans  de  grands 
cuviers  la  plante  fraîche  coupée  ;  ils  en  retirent  une  eau  sa- 
turée de  suc  végétal,  de  laquelle  ils  extraient  une  espèce 
d'amidon  qui  de  lui-même,  et  par  l'action  de  l'air,  prend 
cette  magniflque  couleur  azurée  qui  rend  l'indigo  si  précieux 
pour  la  coloration  des  fils  et  des  tissus. 

Cette  fabrication,  simple  en  elle-même,  était  pourtant 
«usceptible  de  nombreux  perfectionnements.  Les  Anglais 
ont  rendu  les  procédés  plus  féconds  et  aussi  plus  écono- 
miques :  ils  ont  obtenu  des  produits  plus  brillants  et  plus 
purs.  Ici,  les  Européens  ont  vaincu  les  Indiens  par  la  main 
môme  des  Indiens,  en  exigeant  d'eux  plus  d'attention,  de 
propreté,  de  constance  et  d'activité. 

Les  Anglais  ont  souvent  représenté  la  culture  qu'ils  font 
de  l'indigo  comme  £g  Ou  tant  beaucoup  à  la  richesse  euro- 
péenne, en  môme  temps  qu'au  bien-être  des  naturels  du 
pays. 

J'ai  recherché,  d'après  des  comptes  officiels,  quels  chan- 
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gements  s'étaient  opérés  dans  la  production  de  Tindigo  des- 
tiné pour  l'exportation  depuis  un  tiers  de  siècle,  c'est-à-dire 
depuis  répoque  où  les  Anglais  ont  pu  librement  enlever  aux 
natifs  non  pas  la  culture  de  l'indigotier,  mais  la  production 
manufacturière  de  l'indigo. 

Que  cette  production,  conquise  avec  le  secours  des  capi- 
taux britanniques,  soit  considérée  comme  un  grand  intérêt 
européen,  et  que  la  part  des  Anglais  ait  merveilleusement 
empiété  depuis  trente  années  sur  l'industrie  des  indigènes, 
nous  le  concevons  avec  facilité.  Mais  que  cette  invasion  du 
conquérant  soit  considérée  comme  un  bienfait  pour  le  peuple 
conquis,  voilà  ce  qu'il  nous  paraît  impossible  d'admettre. 
Nous  allons  essayer  d'en  offrir  la  démonstration. 

Chose  remarquable,  au  xix®  siècle,  où  toutes  les  branches 
de  commerce  ont  obtenu  de  si  grands  progrès  dans  l'Inde 
britannique,  le  môme  accroissement  ne  s'est  pas  fait  remar- 
quer à  l'égard  de  la  précieuse  matière  colorante. 

De  1820  à  1829,  lorsque  la  production  par  les  planteurs 
anglais  commençait  à  naître  sur  les  bords  du  Gange,  mon- 
trons la  valeur  et  la  quantité  de  l'indigo  vendu  par  l'Inde  à 
la  Grande-Bretagne,  année  moyenne  : 

A  cette  époque ,  les  Indiens  fabriquaient 
presque  en  totalité  par  an  2,810,830  kil. 
au  prix  réel  de 52,493,130  fr. 

De  1855  à  1859  inclusivement,  les  An- 
glais prennent  la  place  des  Indiens  etfa- 
•  briquent pourrexportation,  en  moyenne, 
2,938,429  kilogrammes  au  prix  réel  de.  45,584,935  fr. 


En  moins 6,908,195 


Voilà  donc  une  grande  industrie,  source  d'un  riche  né- 
goce et  d'un  important  revenu  d'exportation,  voilà  ce  revenu 
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tout  à  fait  perdu  pour  les  producteurs  indigènes  qui,  dans 
l'origine,  le  percevaient  seuls;  voilà  6^908,195  £rancs  ea  nu- 
méraire apportés  de  moins  dans  Tlnde^  année  moyenne,  par 
le  commerce  britannique.  Mais  il  faut  déduire,  en  outre, 
tout  l'intérêt  des  capitaux  européens  et  tout  le  bénéfice  que 
les  soi-disant  planteurs  anglais  rapportent  dans  leur  patrie  ; 
il  faut  déduire  aussi  tout  ce  que,  dans  llnde,  ces  planteurs 
étrangers  consomment  de  produits  étrangers  :  choses  dont 
se  passaient  les  zémindars,  quand  ils  présidaient  à  la  produc- 
tion de  Tindigo  pour  le  vendre  à  TAngleterre.  En  un  mot, 
lorsque  la  totalité  des  factoreries  indigènes  fabriquait  Tin- 
digo  que  l'étranger  achetait,  le  bénéfice  entier  restait  dans  le 
pays  et  pour  les  hommes  du  pays.  Au  contraire,  depuis  que 
les  Anglais  ont  étouffé  la  concurrence  indigène,  toute  Topu- 
lence  acquise  par  ses  métropolitains  appartient  à  la  métro- 
pole, et  quitte  l'Asie  aussitôt  que  chaque  planteur  a  réalisé 
sa  fortune.  Voilà  l'exacte  vérité  sur  les- prétendus  bienfaits 
répandus  dans  l'Hindoustan  par  les  dominateurs  devenus 
fabricants  de  l'indigo  nécessaire  à  l'Occident. 

Ces  considérations  étaient  nécessaires  pour  donner  des 
idées  justes  sur  l'effet  général  de  la  production  de  l'indigo. 
Nous  verrons  bientôt  quelle  part  minime  est  restée  entre  les 
mains  du  cultivateur  indien  qui  produit  la  plante  depuis 
l'envahissement  des  Européens,  lesquels,  à  leur  tour,  ont 
formulé  des  plaintes  acerbes  et  nombreuses. 

Parmi  les  cultures  industrielles,  jusqu'ici  l'exploitation  de 
l'indigo  est  la  seule  entreprise  importante  que  les  Anglais 
aient  poursuivie  dans  le  delta  du  Gange,  à  travers  tous  les 
obstacles.  Ils  se  sont  plaints  amèrement  de  n'être  pas  se- 
condés par  la  grande  Compagnie  des  Indes  orientales,  à  la- 
quelle ils  ont  reproché  de  n'avoir  rien  fait  ou  presque  rien 
fait  pour  rendre  moins  imparfaite  et  moins  dangereuse  la 


Digitized  by 


Google 


l'inde  britannique.  335 

navîgatio!»  intérieure  entre  leurs  plantations  et  Calcatta,  It« 
s'en  sont  plaints  surtout  dans  le  pays  de  Nuddéa,  pays  sit- 
loniié  par  une  foule  de  cours  d'eau  qui  communiquent  d'un 
Ivras  à  l'autre  é\SL  fiange  et  que  Taiternative  des  marées  agite 
chaque  jour  en  sens  contraire. 

Depuis  peu  de  temps,  afin  de  faire  droit  à  ces  plaintes, 
on  5'eBt  servi  de  fortes  dragues,  mues  par  la  vapeur  ;  elles 
labourent  les  bancs  d'alluvion.  Ce  draguage  met  à  profit  la 
prodigiei£se  rapidité  des  eaux,  à  la  descente^  pour  entraîner 
vers  la  niier  las  sables  et  les  vases  ainai  désagrégés. 

Dans  le  volume  précédent ,  nous  avons  signalé  les  vives 
Féerimlnations  des  colons  contre  les  lois  fiscales  relatives  h  la 
propriété,  contitt  les  complications  et  trop  souvent  l'absence 
de  la  justice,  etc.  Malgré  ces  obstacles,  et  môme  en  raison 
de  ces  obstacles,  les  Anglais  sont  très-fiers  des  résultats 
qu'ils  ont  obtenus.  Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  le  mérite  d'au- 
cun perfectionnement  dans  la  culture  de  ia  plante  indigo- 
fère,  culture,  je  l'ai  déjà  dit,  qu'ils  abandonnent  aux  labou- 
reurs indigènes,  mais  on  doit  louer  sans  réserve  leur  savoir- 
faire  pour  l'extraction  de  la  matière  colorante  :  aussi  leurs 
produits  se  vendent-ils  aujourd'hui  plus  cher  que  ceux  de 
toute  autre  nation  (1^. 

Plaintes  smcitées  au  sujet  de  l'indigo^  surtout  dans  le  pays  de 

Nuddéa. 

Déjà  nous  avons  mentionné  les  plaintes  graves  des  indi- 
gènes contre  les  Européens  fabricants  d'indigo  ;  nous  l'avons 
fait  en  signalant  l'attention  transitoire  donnée  à  ces  plaintes 

(1)  En  1860,  année  de  grande  abondance  et  de  prospérité 
commerciale,  la  valeur  de  l'indigo  fourni  par  l'Inde  â  TAngleterre 
8  élève  à  55,502,075  fr.,  celle  de  1659  s'était  élevée  seulement  à 
48,708,150  francs. 
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par  la  commission  d'enquête  sur  la  colonisation  dans  llnde 
par  les  Anglais  et  les  récriminations  passionnées  des  colons 
britanniques.  Nous  avions  d'abord  conçu  d'assez  fortes  pré- 
somptions; nous  pouvons  aujourd'hui  présenter  des  preuves 
à  nos  lecteurs. 

La  question  dans  ces  derniers  temps,  a  pris  une  gravité 
extrême  ;  elle  a  fini  par  commander  des  mesures  décisives  et 
salutaires  pour  les  indigènes. 

Dans  le  delta,  près  de  la  moitié  du  territoire  est  possédé 
par  des  propriétaires  exempts  d'impôt  à  titre  héréditaire.  Ra- 
rement ils  accordent  des  baux  aux  paysans  {ryots),  afin  de 
pouvoir  sans  cesse,  arbitrairement,  les  surtaxer  ou  les  chas- 
ser; ce  qui  rend  les  cultivateurs  aussi  malheureux  que  les 
paysans  de  l'Irlande. 

Une  autre  source  d'infortune  est  pour  les  pauvres  labou- 
reurs la  culture  forcée  de  l'indigo. 

.  Le  lecteur  a  dû  le  voir  :  nous  n'avons  pas  pu  retenir  l'ex- 
pression de  notre  étonnement  et  de  nos  regrets,  en  consi- 
dérant combien  sont  peu  populeux  le  Jessore  et  le  Nuddéa, 
traversés  par  tant  de  cours  d'eau  navigables,  pouvant  obte- 
nir des  arrosements  si  favorables  à  l'abondance  des  récoltes, 
ayant  de  plus  ce  grand  avantage  d'être  situés  aux  portes 
d'une  capitale  qui  compte  près  d'un  demi-million  d'habitants, 
et  dont  les  besoins  sont  aussi  vastes  que  ses  moyens  de  payer 
pour  les  satisfaire. 

Si  ce  petit  nombre  d'indigènes  possédait,  par  compen- 
sation^ une  grande  abondance,  ou  simplement  un  modeste 
bien-être,  on  se  consolerait  de  voir  une  population  si  clair- 
semée. Mais  au  milieu  du  delta,  les  cultivateurs  végètent 
dans  la  misère,  presque  nus  et  mal  abrités  sous  leurs  chau- 
mières de  boue.  Quand  les  années  so'nt  ordinaires,  ils  ga- 
gnent à  peine  ce  qu'il  faut  pour  apaiser  la  faim  de  leurs 
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femmes  et  de  leurs  enfants  ;  et  parmi  tous  les  peuples  agri- 
culteurs, le  Bengalais  est  celui  qui  consent  à  manger  le 
moins  ! 

Qui  pourrait  ne  pas  regarder  comme  un  bienfait  pour  des 
êtres  si  misérables  toute  culture  agrandie  et  justement  ré- 
tribuée par  le  commerce?  Telle  aurait  dû,  par  exemple,  être 
la  culture  de  l'indigo,  cette  plante  d'où  l'industrie  extrait  un 
principe  amylacé  coloré  d'un  bleu  dont  l'azur  est  payé  si 
cher  par  les  arts  européens  !  Or,  les  Anglais  ont  surtout  dé- 
veloppé cette  production  dans  le  pays  qu'arrose  la  rivière 
Nuddéa,  pays  si  bien  situé  pour  apporter  aux  moindres  frais 
à  Calcuta  ce  riche  produit. 

C'est  précisément  du  district  appelé  Nuddéa  que  sont 
parties  les  plaintes  les  plus  amères  des  infortunés  paysans, 
et  contre  cette  culture,  et  contre  les  calamités  dont  elle 
est  pour  eux  la  source.  Pendant  longtemps  le  pouvoir  a 
fermé  l'oreille  à  ces  tristes  réclamations. 

Initiative  courageuse  prise  par  le  juge  supérieur  du  pays  de 
Nuddéa  pour  dénoncer  les  souffrances  desryots. 

Cependant,  en  1854,  M.  Sconce,  un  généreux  magistrat 
covenanté  ^  témoin  pendant  trois  mois  des  souffrances  et 
des  doléances  de  ses  nouveaux  administrés,  ceux  du  pays 
de  Nuddéa,  s'est  permis  de  réclamer  pour  eux  la  bienfai- 
sante intervention  du  lieutenant-gouverneur  qui  préside  au 
Bengale.  11  a  demandé  qu'on  étudiât  sérieusement  la  réalité 
des  maux  qui  frappaient  ses  regards  et  les  moyens  d'y  por- 
ter remède.  Il  a  présenté  le  tableau  des  malheurs  éprouvés 
et  des  ressentiments  qu'ils  ont  soulevés;  la  peinture  qu'il  en 
a  faite  doit  être  placée  parmi  les  documents  historiques  pro- 
pres à  constater  le  sort  d'un  peuple.  Présentons-la  dans 
toute  sa  fidélité  : 

Lxv.  22 
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«  Depuis  un  certain  nombre  d'années,  mes  rapports  occa- 
Sionels  avec  la  population  tti'ont  appris  que  le  natif,  pro- 
priétaire foncier,  fuit  à  rapproche  de  la  culture  indigotîèré, 
comme  au  milieu  des  savanes  amérîccclnés  un  fait  t'ènvendie 
des  hefbes  desséchées.  Les  outrages  6t  les  vio^lénces,  accom- 
pagnements accoutumés  de  cette  cultuire,  é'x'pliqtient  la  ré- 
pulsîoû  qu'éprouvent  les  laboureurs  à  mettre  leurs  terres  âti 
service  du  planteur^  ou,  pour  parler  exactement,  du  toianu- 
facturier  non-platiteur.  J'ignore  les  détails;  tttâîs  il  éfet  évi- 
dent pour  rûoî  que  les  convicttons  énergiques  et  les  ressen- 
timents enftammés  du  peuple  avec  lequel  j'ai  comnnittiqué 
ne  sont  pas  assez  connus,  qu'ils  ne  sont  pas  suffisamiïieDt 
explorés,  et  qu'ils  n'ont  jamais  été  discutés.  C'est  de  notre  part 
un  devoir  de  les  examiner  avec  une  attention  sérieuse.  » 

Afin  de  moins  effaroucher  l'autorité  supérieure,  l'habîle 
et  prudetat  magistrat  qui  "prélude  ainsi  se  contente  d'énu- 
mérer,  comme  des  oiti-dîte^  toftts  tes  griefs  plus  oû  moins 
certains  et  démontrés  qu'il  a  jugés  dignes  d'êtres  pris  en 
considération.  ficoutonS'^e  : 

«  On  dit,  et  ce  sont  les  personnes  les  plus  respectables 
dont  je  rapporte  les  paroles,  on  dît  que  les  Cultivateurs  sont 
contraints  par  la  force  et  par  la  terreur  à  Cultiver  la  plante 
indigofère.  On  îgoute  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  dô  faire 
leurs  diverses  semences  avant  d'avoir  commencé  pïir  cette 
plante;  or  souvent,  par  de  tels  délais,  il  est  trop  tard  pour 
qu'ils  puissent  entreprendre  leurs  autres  cultures.  Alors  la 
saison  est  perdue. 

«  On  dit  qu'ils  n'ont  pas  la  liberté  de  cboisîr  parmi  leurs 
champs  celui  dans  lequell'indigotier  doit  être  planté  de  pré- 
férence, et  qu'ils  sont  forcés  d'y  consacrer  leurs  meilleures 
terres  :  celles  qu'indique  l'Européen  planteur  ou  plutôt  fa- 
bricant d'indigo. 
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«  On  dit  qu'en  passant  les  contrats  pour  que  le  ryot  affecte 
sa  teiH  à  cette  culture,  le  planteur  se  réserve  l'emploi  de 
mesures  agraires  dont  la  contenance  est  plus  considérable 
que  d'habitude;  de  sorte  qu'il  exige  deux  espaces  et  demi 
pour  un  stipulé  dans  rengagement. 

«  On  dit,  comme  un  fait  notoire,  que  le  ryot  ne  gagne 
que  peu,  ou  ne  gagne  rien  du  tout,  sur  les  37  fr.  50  cent, 
avancés  par  hectare  à  cultiver  en  indigotier.  Il  est  obligé  de 
remettre  cette  somme  à  l'agent,  à  Vnmlah  ée  la  factorerie  ; 
et  les  retenues  sont  énormes. 

«  On  dit  qu'en  livrant  sa  récolte  il  est  contraint  de  four- 
nir «fe«x  gerbts  au  lieu  d*une;4evi\  gerbes  payées  suivant  le 
prix  convenu  pour  une  seule.  On  y  parvient  en  attachant  par 
l'endroit  le  plus  exigu  les  tiges  qui  forment  la  gerbe  ;  c'est 
dans  cet  endroit  qu'on  en  mesure  la  grosseur.  Il  faut,  par  ce 
moyen ,  deux  gerbes  ordinaires  pour  suffire  à  la  mesure  ainsi 
mise  en  pratique. 

«  On  dit  que  le  travail  de  la  factorerie  indigotière  est  com- 
plété par  les  services,  mal  rémunérés ^^lu* on  exige  des  ma- 
Bouvriers,  des  bateliers  et  des  conducteurs  de  chariots;  puis, 
par  les^îoncessions  tortionnaires  que  les  plainteurs  arrachent 
aux  tenanciers  ;  puis,  par  les  emprunts  que  les  cultivateurs 
sont  obligés  de  faire  aux  mahajuns  (on  nomme  ainsi  les  prê- 
teurs d'argent  dans  les  campagnes). 

«  Les  ryots,  m'a-t-on  dit ,  ne  possèdent  rien  ;  ils  sont  pure- 
ment des  Mtes  de  labour^  au  lieu  d'être  des  hommes  rendus 
amis  du  travail  par  un  bénéfice  équitable... 

«  Il  m'est  difficile,  ajoute  le  généreux  magistrat,  de  me 
former  une  juste  idée  des  procédés  par  lesquels  la  force  coer- 
citive  est  employée  à  l'égard  des  ryots  qui  résistent.  J'en- 
tends affirmer  qu'on  ne  permet  pas  à  leur  bétail  de  paître  et 
qu'on  l'emmène  par  force,  et  que  peut-être  on  le  noie!  J'en- 
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tends  affirmer  qu'en  certains  cas  on  détruit  gratuitement 
leurs  récoltes,  et  qu'enfin  leurs  chaumières  sont  saccagées 
et  brûlées.  La  plainte,  pour  eux,  ne  semble  pas  un  remède; 
ils  n'espèrent  pas  avoir  le  crédit  d'obtenir  justice,  et  d'après 
l'expérience,  acquise  à  leurs  dépens,  voici  quelle  est  leur 
intime  conviction  :  mieux  vaut  souffrir  que  réclamer.  » 

Un  sous-gouverneur  du  Bengale  ferme  Us  yeux  sur  la  vérité. 

Lorsque  le  lieutenant-gouverneur  du  Bengale  reçut  les 
réclamations  importantes  que  nous  venons  de  résumer,  il 
affecta  de  ne  rien  croire  à  l'égard  de  faits  si  notoires  et  si 
graves.  Au  magistrat  éminent  qui  mettait  tant  de  réserve 
et  de  discrétion  à  les  présenter,  il  ne  répondit  que  par  des 
sarcasmes  amers.  On  verra  si,  plus  tard,  la  force  des  évé- 
nements ne  fera  pas  tenir  à  son  successeur  un  tout  autre 
langage. 

Quelle  est  pourtant  ici  la  vérité?  Les  Anglais,  qui  dans 
leur  pays  sont  si  fiers  des  libertés  du  commerce,  de  l'indus- 
trie et  môme  de  lagriculture,  les  Anglais,  quand  ils  sont 
dans  l'Inde,  ne  respectent  plus  ces  libertés  ;  jls  les  foulent 
aux  pieds  lorsqu'il  s'agit  de  faire  cultiver  et  d'acheter  la 
plante  indigofère. 

Projet  de  loi  pour  transformer  en  CRIMES  les  contraventions 
des  ryots ,  dans  leur  contrats  avec  les  pl<mteurs  d'indigo. 

Après  avoir  ainsi  méprisé  les  droits  des  travailleurs  au 
milieu  du  peuple  conquis,  les  planteurs  ont  voulu,  chose 
incroyable,  qu'on  transformât  en  crimes  les  simples  difficul- 
tés concernant  des  questions  de  contrats  et  d'argent;  ils  ont 
demandé  qu'on  fît  tomber  la  rigueur  des  lois  criminelles  sur 
les  différends  relatifs  à  des  promesses  de  travail,  à  des  prix 
convenus  entre  le  planteur  britannique  et  le  travailleur  in- 
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digène.  Voici  comment  ils  ont  été  poussés  à  formuler  cette 
demamle  exorbitante. 

Fatigués  d'exhaler  en  vain  les  plaintes  que  nous  avons 
énumérées,  les  ryots  ont  fini  par  devenir  de  moins  en  moins 
exploitables,  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  de  moins  en  moins 
compressibles.  Leur  aversion  contre  une  culture  qui  leur  est 
onéreuse  les  a  portés  de  plus  en  plus  à  refuser  de  semer  Tin- 
digo,  malgré  l'engagement  qu'ils  ont  pu  contracter  en  des 
jours  de  pressant  besoin.  Pour  vaincre  cette  résistance,  les 
planteurs  européens  ont  demandé  qu'on  fît  revivre  une  dis- 
position vraiment  draconienne  et  périmée  :  c'était  de  traiter 
comme  coupable  de  crime  le  cultivateur  indigène  qui  s'abs- 
tiendrait de  semer  suivant  l'obligation  d'un  contrat  qu'il 
avait  signé  quand  il  avait  faim.  Le  gouvernement  indo-bri- 
tannique a  révélé  tant  de  faiblesse,  et  nous  devrions  em- 
ployer une  expression  plus  sévère,  il  a  paru  si  partial,  il 
s'est  montré  si  peu  jaloux  des  principes  les  plus  sacrés  de 
la  justice,  qu'il  a  fait  préparer  un  bill  pour  traduire  en  loi 
cette  monstrueuse  prétention.  Il  a  pourtant  eu  la  prudence, 
avant  de  soumettre  son  projet  au  Conseil  législatif,  de  solli- 
citer dans  les  diverses  provinces  l'avis  préalable  des  prin- 
cipaux magistrats. 

Noble  résistance  des  magistrats  :  M.  EUioi,  du  Burdwan. 

Hâtons-nous  de  le  dire  à  lenr  honneur,  les  magistrats 
n'ont  écouté  que  leur  conscience.  Tous  ont  réprouvé ,  tous 
ont  flétri  le  projet  de  loi  qui  devait  transformer  en  crimes 
des  actes  qui ,  par  eux-m^mes ,  ne  portent  pas  ce  caractère. 

Citons  avec  distinction  et  résumons  l'avis  d'un  des 
fonctionnaires  les  plus  éminents,  celui  de  M.  Elliot ,  com- 
missaire supérieur  dans  l'opulent  et  beau  pays  de  Burdwan. 
Il  ne  procède  point  par  des  on  dit^  comme  avait  fait  le  pru- 
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(lent ,  le  réservé  M.  Sconce.  M.  Elliot  attaque  directement 
le  bill  qu'on  ose  proposer ,  et  le  flétrit  comme  une  mesure 
d'exception  non  moins  injuste  que  cruelle. 

Il  déclare  avérés  les  faits  suivants  :  1°  Le  cultivateur  du 
pays  n'est  jamais  enrichi  par  la  culture  de  l'indigo  ;  2^  son 
aversion  pour  les  plantations  de  ce  genre  est  extrême; 
3°  l'indigène  les  juge  moins  avantageuses  pour  lui  que  les 
autres  cultures  dont  il  possède  la  libre  pratique  ;  4°  contre 
lui  sont  employés  tous  les  moyens,  adresse  ou  fraude ,  afin 
de  le  rendre  débiteur  du  planteur  européen  ;  5**  est-il  une 
fois  endetté,  on  ae  souffre  pas  qu'il  se  libère  jamais  ;  6*^  si , 
dans  la  détresse  du  ryot ,  un  planteur  compatissant  vient  à 
son  aide,  adieu  la  liberté  de  l'obligé  :  ce  qu'il  aura  reçu  comme 
le  bienfait  d'un  moment  éternisera  sa  chaîne  et  sa  misère. 

Dans  l'opinion  du  bienveillant  et  judicieux  commis- 
saire ,  il  faudrait  qu'on  choisit  avec  discernement  parmi  les 
terrains  de  diverses  natures  ;  il  en  est  que  personne  ne  refu- 
serait de  cultiver  en  indigo.  Cette  plante  croît  à  merveille 
sur  des  bancs  de  sable  où  nulle  autre  ne  réussirait  aussi 
bien.  Si  les  ryots,  après  la  moisson  ,  étaient  complètement 
payés ,  sans  engagement  forcé  pour  l'avenir ,  beaucoup, 
se  livreraient  à  ce  travail.  Mais,  d'un  côté,  l'impossibilité 
pour  eux  de  se  dégager  des  registres  d'une  factorerie  dès 
l'instant  où  leur  nom  s'y  trouve  inscrit  ;  de  l'autre  côté ,  la 
crainte  que  la  terre  une  fois  envahie  par  l'indigo  ne  le  soit 
pour  toujours,  ces  deux  dangers  font  que  le  ryot  tremble 
de  contracter  un  engagement  si  dangereux. 

Faits  justificatifs  des  ryots,  énumérés  par  le  juge  civil  de 
Midnapour. 

Écoutons  maintenant  M.  Luke,  juge  civil  de  iMidnapour , 
dans  la  province  de  Guttack.  Ce  ne  sont  plus  de  simples 
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ON  DIT  qu'il  répète  ;  il  affirme  ce  qu'il  a  vu  :  «  Personoe  y 
excepté  le  nécessiteux,  ne  s'engage  à  semer  l'iadigo, 
afflrme-t-il  ;  or  voici  eonunent  le&  choses  se  passent  : 

41  Le  planteur  anglais,  avant  d'établir  sa  factorerie»  s'assvy^e 
un  droit  de  propriété  sur  le  coin  de  (erre  où  s'élèveront  ses 
ateliers  :  celci  lui  donne  une  complète  autorité  sur  quelques 
ryots.  Le  premier  usage  qu'il  en  fait  est  d'ordonner  à  tous 
ses  tenanciers  ayant  de?  terrains  oi^  peut  croître  l'indigo 
d'en  réserver  une  portion  pour  cet  objet.  Les  serviteurs  de 
la  factorerie  tiennent  sévèrement  à  l'exécution  d'un  pareil 
ordre  ;  ils  mesurent  la  terre  ainsi  réservée;  ils  veillent  à  l'en- 
semencement, au  sarclage,  à  la  fauchaison  de  la  plante. 
Dans  le  cas  où  surgit  quelque  difficulté ,  les  prières ,  les 
remontrances  du  ryot  restent  sans  valeur.  Sans  doute ,  un 
prix  raisonnable  est  accordé  dans  la  convention  faite  avec 
le  planteur;  mais  l'argent  passe  par  tant  de  mains  ,  depuis 
le  caissier  jusqu'au  dernier  employé  de  la  factorerie,  qu'avant 
d'arriver  au  laboureur  il  est  à  tel  point  diminué  qu*il  ne 
représente  plus  rien  d'une  juste  rétribution.  Est-il  donc 
étonnant  que  le  ryot  répugne  à  sacrifier  son  indépendance 
et  ses  moyens  de  subsister,  en  prenant  des  engagements  qui 
doivent ,  il  le  sait ,  se  réaliser  par  la  perpétuité  de  sa  mi- 
sère? »  Ajoutons  que  M.  Luke  repousse  aussi  la  création 
d'un  crime  tendant  à  mieux  châtier  les  natifs  qui ,  pour 
tout  mêlait,  s'efforcent  de  fbir  les  conséquences  de  leur 
propre  ruine. 

%^  présence  de  c^tp  réprobation  unanime,  le  s^ataduleux 
projet  finit  par  être  abandonné;  les  ryota  jï&  seront  p^ 
traités  en  criminels ,  dût  l'avance  des  planteurs  me  pA&  ôtre 
assouvie  en  pleine  séqurité.  L'année  1865.  s'était  éeoulée 
avant  qu'on  eût  adopté  cette  équitable  solution. 

En  1856,  l'Administration  supérieure  du  Bengale,  qui 
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n'était  pas  complètement  rassurée,  slnforme  si  la  culture 
de  rindigo  n'a  pas  fait  surgir  de  nouvelles  difTicultés  ;  heu- 
reusement les  années  1857  et  1858  s'écoulent  sans  pertur- 
bations extraordinaires. 

Dès  1859,  le  Gouvernement  de  llnde,  s'il  avait  voulu 
s'éclairer  sur  la  situation  des  cultivateurs  d'indigo  et  sur  la 
souflfrance  des  ryots  ,  n'aurait  eu  qu'à  peser  les  faits  mis 
en  lumière  par  un  magistrat  plein  d'expérience  et  d'équité  ; 
hâtons-nous  de  les  présenter  à  nos  lecteurs. 

Opinion  sur  le    système  européen  de   la    culture  de  Vindigo, 

demanda  par  le  Lieutenant- Gouvernev/r  du  Bengale  a  M.  J. 

Cockhurn,  magistrat  de  la  province  de  Jessore. 

Sous  tous  les  points  de  vue ,  M.  Cockhurn  regarde  le 
système  actuellement  suivi  comme  une  grande  et  fâcheuse 
erreur.  Si  l'on  essaie  de  le  rectifier ,  il-ruinera  certainement 
la  plupart  des  planteurs  actuels,  quelque  succès  qu'il 
obtienne  plus  tard  ;  si  l'on  n'apporte  aucun  remède ,  il 
continuera  de  faire  le  malheur  du  cultivateur  indigène. 

Cet  administrateur  a  puisé  son  expérience  dans  les  dis- 
tricts de  Baraset  et  de  Kishnaghur,  qu'il  connaît  à  fond.  Il 
montre  d'abord  par  quels  artifices  le  planteur  attire  les  ryots 
et  les  décide  à  former  avec  lui  leurs  premiers  contrats.  Ses 
explications  sont  extrêmement  curieuses. 

Calculs  d'exploitation  recueillis  par  M,  Cockhurn. 

Le  ryot  reçoit,  comme  avance,  la  moitié  du  prix  total, 
c'est-à-dire  deux  roupies  par  hîgah  :  37  francs  et  demi  par 
hectare.  Mais  quand  il  a  fait  les  présents  d'usage  aux  agents 
de  la  factorerie  et  payé  les  frais  inévitables ,  sur  le  total  il 
lui  reste  bien  peu  :  vert/  Utile,  Voici  le  calcul  exact  des 
déboursés  et  des  retenues  : 

Supposons  que  le  cultivateur  finisse  par  loucher  la  somme  en- 
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tière  allouée  par  bigah,  c'est-à-dire  4  roupies  ou  64  annas  (l'anna 
vaut  15  2/3  centimes).  Voici  les  dépenses  évaluées  en  annas  :  Pour 
papier  timbré,  2  annas;  pour  achats  de  semences,  10;  pour  frais 
de  semailles  et  de  sarclage,  9;  pour  couper  ou  faucher  la  plante ,  4; 
pour  la  rente  de  la  terre,  payée  par  le  ryot  au  zémindar,  16.  Total  : 
51  annas,  qui,  retranchés  de  64,  laissent  seulement  treize  annas 
auxquels  peut  prétendre  le  cultivateur. 

Mais  il  ne  faut  pas  un  instant  supposer  que  le  ryot  garde  pour  lui 
ce  misérable  reliquat  de  13  annas  I...  Ayant  reçu  4  roupies  pour 
sa  récolte,  Valmlah,  le  comptable  du  planteur,  a  droit  pour  sa  part 
à  2  annas  sur  chaque  roupie  ;  ce  qui,  pour  la  somme  de  4  roupies, 
oblige  à  retrancher  8  annas  sur  13  :  reste  5.  De  ce  misérable  reli- 
quat, il  faut  que  l'infortuné  cultivateur  déduise  des  bonnes  mains, 
feest  au  magistrat  secondaire,  à  Yamin,  au  kalashié,  etc.  etc. 

Voilà  comment  s'évanouit  la  somme  stipulée  entre  le 
planteur  anglais  et  le  cultivateur  indien. 

Jamais  V avance  primitive  n'est  déduite  du  prix  soldé  pour 
la  récolte.  On  se  donne  un  air  généreux  :  la  somme  totale 
dont  on  vient  de  voir  la  triste  dispersion,  et  nous  dirions 
presque  V anéantissement^  cette  somme  est  soldée  sans  amor- 
tissement de  la  dette  ;  Tinfortuné  cultivateur  reste  ainsi  sous 
le  poids  de  sa  première  obligation. 

M.  Cockburn  explique  ensuite  les  combinaisons  au  moyen 
desquelles  le  ryot  ne  peut  faire  aucune  espèce  de  profit  sur 
le  transport  des  plantes  indigotières,  s'il  les  apporte  aux  cu- 
viers  où  Ton  fait  macérer  les  plantes  afin  d'en  extraire  la 
matière  colorante. 

La  preuve,  dit-il,  la  plus  décisive  que  l'indigo  loyalement 
cultivé  ne  peut  pas  être  profitable  au  ryot  et  que  la  récolte 
ne  peut  pas  payer  la  dépense,  cette  preuve  ressort  du  fait  que 
la  plupart  des  entreprises  agricoles  ont  cessé  d'exister,  ou 
qu'elles  ont  beaucoup  réduit  la  culture  en  tout  autre  terrain 
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que  les  bancs  de  sable  laissés  à  découvert  lorsque  les  eaux 
de&  rivières  modifient  leur  cours. 

M..  Cockbura  explique  par  quels  moyens  on  trompa  le 
ryot  pour  la  mesure  éef^  gerbes,  et  comment  la  masse  de 
plantes  qui,  groupées  loyalement^  fmiroirait  deux  gerbes,  ou 
tout  au  moins  une  et  demie,  à  force  de  serrer  vers  Fendroit 
le  plus  compressible  et  le  p!us  menu,  ne  donne  en  réalité 
qu'une  seuïe  gerbe  I 

Il  explique  aussi  comment  un  zémindar  planteur  pressure 
encore  plus  le  ryot  que  ne  le  fait  un  planteur  européen. 
Cette  assertion  est  importante  ;  elle  nous  donne  une  idée  du 
sort  misérable  de  ces  travailleurs  sans  défense  contre  les  op- 
presseurs d'origine  étrangère  ou  nationale. 

Le  magistrat,  si  profondément  versé  dans  la  connaissance 
de  toutes  les  extorsions,  conclut  ainsi  :  «  Quelque  loi  qu'on 
promulgue  pour  protéger  les  ryots  du  Bengale,  on  pèsera 
seulement  sur  les  planteurs  les  plus  exempts  de  blâme,  et 
qui  n'étant  pas  zémindars  sont  obligés  à  plus  d'égards  envers 
les  ryots.  Mais  dès  que  les  Européens  auront  acquis  un  droit 
de  zcmindarie  sur  la  terre^  et  par  là  sur  les  personnes,  ils  se 
riront  de  toute  loi  réformatrice.  Sans  doute  ils  n'y  résis- 
teront pas  ouvertement  ;  ce  leur  sera  chose  suffisante  qu'en 
réalité  la  répression  ne  les  puisse  jamais  atteindre.  Elle  ne  le 
pourra  pas  pour  cette  raison  très-simple  :  aucun  de  leurs 
tenanciers  n'osera  réclamer  la  protection  de  la  loi,  quand  sa 
tenance,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  a  dans  ce  monde,  est  à  la 
discrétion  du  planteur  propriétaire.  » 

DocumentA  parlementaires  de  186il. 

Un  volume  de  papiers  parlementaires  publié  le  4  mars 
1861  réunit  tous  ces  documents  et  bien  d'autres  encore  ;  il 
en  contient  354  pages  grand  in-folio,  et  j'en  ai  fait  l'étude  la 
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plus  sérieuse.  Là  sont  reproduites  les  nombreuses  pétitions 
où  les  p^auvres  ryota  expliquent  les  souffrances  qu'ils  endurent 
et  les  fraudes  qu'oa  leur  fait  éprouver. 

Ces  douloureuses  requêtes  se  multiplient  surtout  dans  les 
années  1859  et  1860.  A.  cette  époque>  on  voit  en  fuite  une 
foule  de  laboureurs.  Bn  même  temps  qu'ils  se  sauvent,  ils 
supplieat  le  lieutenant-gouverneur  de  faire  rendre' à  la  liberté 
d'autres  ryots  que  des  planteurs  avaient  enlevés,  et  qu'Us 
tenaient  EmEnmts^  parce  que  ces  derniers  refusaient  de  s'en-- 
gager  à  planter  Vindigo,  Les  pétitionnaires  n'osent  pas 
rentrer  dans  leurs  villages,  attendu  qu'ils  craignent  d'être 
eux-mêmes  enlevés  par  force. 

Des  combats  sont  livrés  entre  les  ryots  et  les  lathials,  les 
assommeurs,  les  bravi  des  planteurs,  armés  de  bâtons  ou 
massues,  pages  175  et  176. 

J'ai  sous  les  yeux  le  récit  d'un  combat  suivi  de  mort 
d'hommes,  parce  que  des  villageois,  qu'avaient  attaqués  cent 
bravi,  refusaient  d'employer  leurs  charrues  à  cultiver  l'indigo. 

J'appelle  l'attention  sur  les  plaintes  portées  par  certains 
cultivateurs  du  pays  de  Nuddéa,  exposant  au  gouverneur  du 
Bengale  les  abus  de  pouvoir  et  les  dénis  de  justice  commis  à 
leur  détriment  par  des  planteurs.  Ils  ont  déjà  pétitionné 
près  du  pouvoir-  supérieur;  les  planteurs  l'ont  appris;  et, 
pour  se  venger,  ils  ont  rassemblé  de  nombreux  lathials^  par 
lesquels  les  pétitionnaires  sont  menacés  d'être  battus,  puis 
enfermés,  puis  torturés  dans  les  bas  celliers,  les  godowns 
des  factoreries,  pages  186,  187  et  188. 

Voilà  la  plainte  des  victimes;  voici  maintenant  l'effroi  des 

persécuteurs Tout  à  coup  un  planteur  établi  dans  le  pays 

de  Nuddéa  réclame,  plein  de  terreur  :  il  appelle  au  secours 
l'Association  tout  entière  de  ses  frères  en  industrie  ;  il  les 
conjure  d'obtenir  aide  et  salut  en  implorant  le  gouvernement 
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(13  mars  1860).  «  Les  ryots  sont  en  armes  I  Ils  menacent  de 
se  venger,  dit-il  dans  sa  profonde  épouvante.  Une  révolte 
générale  du  Bengale  inférieur  est  imminente,  à  moins  que 
l'autorité  supérieure  n'ait  recours  à  des  mesures  décisives;  il 
le  faut^et  sans  délai.  Si  les  choses  ne  prennent  pas  une  tour 
nure  moins  funeste,  avant  quinze  jours  aucun  de  nous 
B'aura  la  vie  sauve,  et  la  destruction  de  nos  biens  accompa- 
gnera celle  de  nos  personnes.  » 

Cet  appel  effrayant  ne  pouvait  pas  rester  infructueux.  Sans 
le  moindre  retard,  une  ample  et  pressante  pétition  est  votée 
par  TAssociation  des  planteurs  du  Bengale.  Les  pétitionnaires 
commencent  par  citer  avec  orgueil  l'éloge  qu'a  fait  de  leur 
industrie  feu  M.  Wilson  (1),  le  grand  réformateur  financier 
de  l'Inde  après  la  rébellion.  L'industrie  de  l'indigo,  dit  cet 
habile  et  regrettable  ministre,  est  celle  qu'avant  toutes  les 
autres  le  gouvernement  désire  encourager,  celle  dont  il  ne 
faut,  par  aucune  mesure,  empêcher  Textension.  L'influence 
des  producteurs  européens  établis  dans  les  campagnes,  ajoute 
avec  empressement  cet  administrateur,  ne  sera  jamais  esti- 
mée trop  haut,  et  la  politique  du  gouvernement  doit  être  de 
l'encourager  partons  les  moyens  praticables. 

«  Quel  funeste  état  de  choses  I  exclament  les  planteurs 
pétitionnaires.  Voici  les  faits  :  Les  ryots  se  montrent  très- 
excités  ;  ils  sont  en  démence  et  prêts  à  tout  méfait.  Chaque 
jour  ils  essaient  de  brûler  une  factorerie.  Beaucoup  de  nos 
serviteurs,  saisis  de  terreur,  nous  ont  quittés,  parce  qu'on  a 
menacé  de  les  tuer  et  d'incendier  leurs  chaumières.  Les  cul- 
tivateurs  ne  respirent  que  la  vengeance;  il  n'y  a  plus  de 

(1)  Nous  exprimons  ici  nos  regrets  sur  la  mort  prématurée  de  ce 
haut  fonctionnaire  ;  il  n'a  pas  pu  résister  à  la  double  influence  du 
climat  de  l'Inde  et  d'un  travail  excessif. 
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sûreté  pour  les  Anglais  en  allant,  même  à  cheval,  d'une 
factorerie  à  Tautre.  Tout  le  pays  est  debout,  et  la  police  indi- 
gène est  tournée  contre  nous.  Déjà  les  maisons  d'une  facto- 
rerie ont  été  pillées  et  brûlées » 

Accusation  des  planteurs  contre  un  magistrat  protecteur  des 
ryots. 

Les  planteurs  attribuent  ce  soulèvement  aux  instructions 
imprudentes  d'un  magistrat,  M.  Eden,  lequel  aurait  annoncé 
que  l'Administration  voulait  aider  les  ryots  à  ne  pas  tenir 
leurs  engagements  pour  cultiver  l'indigo;  ils  se  permet- 
taient une  imputation  calomnieuse.  Le  sage  M.  Eden  avait 
seulement  déclaré  que  les  planteurs,  pour  se  faire  rendre 
justice,  ne  devaient  pas  recourir  à  la  violence.  Ces  simples 
mots,  si  naturels,  avaient  suffi  pour  enflammer  l'esprit  pro- 
fondément ulcéré  des  cultivateurs  indigènes,  en  leur  offrant 
une  ombre  d'espérance. 

Une  proclamation  du  lieutenant-gouverneur  est  alors 
publiée  dans  le  dessein  de  protéger  les  planteurs,  en  promet- 
tant pour  l'avenir  aux  cultivateurs  l'impartialité  du  gouver- 
vernement  (Ordonnance  du  20  août  1859). 

Aveux  graves  et  tardifs  d'un  nouveau  sous-gouverneur  du  Bengale. 

Quand  devient  imminent  le  danger  d'une  guerre  sociale  si 
bien  pressentie  par  M.  Sconce,  le  magistrat  du  Nuddéa  dont 
j'ai  fait  connaître  la  généreuse  initiative,  cet  équitable  et 
prévoyant  administrateur  reçoit  une  lettre  bien  différente  de 
la  réponse  dérisoire  qu'avait  obtenue  son  premier  et  salutaire 
avertissement.  Depuis  sa  démarche  primitive,  ce  haut  fonc- 
tionnaire, qui  s'est  avancé  par  son  rare  mérite,  est  devenu 
membre  du  Conseil  législatif.  A  ce  titre,  le  nouveau  gouver- 
neur du  Bengale  s'adresse  à  lui,  â  son  cher  ami  M.  Sconce  ! 
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pour  défendre  et  faire  adopter  un  bill^  un  projet  de  loi,  qui 
devient  urgent. 

«  Cher  Sconce,  voici  mon  bîîl  amendé.  Tout  fait  croire 
que  nous  sommes  menacés  d'une  grave  calamité  commer- 
ciale ;  ôUe  serait  occasionnée  par  la  résolution,  tout  à  coup 
manifestée  chez  les  ryots,  de  rompre  les  engagements  qu'ils 
ont  pris  de  cultiver  l'indigo. 

«  Je  suis  moi-même  d'avis  que  tes  cultivateurs  otii  depuis 
longtemps  des  motifs^  qui  sont  devenus  de  plus  en  pins  graves, 
pour  se  plaindre  du  système  entier.  Mais  ils  n'ont  pas  te 
droit  de  mettre  à  néant  les  obligations  qu'ils  ont  contractées  ; 
obligations  que  le  nouveau  bill  a  pour  olget  de  faire  res- 
pecter, en  punissant  les  menaces,  l'intimidation  et  les  voies 
de  fait  dirigées  contre  les  planteurs. 

((  Nou^  savons  tous^  dit  le  gouverneur,  que  le  système 
actuel  est  plein  d*abus.  Quand  môme  nous  n'aurions  rien 
appris  sur  ce  qui  concerne  l'indigo,  quand  même  il  n'exis- 
terait pas  la  trace  écrite  d^un  seul  abus  commis  par  des  plan- 
teurs ou  des  zémindars,  le  simple  fait  des  difficultés  éprou- 
vées en  ce  moment  suffit  pour  démontrer  que  le  système  a 
perdu  son  pouvoir;  il  est  pourri  {roften}?  Le  principe  vicieux^ 
c'est  ^*au§o>wrd'huiy  dan&  Xa  pratique^  îLE  riot  est  traité 

COMME   UN    ESCLAVE   £T  NON    PAS  COMME  UN    HOMME  LIBRE.  Tout 

commerce  loyal  exige  que  les  marchés  procurent  un  bénéfice 
mutuel,  ou  du  moins  qu'ils  en  offrent  l'espérance,  et  les 
parties  '  contractantes  doivent  traiter  chaque  affaire  avec 
de  libres  agents.  Si  tel  était  l'état  des  choses,  et  si  les  condi- 
tions légales  étaient  les  mêmes  entre  le  riche  et  le  pauvre, 
entre  le  planteur  et  le  ryot,  certainement  alors  ce  dernier 
aurait  aussi  peur  de  voir  le  fabricant  ne  pas  acheter  sa 
récolte,  que  le  fabricant  a  peur  aujourd'hui  de  ne  pas  obtenir 
sa  matière  première  ;  celui-ci  jette  les  hauts  cris,  afin  qu'on 
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proclaihe  une  loi  complètement  partiale  pour  lui.  Laîutte 
actuelle,  du  côté  des  ryots,  a  pour  objet  de  ne  pas  cultiver 
ï'itidigo  ;  à*est  la  preute  certaine  qu'ils  sont  forcés  à  cette 
culture  et  qu'ils  5*y  trouvent  contraints  par  une  oppression 
illégitirhe.  Leâ  hommes  qui  combattent  pour  avoir  le  droit 
de  consacrer  leur  terre  à  la  culture  du  riz,  parce  qu'ils 
PEUVENT  TËlvoaË  CE  iBiiz  suB  ui<r  KAECHÉ  LiBUE,  Icâ  mêmeà 
hommeà  sont  au  moment  de  se  mettre  en  révolte,  afin 
d'échapper  au  malheur  de  cultiver  par  force  un  champ  d'in- 
digo pour  satisfaire  le  planteur. 

«  Il  faut  une  enquête  approfondie  de  tout  ce  système;  et 
depuis  longtemps  on  aurait  dû  la  faire.  Elle  aurait  eu  lieu  ci 
Ton  n*àvaîl  pas  eu  peur  d'occasionner  une  crise  aussi  redou- 
table que  celle  qui  sévit  en  ce  moment.  La  marche  que  Ton 
suivait  était  si  mauvaise  que  cette  crise  devait  inévitablement 
éclater;  et  voici  qu'elle  arrive,  amenée  par  lia  force  'des 
iîhoses.  Il  n'y  a  plus  d'excuse  pour  dissimuler  la  plaie  et  re- 
tarder l'application  du  remède.  Ce  remède,  il  faut  à  l'ijistant 
le  promettre  aux  ryots.  Le  péril  passé,  nous  tâcherons  de 
faire  une  loi  cément  pondérée  qui  protégera  les  intérêts  du 
ryots  et  ceux  du  planteur.  » 

Lorsqu'on  a  pris  ce  parti  tardif  d'annoncer  aux  indigènes 
qu'on  allait  enfin  nommer  une  Commission,  laquelle  avise- 
rait aux  moyens  de  porter  remède  à  la  situation  où  setrouvait 
la  culture  de  l'indigo  et  aux  souffrances  éprouvées  par  les  cul- 
tivateurs, il  était  plus  que  temps  de  proclamer  l'heureuse  et 
paternelle  invention  de  l'autorité.  Partout  les  ryots  se  soule- 
vaient contre  les  planteurs  européens,  ils  s'aggloméraient 
afin  d'attaquer.  Dès  les  premiers  mois  de  1859  on  comptait, 
dans  un  seul  groupe,  des  insurgés  réunis  au  nombre  de  douze 
cents^  et  se  faisant  des  armes  avec  tout  ce  qiii  pouvait  servir 
leur  fureur. 
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En  cette  occurence,  Tautorité  fit  deux  choses  afin  de  prêter 
main-forte  à  la  répression  :  elle  envoya  dans  les  localités 
troublées  les  bataillons  réguliers  de  la  police  (1);  ensuite,  pour 
les  appuyer,  elle  leur  ac^oignit  des  détachements  d'infanterie 
régulière  et  de  cavalerie.  En  même  temps  qu'on  avisait  aux 
moyens  de  comprimer  et  surtout  de  prévenir  la  révolte,  on 
s'efforçait  d'apaiser  les  esprits  par rintention,  solennellement 
annoncée,  de  punir  désormais  toute  espèce  d'excès  et  de  por- 
ter remède  aux  abus. 

Le  bonheur  des  Anglais  a  voulu  que  pendant  les  années 
1857  et  1858,  lorsque  la  grande  rébellion  ravageait  le  Gange 
central  et  le  Gange  supérieur,  les  ryots  du  Gange  inférieur 
soient  restés  immobiles.  Il  est  heureux  qu'ils  n'aient  pas 
cherché  l'unique  moyen  d'être  à  jamais  délivrés  de  la  tyran- 
nie des  planteurs  européens^  en  les  exterminant  sur  ce  point 
capital  de  la  péninsule  hindoustane. 

(1)  Ces  bataillons  ont  été  créés  depuis  la  grande  révolte  de  1857 
et  1858. 

Baron  Ch.  Dupik. 
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SUR 

L'ORGANISATION  POLITIQUE  ET  ÉCONOMIQUE 


DE  LA 


MONNAIE  DANS  L'ANTIQUITE '^ 


IX 

SYSTÈME  MONÉTAIRE  DE  hk  RÉPUBLIQUE  ROMAINE. 

1.  —  Nous  avons  remarqué,  dans  le  chapitre  précédent, 
que  si  les 'Romains  n'avaient  battu  que  fort  tard  une  mon- 
naie d'argent  dans  leur  ville ,  l'argent  considéré  comme  une 
simple  marchandise  y  circulait  déjà  en  assez  grande  quan- 
tité, dès  la  fin  du  v®  siècle  avant  notre  ère,  pour  n'avoir  que 
250  fois  la  valeur  du  cuivre ,  et  pour  avoir  influé  d'une  ma- 
nière prépondérante  sur  le  poids  donné  aux  premiers  asses 
lihraUs. 

Un  peu  plus  d'un  demi-siècle  après  le  début  de  la  fabrica- 
cation  des  as  à  Rome ,  la  ville  de  Capoue  ,  pressée  par  les 
Samnites  et  ne  pouvant  plus  leur  résister,  se  donna  au 
peuple  des  Quirites  (2).  Ceux-ci  y  exercèrent  tous  les  droits 
de  la  souveraineté,  parmi  lesquels  le  droit  de  faire  battre 
monnaie  en  leur  nom. 

(1)  V.  t.  LXII,  p.  71;  t.  LXIII,  p.  297,  et  plus  haut  p.  57. 

(2)  Tit-Liv.  VII,  38.  —Cf.  VIII,  14. 

Lxv.  23 
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2.  —  La  série  numismatique  de  la  Campaiiie  romaine, 
depuis  longtemps  discernée  par  les  érudits(l),  se  compose  de 
pièces  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  et  se  divise  en  deux  groupes 
bien  distincts  par  leurs  légendes  et  leurs  poids. 

Les  plus  anciennes  monnaies  portent  la  légende  komano, 
probablement  pour  houanov^  forme  osque,  quoique  écrite 
en  lettres  latines,  du  génitif  pluriel  de  la  seconde  déclinai- 
son. Leur  poids,  dans  l'argent  fet  dans  le  bronze ,  est  celui 
des  autonomes  grecques  ou  samnites  frappées  antérieure- 
ment dans  la  Campanie ,  c'est-à-dire  dans  l'argent ,  fondé 
sur  la  drachme  phénicienne  d'environ  3  gr.  500  (2),  sans 
aucune  relation  avec  le  système  des  monnaies  romaines.  Ces 
pièces  ont  dû  commencer  à  être  émises  dès  l'an  340  avant 
J.'-C,  à  la  première  prise  de  possession  de  la  ville  par  les 
Romains.  Elles  dénotent  une  grande  abondance  d'argent 
dans  le  pays  et  un  écart  bien  moins  grand  qu'il  n'existait  à 
Rome  entre  la  valeur  de  ce  dernier  métal  et  celle  du  bronze. 

La  difficulté  des  communications,  l'absence  de  régularité 
dans  les  rapports  commerciaux  des  deux  contrées,  sont  les 
seuls  moyens  d'expliquer  ce  fait  extraordinau*e  d'un  même 
gouvernement  émettant,  dans  deux  provinces,  deux  espèces 
de  monnaies  sans  rapport  entre  elles  et  même  se  rapportant 
à  deux  situations  absolument  différentes  de  la  valeur  des 
matières  métalliques .  C'était  alors  un  état  général  en  Italie, 
et  la  numismatique  de  cette  partie  du  monde  ancien  pré- 
sente des  faits  bien  plus  surprenants  encore ,  qui  prouvent 
l'isolement  dans  lequel  vivaient  par  rapport  les  unes  aux 

(1)  Mionnet,  Descr.  de  méd.  ant.  t.  I,  p.  127  et  128;  Suppl. 
t.  I,  p.  257  et  258.  —  Sur  ces  monnaies,  v.  Ch.  Lenormant  et  de 
Wille,  EL  des  mon.  céramogr.  t.  I,  p.  xli-xlv.  —  Mommsen , 
Geschichte  des  Rômischen  MilnzwesenSt  p.  211-215. 

(2)  Mommsen,  p.  254. 
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autres  les  cités  d'une  même  contrée.  En  Etrurîe,  à  Tépoque 
même  où  Volaterrae,  Camars,  Cyrtonium  et  Arretium  fabri- 
quaient un  aes grave ^  copié  sur  celui  de  Rome,  Populonia,  Vol- 
sinii  et  quelques  autres  villes  battaient  des  monnaies  d'or,  d'ar- 
gent et  de  bronze  d'une  tout  autre  nature,  appartenant  aux 
systèmes  grecs  (t).  Dans  le  Picenum  les  as  librales  d'Arimi- 
num  et  d'Hadria  sont  exactement  contemporains  des  bronzes 
de  taille  et  de  poids  purement  helléniques  frappés  dans  la 
colonie  grecque  d'Ancone,  située  entre  ces  deux  villes  (2). 

Le  second  groupe  de  la  série  des  monnaies  romano-cam- 
paniennes  est  beaucoup  plus  romain  que  le  premier,  et  le 
point  de  départ  doit  en  être  cherdié  à  l'année  317  avant 
notre  ère,  où  un  préfet  fut  établi  à  Gapoue  (3).  Les  pièces  de 
ce  groupe  portent  le  nom  même  de  la  ville  éternelle  au  no- 
minatif,  B0Mi>  comme  les  plus  anciennes  monnaies  à  ins- 
criptions fabriquées  dans  la  ville  de  Rome.  Le  poids  en  est 
réglé  de  manière  à  ce  que  tes  monnaies  d'argent  pussent 
circuler  également,  sur  les  marchés  de  la  Gampanie  comme 
des  pièces  grecques,  d'après  le  prix  des  métaux  dans  ce  pays, 
et  sur  le  marché  do  Rome  en  représentant  une  valeur  exacte 
en  aes  grave,  d'après  la  proportion  250®  qui  y  était  admise 
entre  la  valeur  de  l'argent  et  du  cuivre. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  on  émet  encore  en  argent  des  tri- 
drachmes  ,  des  didrachmes  et  des  drachmes  du  système  phé- 
nicien avec  des  bronzes  de  poids  grée;  mais  le  taux  des 
tridrachmes,  des  didrachmes  et  des  drachmes  a  été  légèrement 
affaibli ,  de  telle  façon  que  ces  pièces  pèsent  les  unes  9 ,  les 
autres  6,  et  les  troisièmes  enfin  3  scrupules  de  la  livre  ro- 

(1)  Lenormant  et  de  Witte ,  El.  des  mon.  céramogr.  1. 1,  p.  xl. 
Mommsen,  p.  215-227. 

(2)  Lenormant  et  de  Witte,  1. 1,  p.  xu.  — Mommsen,  p.  209. 

(3)  Tit.-Liv.  IX,  20. 

23. 
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maine  (1).  Portées  à  Rome,  elles  se  donnaient  donc  les  unes 
pour  9,  les  autres  pour  6  et  les  dernières  pour  3  as  /^- 
brales  ou  de  10  onces  pondérales. 

Quant  à  l'or,  il  est  entièrement  taillé  sur  le  poids  du 
scrupule.  Les  pièces  d'or  pur  pèsent  en  moyenne  6  gr.  820, 
4  gr.  550  et  3  gr.  410  ou  6,  4  et  3  scrupules  (2).  Les 
pièces  d'électrum,  ou  d'or  à  bas  titre,  sont  de  2  gr.  840 
ou  2  1/2  scrupules,  mais  comme  l'alliage  entre  dans  la 
proportion  de  20  %  dans  leur  composition ,  elles  ne  de- 
vaient valoir  que  deux  scrupules  d'or  (3).  Comme  ce  sont  les 
seules  monnaies  d'or  de  la  Campanie,  qui  n'en  frappa  point 
dans  l'âge  de  la  pleine  autonomie,  nous  ignorons  quel  y  était 
le  rapport  des  deux  métaux ,  et  contre  combien  de  drachmes 
d'argent  elles  s'échangeaient  sur  le  marché  de  ce  pays. 
Mais  nous  savons  quel  était  le  pair  de  leur  change  à  Rome. 
En  effet,  les  pièces  de  quatre  scrupules  portent  les  chiffres 
latins  XXX,  qui  ne  peuvent  désigner  qu'une  valeur  de  30  as. 

Les  monnaies  d'or  de  6  gr.  820  circulaient  donc  dans  la  ville 
de  Romulus  comme  représentant  45  as  Uhrales  ou  450  onces 
pondérales,  c'est-à-dire  37  livres  1/2  de  bronze,  les  pièces  de 
3  gr.  410  comme  représentant  22  1/2  as  ou  18  livres  3/4  de 
bronze  et  les  pièces  d'électrum  comme  représentant  15  as  ou 
12  livres  1/2  de  bronze.  Nous  en  concluons,  pour  le  scrupule 
d'or,  la  valeur  à  Rome  de  7  1/2  as  de  10  onces  pondérales,  et 
le  rapport  de  1  à  1,800  entre  les  deux  métaux.  Mais  l'argent 
étant  au  bronze  dans  cette  ville  ::  250  :  l,il  n'était  ti  l'or 
que  :  :  1  :  7  ,  20.  Un  fait  d'une  grande  importance  pour  la 
condition  économique  de  la  République  romaine,  à  la  fin  du. 
IV®  siècle  avant  J.-G.,  ressort  de  ces  indications;  c'est  que  si 

(1)  Mommsen ,  p.  256. 

(2)  Jd.,  p.  260. 

(3)  Jd.,  p.  213. 
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Targent  était  alors  peu  commun  dans  la  ville  reine,  Tor  n'y 
était  pas  beaucoup  plus  rare,  et  que  Técart  entre  le  prix  de 
ces  deux  métaux  y  était  notablement  mofndre  de  ce  qu'il  était 
dans  tout  le  reste  du  monde  antique,  excepté  à  Panticapée. 

3.  —  Après  raffermissement  complet  de  la  domination  ro- 
maine en  Gampanie,  la  soumission  définitive  des  Samnites,  la 
défaite  de  Pyrrhus,  la  prise  de  Crotone,  la  reddition  de  Locres 
et  de  Tarenté,  les  métaux  précieux  et  particulièrement  Tar- 
geni  deviprent  assez  abondants  à  Rome  pour  que  la  Répu- 
blique se  décidât  enfin  à  frapper  dans  sa  capitale  une  mon- 
naie de  ce  métal.  Ce  fut  en  485  de  Rome  (269  avant  J.-C), 
sous  le  consulat  de  A.  Ogulnius  et  de  G.  Fabius,  que  cette 
résolution  fut  prise  (1),  et  Tannée  suivante,  la  nouvelle  mon- 
naie fit  son  apparition  sur  le  marché  (2). 

Elle  comprenait  trois  pièces ,  qui  étaient  entre  elles  dans 
les  rapports  de  1 ,  2  et  4.  La  plus  forte  s'appelait  denier 
(denarius),  la  seconde  quinaire  (quinarius)  et  la  troisième 
sesterce  (sestertius).  Les  types  de  ces  pièces  étaient  au  droit 
la  tête  de  la  déesse  Rome  (3),  coiffée  d'un  casque  ailé;  au 
revers,  avec  la  légende  roma,  les  Dioscures  à  cheval,  comme 
le  dieux  protecteurs  qui  avaient  combattu  dans  les  rangs  des 
Romains  à  la  fameuse  bataille  du  lac  Régille  (4).  Au  bout  de 
,  peu  de  temps,  un  autre  type  s'introduisit  pour  le  revers, 
concurremment  avec  le  premier  ;  ce  fut  celui  de  la  Victoire 
dans  un  char  attelé  de  deux  chevaux,  d'où  vint  aux  deniers 
d'ancienne  époque  le  surnom  populaire  de  higati  (5). 

(1)  Plin.  XXXIII,  3,  44. 

(2)  Tit.-Liv.  Epit.  15.  —  Cf.  Mommsen,  p.  300. 

(3)  Kenner,  Die  Roma-Typen,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Vienne,  1857 ;  p.  261  et  suiv.  —  Mommsen ,  p.  287,  note  12. 

(4)  Mommsen,  p.  294. 

(5)  Plin.  XXXIII,  3,  46.  -  -  Tit.-Liv.  JQ[XI II,  15;  XXXIII,  23.— 
Tacit.  German.  5. 
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Le  poids  des  deniers  primitifs  varie  de  4  gr.  570  à  4  gr. 
450;  on  peut  donc  en  fixer  le  taux  normal  à  -^  de  la  livre  ro- 
maine ou  4  scrupules ,  celui  du  quinaire  à  2  scrupules,  et 
eel4ii  du  sesterce  à  1  scrupule  (i).  Ce  poids  du  denier  était 
évidemment  imité  de  celui  de  la  drachme  attique  un  peu 
forcé  ,  poids  que  les  Romains  avaient  appris  à  connaître  dans 
leu>  contact  avec  Pyrrhus  et  les  ^Tarenlins ,  qui  l'avaient 
pour  base  de  leur  système  monétaire. 

Les  noms  de  denier ,  de  quinaire  et  de  sesterce,  ainsi  que 
les  signes  numéraux  X,  V  et  IIS  marqués  sur  ces  différentes 
pièces,  montrent  qu'elles  valaient,  comme  nous  le  disent  les 
auteurs  (2) ,  10,  5  et  2 1/2  as.  Au  moment  où  Ton  commença 
à  fabriquer  la  monnaie  d'argent  à  Rome  Tas  avait  été  réduit 
dans  cette  ville  au  poids  trîental ,  adopté  probablement  par 
suite  d'une  sorte  de  banqueroute  de  TÉtat  dans  le  moment 
de  la  pénurie  de  numéraire  où  se  trouvèrent  les  Romains 
pendant  la  guerre  de  Pyrrhus.  Un  denier  ou  4  scrupules 
d'argent  répondaient  donc  alors  comme  valeur  à  40  onces 
pondérales  de  bronze,  d'où  nous  concluons  que  la  valeur 
des  deux  métaux  était  à  ce  moment  à  Rome  dans  la  pro- 
portion de  240  à  1.  L'écart  avait  déjà  diminué  de  --Î-  depuis 
le  temps  de  la  fixation  de  Vas  libralis, 

4.  —  M.  Mommsen  (3)  a  établi  d'une  manière  désormais  in- 
contestable que  le  système  originaire  de  la  monnaie  d'argent 
romaine  avait  été  imité,  sauf  quelques  différences,  du  système 

(1)  Bœckh,  Metrologische  Untersuchungeni  p.  24.  —  Borghesi , 
Osservazioni  numismatiche ,  décade  17,  dans  le  t.  LXXXIV  du 
Giomale  Arcadico,  —  Mommsen  ,  p.  297.  —  Hultsch ,  Grieçhische 
und  Rômische  Metrologiej  p.  202. 

(2)  Fest.  p.  98;  p.  347.  —  Plin.  XXXIII,  3,  44.—  Volus.  Maecian. 
De  as8. 46.  — Apul.  ap,  ?«iscian.  YI,  12,  66. 

(3)  P.  196-203  et  304-308. 
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monétaire  de  Tarente  et  de  Syracuse.  Dans  ce  système,  que 
nous  avons  exposé  longuement  dans  notre  VIP  paragraphe, 
il  y  avait  deux  tailles  principales,  le  didrachme  attique  et  son 
dixième  qui  équivalait  à  une  lUra  ou  livre  de  bronze.  Le 
poids  de  la  livre  romaine,  plus  fort  d'un  tiers  que  celui  de  la 
livre  sicilienne  ou  tarentine,  et  le  chififre  de  la  proportion 
entre  l'argent  et  le  bronze,  comme  les  Romains,  pour  faire 
admettre  leur  monnaie  sur  un  plus  grand  nombre  de  mar- 
chés, voulaient  se  conformer  au  poids  de  la  drachme  attique, 
la  plus  répandue  alors,  ne  leur  permettaient  pas  de  repro- 
duire exactement  cet  arrangement. 

Ils  le  scindèrent  en  deux  parties  :  le  denier,  qui  devint 
Tunité  supérieure  et  qui  ne  correspondait  qu'à  la  moitié 
du  décalitron  ou  statère  d'argent  de  Syracuse ,  se  divisa 
comme  lui,  mais  simplement  en  théorie,  pour  les  comptes, 
en  10  parties  appelées  libellœ  (l)  ou  «  petites  livres  », 
en  imitation  des  litrœ  syracusaines  réduites  (2).  La  moitié 
de  la  libella  s'appela  sembella  (3)  (contracté  pour  semi- 
libella,  et  par  corruption  singula  (4),  nom  copié  de 
r>jpî>tTp£ov  sicilien,  et  le  quart  teruncms  (5),  à  l'imitation 
de  la  TptSiç  du  môme  pays.  En  môme  temps ,  le  quart  du 
denier  ou  sesterce  reçut  spécialement  le  nom  de  num- 
mus  (6),  dérivé  de  celui  de  voOafzoç  par  lequel  on  désignait  à 

(1)  Varr.  De  îing.  lat.  V,  164.  —Cf.  Cic.  Epist.  adAilic.  VU, 2, 3. 

(2)  V.  Mommsen,  p.  197-203, 

(3)  De  Iing.  lat.  V,  174;  X,38. 

(4)  Velus.  Maecian.  De  ass.  67. 

(5)  Varr.  De  Iing.  lat.  V,  174. 

(6)  Varr.  De  Iing.  lat.  V,  37.  -  Cic.  In  Verr.  II,  3  ;  60;  140.  — 
Coliiin.  III ,  3.  —  Nummus  sestertius  :  Colum.  III,  3;  9.  —  Varr. 
De  re  rust.  III,  6,  1.  —  Cic.  Pro  Rabir.  XVII,  43.  -•  Vitr.  I, 
4.  12,  —  Tit.-Liv.  Epit.  55. 
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Syracuse  la  pièce  d'argent  dixième  du  didrachme  attique  ou 
décalUron^  et  il  fut  taillé  de  manière  à  représenter  la  valeur 
de  2  1/2  as  de  la  réduction  trientale,  c'est-à-dire  d'une  livre 
monétaire  de  bronze,  comme  le  nummus  syracusain  valait  une 
livre  du  môme  métal  avant  que  Denys  n'eût  réduit  la  litra. 
Du  reste,  comme  le  nummus  était  à  Syracuse  la  véritable 
unité  monétaire,  le  sestertius  ou  nummus  sestertius  à  Rome 
fut  réellement  dans  l'origine  l'unité  de  l'argent.  Le  denier 
n*étaît  que  son  multiple.  De  là  vint  l'babitude,  constante 
dans  les  auteurs  anciens  pendant  toute  la  République,  de 
compter  les  sommes  d'argent  par  sesterces  et  non  par  deniers. 
On  connaît  les  règles  assez  compliquées  d'après  lesquelles 
s'expriment  ces  sommes  de  sesterces. 

Jusqu'à  mille  on  emploie  le  mot  sestertius  sous  sa  forme 
masculine  de  la  seconde  déclinaison  (1).  Les  milliers  s'ex- 
priment soit  par  millia  sestertia  ou  millia  sestcrtiorum  ,  soit 
d'une  manière  abrégée  par  sestertia  ou  millia  seulement, 
comme  dans  les  exemples  suivants  : 

Duo  millia  sesteriiorum  (2) 200,000 

Sestertium  sexagena  millia  (3) 60,000 

Sestertium  sexagena  millia  nummum  (4) 60,000 

Quinque  millia  nummum  (5) 5,000 

Duodena  millia  sestertia  (6) 12,000 

Sestertium  centum  (7) 100,000 

Sex  millihus  (8) 6,000 

(1)  Colum.  III,  3,  9. 

(2)  Id ,  13. 

(3)  Plin.  X,  20,  45. 

(4)  Varr.  De  re  rust.  III,  6, 1. 

(5)  Cic.  In  Verr.  II,  3, 60,  140. 

(6)  Varr.  De  re  rust  III,  17,  3. 

(7)  Plin.  X,  51,  72. 

(8)  Juven.  IV,  15. 
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Deux  exemples  suffiront  pour  rappeler  au  lecteur  com- 
ment on  exprimait  les  comptes  qui  comprenaient ,  avec  des 
milliers  de  sesterces .  des  chiffres  inférieurs  : 

Sesteriia  tria  millia  et  qtmdragenti  octoginta 
nummi 3,480 

XXXIII  millium  quadragentorum  LXXX  num- 
morum  (1) 32,480 

On  arrivait  ainsi  jusqu'à  900,000.  Au-delà  de  ce  chiffre  la 
langue  latine  n'avajt  plus  de  noms  de  nombres  et  multi- 
pliait 100,000  par  les  adverbes  numéraux  (2).  D'après  cette 
règle ,  un  million  de  sesterces  se  divisait  decies  centena 
millia  sestertium  (3).  Mais  plus  souvent  encore  pour  exprimer 
un  million  de  sesterces ,  on  employait  le  substantif  neutre 
sestertium  (i).  Le  sestertium  formait  véritablement  une  nou- 
velle et  énorme  unité  de  compte  ,  comme  le  talent  chez  les 
Grecs.  On  le  multipliait  par  les  adjectifs  verbaux,  le  plus 
souvent  en  omettant  le  substantif.  Ainsi  quaterdecies  millies 
signifiait  14  milliards  de  sesterces  et  millies  et  quingenties 
1,500  millions  (5).  Cicéron  (6)  fournit  deux  exemples  d'é- 
noncés de  sommes  comprenant  des  millions  et  des  milliers 
de  sesterces  avec  des  quantités  inférieures.  Ce  sont  HS  de- 

eiens  et  octingenta  millia 10,800,000 

sesterces,  et  HS  viciens  ducenta  trigenta  quinque  millia  qua- 
dringentos  decem  et  septem  numm>os=  20,235,417  sesterces. 

5.  —  L'introduction  de  la  monnaie  d'argent  à  Rome  précéda 
de  très-peu  le  début  de  la  première  guerre  punique.  Pendant 

(1)  Colum.  III,  3. 

(2)  Plin.  XXXill,  10,  133. 

(3)  Cic.  In  Verr.  II,  1,  10,  28. 

(4)  V.  Zumpt.  Lat.  gramm,  §  873. 

(5)  Sueton.  August.  101. 

(6)  In  Verr,  II,  1,  39 ,  100  et  14,  36, 
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la  durée  de  cette  guerre,  les  alternatives  de  revers  et  de  succès 
des  armes  romaines  produisirent  d'énormes  changements 
économiques  dans  la  circulation  des  métaux.  D'un  côté  les 
triomphes  du  début  de  la  guerre,  le  développement  de  la  na- 
vigation, la  conquête  d'une  notable  partie  de  la  Sicile  mul- 
tiplièrent considérablement  la  masse  d'argent  qui  se  trouvait 
à  Rome  entre  les  mains  du  commerce^  de  l'Etat  et  des  par  - 
ticuliers,  et  changèrent  la  relation  de  valeur  des  deux  mé- 
taux. De  l'autre,  les  dépenses  énormes  des  expéditions  mili- 
taires et  maritimes,  les  désastres  de  Drepanum  et  de  Lilybée 
amenèrent  une  crise  financière,  une  grande  rareté  de  numé- 
raire et  une  hausse  considérable  du  prix  de  toutes  les  ma- 
tières métalliques.  Par  suite  de  ces  deux-  causes  réunies,  le 
peuple  Romain  dut  réformer  de  nouveau  son  système  moné- 
taire. Le  poids  de  Tas  fut  réduit  de  moitié ,  de  4  onces  pon- 
dérales il  descendit  à  2  onces  ou  un  sexfans  (1).  Celui  du 
denier  fut  également  diminué,  quoique  dans  une  moins  forte 
proportion  ;  au  lieu  de  72  deniers  on  en  tailla  84  dans  une 
livre  d'argent,  taille  qui  se  maintint  jusqu'au  temps  de  Né- 
ron, et  que  mentionnent  Cornélius  Celsus  (2),  Scribonius 
Largus,  Pline  (3)  et  Gallien  (4).  De  cette  manière,  au  lieu 
de  4  gr.  550  le  denier  d'argent  ne  fut  plus  en  moyenne  que 
de  3  gr.  900,  ce  qui  le  maintint  encore  dans  les  limites  de 
la  drachme  attique,  mais  affaiblie,  tandis  qu'originairement 
il  forçait  sur  le  poids  de  cette  drachme. 

Une  semblable  réforme  constituait  en  réalité  une  banque- 
roule  de  50  p.  100,  car  l'as  et  non  le  denier,  le  cuivre  et 

(1)  Varr.  De  rerust.  1, 10, 2.  —  Verr.  Flacc.  ap,  Paul.  p.  98.  — 
Plin.  XXXIII ,  3,  44. 

(2)  V,  17, 1. 

(3)  XXXIII,  3, 132. 

(4)  De  compos.  medic.  p  789. 
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non  Targent  était  encore  en  ce  moment  Tétalon  régulateur 
de  la  valeur  des  choses,  la  monnaie  qui  servait  de  base  h 
toutes  les  stipulations  de  paiements.  Mais  en  même  temps 
elle  établissait  dans  l'usage  monétaire  la  proportion  140®,  qui 
était  devenue  celle  de  la  valeur  des  deux  métaux  dans  le 
commerce.  Ce  résultat,  joint  à  ce  que  dans  la  masse  métal- 
lique circulante,  qui  se  trouvait  naturellement  réduite  par 
suite  des  circonstances  politiques,  Targent  entrait  pour  une 
part  plus  considérable  que  vingt-cinq  ans  auparavant,  dimi- 
nuait pour  les  particuliers  les  effets  fôcheux  de  la  banqueroute. 

Les  auteurs  anciens  ne  précisent  pas  la  date  h  laquelle  pour 
Tas  le  poids  sexlantal  fut  substitué  au  poids  triental  et  à  la- 
quelle le  denier  devint  de  -!-  de  la  livre,  J--.  Mais  ce  dut 
être  seulement  vers  la  fin  de  la  première  guerre  punique, 
car  les  plus  anciennes  monnaies  de  la  colonie  romaine  de 
Brundlsium  ,  fondée  en  244  avant  l'ère  chrétienne  (1),  appar- 
tiennent encore  au  système  du  poids  triental  (2). 

6. — Une  réforme  nouvelle  fut  opérée  un  quart  de  siècle  en- 
viron plus  tard.  En  217  avant  J.-C,  Tannée  même  de  la  bataille 
du  lac  Trasimène,  sous  le  consulat  de  Cn.  Servilius  et  de 
C.  Flaminius  ou  sous  la  dictature  de  Q.  Fabius  Maximus  qui 
succéda  dans  l'année  même  à  la  mort  du  consul  Flaminius, 
une  loi  réduisit  Tas  à  une  once  pondérale  et  décida  que  le 
denier,  maintenu  au  taux  de  3  gr.  900,  vaudrait  désormais 
16  as  au  lieu  de  10  (3).  L'argent  s'était  dès  lors  substitué  au 
bronze  comme  régulateur  du  prix  des  choses,  et  par  consé- 
quent cette  loi  constituait  un  banqueroute  de  37  1/2  Vo- 
L'état  de  détresse,  où  l'expédition  d'Annîbal  en  Italie  et  les 

(1)  Vell.  Palerc.  1, 14. 

(2)  Mommsen,  p.  352. 

(3)  Fest.  p.  347.  —  Plin.  XXXIII,  3,  45.  -  V.  Mommsen,  p.  379 
et  saiv. 
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succès  du  général  carthaginois  avaient  réduit  la  République, 
en  étaient  la  cause,  du  moins  pour  ce  qui  se  rapporte  à 
l'augmentation  de  la  valeur  nominale  du  denier.  Quant  à 
la  réduction  de  Tas  à  la  moitié  de  son  poids  antérieur,  si 
elle  tenait  en  partie  au  changement  de  la  valeur  du  denier, 
elle  tenait  également  à  la  proportion  :  :  1  :  112  entre  la  va- 
leur du  bronze  et  celle  de  l'argent,  qui  résultait  de  ce  qu'en 
25  ans  ce  dernier  métal  était  entré  dans  une  proportion  de 
17,  68  Vo  plus  considérable  comme  partie  intégrante  dans 
la  masse  totale  du  numéraire. 

Le  fait  que  l'établissement  du  poids  oncial  pour  l'as  repré- 
sentait un  état  réel  de  la  valeur  réciproque  des  métaux  dans 
le  commerce,  peut  seul  expliquer  comment  l'année  après  la 
promulgation  de  la  loi  Plaminia,  quand  Tissue  de  la  bataille 
de  Cannes  décidai  la  Campanie  à  se  soulever  contre  les  Romains 
et  à  embrasser  le  parti  d'Annibal  (lljles  villes  de  Capoue,  d'A- 
tella  et  de  Calatia  conservèrent  le  poids  oncial  pour  les  as  pure- 
ment autonomes  qu'elles  frappèrent  alors  (2),  en  même  temps 
que  Capoue  émettait  des  pièces  d'argent  de  5 1/2  scrupules  de 
la  livre  romaine  (3),  valant,  dans  le  rapport  :  :  112:1  entre  les 
deux  métaux,  25  1/2  as  d'une  once,  ou  25  de  ces  as  si  Ton 
suppose,  soit  que  la  valeur  de  l'argent  était  à  celle  du  cuivre 
en  Campanie  ::  111  :  1  tandis  qu'elle  était  à  Rome  ::  112  :  1, 
soit  que  le  gouvernement  de  Rome,  pour  arriver  à  une  rela- 
tion de  valeurs  plus  exacte  entre  la  monnaie  d'argent  et  la 
monnaie  de  bronze,  avait  établi,  par  la  loi  Flaminia,  entre  les 
deux  métaux  un  rapport  monétaire  factice,  légèrement  dif- 
férent du  rapport  de  leur  valeur  réelle  dans  le  commerce. 

A  dater  de  cette  réforme,  le  denier  porta  les  chiffres  XVI, 

(1)  Tit.-Liv.  XXIII,  7. 

(2)  Mommsen,  p.  358-360. 

(3)  id.,  p.  259. 
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indication  de  sa  nouvelle  valeur  (1).  C'est  également  à  partir 
de  la  loi  Flaminla  que  Ton  commence  à  voir  apparaître  les 
noms  des  magistrats  monétaires,  d'abord  sous  forme  de  mo- 
nogramme,^ou  par  des  lettres  initiales,  et  cent  ans  plus  tard 
sous  forme  de  noms  complets  (2),  tandis  que  la  légende  boua 
commence  à  être  quelquefois  omise  (3)  et  disparaît  entière- 
ment dans  le  cours  du  yii®  siècle  de  la  fondation  de  Rome  (4). 
La  tête  de  la  déesse  Rome  avec  son  casque  ailé  forme  encore 
pendant  plus  de  cent  ans  le  type  constant  du  droit  des  mé- 
dailles, et  ne  commence  que  dans  le  vu®  siècle  de  Rome  à 
être  remplacée  par  le  buste  d'autres  divinités  ou  les  effigies 
des  ancêtres  illustres  des  magistrats  monétaires  (5).  Les  plus 
anciennes  monnaies  d'argent  frappées  sous  le  régime  de  la 
loi  Plaminia  conservent  au  revers  les  types  des  Dioscures  ou 
de  la  Victoire  dans  le  bige,  en  usage  déjà  dans  l'époque  an- 
térieure. Vers  la  fin  du  vi®  siècle  de  l'ère  romaine  (6),  d'autres 
divinités  se  substituent  dans  le  bige  à  la  Victoire,  et  en 
même  temps  commence  à  s'employer  un  autre  type,  celui 
du  quadrige  portant  Jupiter  ou  d'autres  dieux,  lequel  fait 
donner  aux  deniers  qui  le  portent,  l'appellation  populaire 
de  quadrigati  (7).  Dans  le  cours  du  vn®  siècle  les  images  re- 
présentées sur  les  monnaies  se  diversifient  à  l'infini. 

7.  —  Après  la  loi  Flaminia  cesse  la  fabrication  des  divisions 
du  denier,  quinaire  et  sesterce.  Le  sesterce  continue  à  être 

(1)  Mommsen,  p.  379  ;  468  et  suiv. 

(2)  Id.,  p.  454  et  suiv. 

(3)  7d.,  p   452. 

(4)  Id.,  p.  454. 

(5)  M,  p.  461  et  suiv. 

(6)  Id.,  p.  462. 

(7)  Tit.-Liv.  XXII,  52,  2.  —  Plin.  XXXIII,  3,  46. 
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Tunité  employée  dans  les  comptés,  mais  une  unité  purement 
théorique,  sans  existence  réelle  dans  la  circulation  métal- 
lique. Â  la  place  de  ces  tailles  de  la  moitié  et  du  quart  du 
denier,  on  fabrique  le  victoriatus  et  sa  moitié. 

Le  viàtoriatus^  que  iflentionnent  fréquemment  les  auteurs, 
était  une  pièce  d'argent  portant  au  droit  la  tête  de  Jupiter  et 
au  revers  une  Victiwe  élevant  un  trophée,  type  d'où  lui  ve- 
nait «on  noin.  Les  mêmes  types  se  reproduisaient  sur  sa 
moitié  i  qui  âe  se  distinguait  de  la  pièce  entière  que  par  son 
modulé  et  par  la  lettre  S ,  initiale  du  mot  stmiSi  La  valeur  du 
victoriatus  était  -7-  du  denier  ou  12  as  j  celle  du  semi-vie- 

toriatus-Y  ou6  as(l). 

L'origine  de  cette  monnaie  étaîl  là  suivante.  Voisine  des 
mines  d'argent  de  Damastium  et  d'autres  points  du  nord  de 
rillyrie,  la  ville  de  Dyrrachium  était  le  siège  à'un  mon- 
nayage très-considérable  de  ce  métal,  qui  avait  surtout  grandi 
dans  les  iv*  et  m®  siècles  avant  notre  ère.  Pendant  ces  deux 
siècles,  les  espèces  frappées  à  Dyrrachium  inondaient  tous 
les  marchés  des  bords  de  l'Adriatique,  y  régnaient  presque 
sans  partage  avec  les  monnaies  d'argent  d'Àpollonîa,  autre 
ville  Illyrienne,  et  venaient  jusqu'à  Rome^  où  la  pureté  de 
leur  titre  les  faisait  accepter  avec  faveur  comme  marchan- 
dises (2).  Une  autre  raison  de  cette  faveur  tenait  à  ce  que 
l'unité  moftétaire  et  la  taille  la  plus  multipliée  à  Dyrrachium 
et  à  Àpollonia  était  une  drachme  asiatique  forte  au  poids 
moyen  de  3  gr.  410  (3),  laquelle  correspondait  par  consé- 

(1)  Sur  cette  monnaie,  Y.  Borghesi,  Osservazioni  numisma- 
tiche ,  décade  XVIL  —  Mommsen  ,  p.  389-400. 

(2J  Plin.  XXXIIl ,  3,  46.  —Cf.  Mommsen  ,  p.  391. 

(3)  Vasquez  Queypo,  Systèmes  métriques  et  monétaires ,  table 
XX. 
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quent  exactement  à  3  scrupules  de  la  livre  d'argent  romaine 
ou  à  —  du  denier  primitif  frappé  d'après  la  loi  Fabia 
Ogulnia. 

Ce  fut  en  229  avant  no|re  ère,  entfe  la  première  et  laite- 
conde  guerre  punique,  que  Dyrrachium  et  la  région  voisine 
tombèrent  avec  Corcyre  au  pouvoir  des  Romains,  et  en  5:28 
que  Ton  organisa  la  province  d'illyrie*  Là  fabrication  des 
autonomes  grecques  des  villes  comprises  dans  cette  province 
cessa  alors.  Mais  la  drachme  de  Dyrrachium  était  déjà  telle- 
ment usitée  sur  le  marché  de  Rome  ;  elle  correspondait  à  une 
valeur  si  exacte  en  monnaie  romaine,  étant  intermédiaire 
entre  le  taux  de  la  drachme  de  3  gr.  250,  prédominante  en 
Asie-Mineure  dans  le  système  des  cistophores  et  des  mon- 
naies de  ^Rhodes,  et  celui  de  la  drachme  de  3  gr.  340,  pré- 
dominante en  Egypte  et  à  Carthage;  elle  offrait  une  si  grande 
commodité  pour  ie  commerce  avec  TOrient,  que  le  gouver- 
nement romain  ne  voulut  pas  supprimer  cette  taille  moné- 
taire. Il  la  frappa  lui-même  à  son  propre  profit,  d'abord  dans 
la  province  d'Illyrie,  puis  à  Rome(1);  et  il  lui  donna  un 
type  de  victoire,  qui  rappelait  les  succès  militaires  sur  les 
troupes  de  la  reine  Teuta,  par  lesquels  avaient  été  acquises  au 
peuple  des  Quirîtes  les  cités  où  se  frappaient  d'abord  ces 
monnaies. 

La  drachme  illyrienne  ou  Vicforiatus^  ayant  ainsi  pris 
droit  de  cité  dans  le  système  de  la  monnaie  romaine  ou  elle 
représentait  —  du  denier ,  lorsque  intervint  la  loi  Plaminîa, 
subit  la  même  réduction  que  les  autres  espèces  d'argent.  Les 
plus  anciens  Victoriati  parvenus  jusqu'à  nous  pèsent  3  gr. 
410  ou  exactement  3  scrupules  ;  ceux  qui  datent  d'après  la 
loi  Plaminia  ne  sont  plus  que  de  2  gr.  920 ,  c'est-à-dire  des 

(1)  Plin.  XXXIII,  3,  46.  -  Volus.  Mœcian.  Deass.  45. 
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-~du  nouveau  denier  réduit  à  3  gr.  900  (1).  Le  semi-victo- 
riattis  ^qui  avait  pesé  d'abord  1  gr.  705,  était  également  ré- 
duit à  1  gr.  460. 

En  Tannée  104  avant  J.-G.,  la  Iqi  Glodia  changea  le  poids 
et  la  valeur  du  victoriatus,  en  lui  laissant  ses  types.  Réduit 
à  1  gr.  950,  il  eut  désormais  la  valeur  d'un  quinaire  ou  de  8 
as,  et  sa  moitié  celle  d'un  sesterce  ou  de  4  as  (2).  C'est 
d'après  ce  dernier  taux  que  Varron  (3),  Gicéron  (4)  et  Volu- 
sius  Msecianus  (5)  font  correspondre  le  vicioriatus  à  la  moi- 
tié du  denier. 

8.  —  La  loi  Flaminia  n'avait  pas  seulement  établi  une  va- 
leur nouvelle  du  denier  et  une  réduction  de  l'as  à  la  moitié  de 
son  poids  antérieur.  Elle  avait  aussi  pour  la  première  fois  réglé 
l'existence  d'un  monnayage  d'or  à  Rome  même.  Antérieure- 
ment à  cette  loi,  l'or  circulait  comme  marchandise  dans  la 
cité  reine.  En  357  avant  notre  ère,  la  quantité  de  ce  métal 
qui  se  trouvait  dans  le  commerce  était  assez  considérable 
pour  que  Ton  pût  établir  sur  l'affranchissement  des  esclaves 
un  droit  de  5  %  qui  se  payait  en  or,  aurum  vicesimanum  (6). 
Le  produit  de  ce  droit  formait  dans  le  trésor  une  réserve  pour 
les  besoins  les  plus  urgents^  réserve  qui  montait  pendant  la 
première  guerre  punique  à  4000  livres  pesant  (7) . 

Nous  avons  montré  plus  haut  qu'entre  317  et  269  le  gou- 


(1)  V.  Mommsen,  p.  390. 

(2)  Borghesi»  Osservazioni  nwmismatiche ,  décade  XVII,  p.  34 
el  suiv.  —  Mommsen,  p.  399. 

(3)  Deling,  lat.X,  41. 

(4)  Pro  Font  5,  9. 

(5)  De  as8,  78. 

(6)  Til.-Liv.  VII ,  16.  7;  XXVII,  10.  11. 

(7)  Tit.-Liv.  XXVII,  10,  11.  -  V.  Mommsen,  p.  401. 
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vernement  de  la  République  faisait  battre  en  Gampanie  une 
nionnaie  d|or  au  nom  de  Rome,  monnaie  qui  avait  un  cours 
légal  dans  cette  ville  et  s*y  échangeait  contre  1,800  fois  son 
poids  en  bronze.  Nous  avons  également  montré  que  dans 
cet  intervalle  il  y  avait  presque  autant  d'or  que  d'argent  à 
Rome,  et  que  l'écart  de  valeur  des  deux  métaux  n'y  était  que 
::  7,20:  1. 

Pendant  le  demi-siècle  qui  s'étendit  de  cette  époque  à  la 
loi  Flaminia,  les  conquêtes  de  Tarente  et  de  l'illyrie,  la  sujé- 
tion d'une  partie  de  la  Sicile  eurent  pour  résultat  d'augmen- 
ter énormément  la  proportion  de  l'argent  dans  la  masse  cir- 
culante, tandis  que  la  proportion  de  l'or  restait  environ  sta- 
tionnaire.  Il  en  résulta  que  le  rapport  de  l'argent  à  l'or  était 
au  bout  de  ce  demi-siècle  parvenu  au  chiffre  de  1  à  17,143,  et 
que  la  loi  Flaminia  prit  un  tel  rapport  pour  base,  en  décidant 
que  la  monnaie  d'or  serait  taillée  sur  le  pied  du  scrupule,  qui 
dans  ce  métal  vaudrait  20  sesterces  d'argent,  la  livre  d'or  étant 
estimée  à  5760  sesterces  (1).  Nos  collectîons'modernes  renfer- 
ment quelques  petites  pièces  d'or  fabriquées  d'après  ces  dis- 
positions légales.  Le  style  en  est  élégant  et  presque  grec;  les 
types  sont  au  droit  la  tête  casquée  de  Mars,  et  au  revers  un 
aigle  sur  le  foudre.  Elles  pèsent  1,  2  et  5  scrupules  de  la  livre 
.  romaine,  et  portent  les  signes  numériques  XXjXXXX  et  LX, 
indicatifs  de  la  valeur  de  20,  40  et  60  sesterces  (2).  Ces  pièces 
sont  fort  rares  et  paraissent  n'avoir  été  fabriquées  que  pen- 
dant un  très-court  intervalle  de  temps.  Évidemment  le  cours 
de  l'or  était  alors  trop  variable  pour  que  Ton  pût  songer  à 
fabriquer  dans  ce  métal  une  monnaie  d'un  usage  régulier. 

(1)  PHa.  XXXIII,  3.47. 

(2)  Lelronne,  Evaluation  des  monimies,  p.  72.  --Mommsen, 
p.  405. 
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Sous  le  régime  de  la  loi  Flaminia  le  système  de  la  mon- 
naie romaine  s'étendit  et  se  généralisa  dans  toute  l'Italie, 
avec  les  institutions  politiques  du  peuple^roi.  Les  anciens 
poids  grecs  et  gréco-italiques  disparurent  entièrement  de 
l^isage,  à  tel  point  que  lorsque  les  populations  de  l'Italie, 

>  I  ..5.1»  ..».*•  ^     • 

soulevées  contre  la  tyrannie  de  Rome,  engagèrent  la  formi- 
dable lutte  connue  sous  le  nom  de  Guerre  Sociale^  les  mon- 
naies qu'elles  frappèrent  étaient  par  leur  poids  et  leur  valeur 
de  purs  et  simples  deniers  romains  (1).  Lorsque  la  Guerre 
Sociale  fut  terminée  et  que  l'Italie  entière  eut  obtenu  le  droit 
de  cité  romaine,  en  89  avant  J.-C,  les  autonomies  locales 
disparurent,  la  monnaie  officielle  de  TEtat  devint  seule  en 
usage  dans  la  Péninsule,  et  la  loi  Plautia-Papirîa  vint  en 
réorganiser  le  système  (2). 

9.  —  Depuis  21 7  jusqu'en  89,  au  milieu  des  éclatants  triom- 
phes de  la  fortune  romaine,  la  masse  de  l'argent  avait  progres- 
sivement doublé  par  rapport  à  celle  du  bronze  dans  la  ville 
qui  était  déjà  la  capitale  du  monde.  Par  conséquent^  la  rela- 
tion de  valeur  des  deux  métaux  de  :  :  1 :  112  était  descendue  à 
:  :  1  :  56,  et  le  taux  du  denier  restant  le  même,  celui  de  Tas, 
à  Rome  et  dans  les  provinces,  s'était  successivement  abaissé 
d'une  once  pondérale  à  une  demi-once  (3).  Mais  cet  abaisse- 
ment ne  s'était  pas  produit  d'une  manière  uniforme  et  régu- 
lière, et  il  en  résultait  un  assez  grand  désordre.  La  loi  Plautia- 
Papiria  eut  pour  objet  de  donner  un  caractère  légal  et  inva- 
riable au  poids  semoncial  de  l'as,  et  de  faire  aussi  cesser  toute 

(1)  Sur  ces  monnaies,  v.  Friediânder,  Die  oskische  Munzen^ 
p.  68-91. 

(2)  Plin.  XXXllI.  3 ,  46,  —  Cf.  Mommsen,  p.  338 ,  383  et  423.  * 

(3)  Sur  rabaissement  progressif  de  Tas  dans  les  provinces  ita- 
liennes, v.  les  tableaux  publiés  par  M.  Mommsen,  p.  349. 
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coofusian»  et  toute,  irrégularité.  Sous  le  régime  de  cette  loi 
on vcessa  <te  fabriquer  à.  Rouie  les  plus  petites  divisions  de 
Tas,  et  oaVe  frappât  plus  que  Tas,  le  semis  et  lequadrans.(l). 

C'était  j  du  reste,  une  grandç  entreprise  que  de  rétablir 
Tordre  dans  le  système  monjétaire  à  ce  ra,omeot  de  l'histoire 
romaine.  La  Guerre  Sociale,.. copapliquee.de  la  guerm  civile 
entre  Ma^îus  et  Sylla,  avait  produjt.utî;  bouleversement  uni- 
versel dont, la,  mauvaise  foi.  tirait  amplement  parti.  Ainsi, 
troi^  ans  seulement  après  la  loi  Plauti^rP.apiria,  le  consul 
Vajerius  EJaccus^  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  se  créer 
une  popularité,  porta. une  loi  que  Velleïua  Paterculus  traite 
justement  de  honteuse,  turpisnma.  Depuis  le  temps  où  le 
denier  valait  10  as  de  poids  triental  et. le  sesterce  2  1/2  as  du 
même  poids,  soiïwne  équivalente  à  ranjcieao*  libraliSy  on 
avait  conservé  l'habitude  d'employer  dan§  les  stipulations 
particulières  Vas.  libralis  comme  une  monnaie  de  compte 
égale  à  la  valeur  réelle  du  sesterce.  La. loi  Valeria  déclara 
que  ces  as  de  compte,  seraient  assimilés  à. des  as  monétaires 
du  poids  d'we  demi-once  ,  ce  qui  permettait  aux  débiteurs 
de  se  libérer  en  ne  payant  que  2^  7o  à  leuTs  créaçciers  (2). 

Il  faut  ajouter  à  ,ces  faits  ceux  qui  se  rapportent  pour  la 
môme  époque  à  Taltération  du  titre  des  monnaies.  Les  pre- 
mières, espèces  d'argent  frappées  à  Rome  étaient  d'un  titre 
tellement  élevé. qu'il  atteignait  presque  le  fin.  En  217  la  loi 
Flaminia,  en  même  tenaps  qu'elle  augmentait  la  valeur  du 
denier  et  diminuait  le  poids  de  Tas ,  autorisa  l'augmentation 
de  l'alliage  de  l'argent,  tout  en  le  maintenant  encore  dans 
des  proportions  conformes  à  la  justice  et  à  la  conscience  (5). 

(1)  Mommsen,  p.  384  et  418. 

(2)  Vell.  Paterc.  Il  23.  —  Sallust.  CaliL  33.  —  Cic.  Pro  Quinol. 
4  ,  11  ;  Pro  Font.  1. 

(3)  Zonar.  VIII,  su6  «n. 

24. 
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Les  choses  demeurèrent  ainsi  jusqu'en  91,  que  le  tribun  du 
peuple  Livius  Drusus  fit  passer  une  loi  permettant  de  porter  à 
-~  du  poids  total  la  quantité  de  cuivre  formant  Talliage  des 
pièces  d'argent  (1).  La  Guerre  Sociale  et  la  guerre  civile  sur- 
venant immédiatement  après,  cette  tolérance,  déjà  beaucoup 
trop  exagérée,  fut  encore  surpassée,  et  de  Taltération  des 
monnaies  naquit  un  agiotage  tel  que ,  dit  Cicéron  (2) ,  il 
était  impossible  de  savoir  du  jour  au  lendemain  ce  que  Ton 
possédait.  L'agiotage  parvint  à  ses  dernières  limites  sous 
la  domination  de  Ginna.  Immédiatement  après  la  mort  de  ce 
démagogue,  en  84,  un  édit  du  préteur  M.  Marins  Grati- 
dianus  établit  des  bureaux  d'essai  des  monnaies  dans  les  di- 
verses parties  de  Rome  et  ordonna  que  les  deniers  altérés  ne 
seraient  reçus  dans  la  circulation  que  pour  leur  valeur 
réelle  (3).  Cet  édit  fit  cesser  l'agiotage ,  obligea  les  moné- 
taires à  rentrer  dans  les  voies  de  l'honnêteté,  et  valut  à  son 
auteur  une  popularité  prodigieuse  mais  éphémère. 

10.  —  Sylla ,  devenu  dictateur,  adopta  dans  ses  monnaies 
d'argent  la  réforme  de  Marins  Gratidianus.  En  même  temps  il 
rétablit  à  Rome  la  fabrication  des  monnaies  d'or,  interrompue 
depuis  plus  d'un  siècle  dans  cette  ville.  Les  quelques  pièces 
d'or  au  nom  des  magistrats  romains  fappées  avant  lui  l'ont 
été  dans  les  provinces ,  comme  celle  de  T.  Quinctius  Fla- 
mininus  en  Macédoine  et  à  Corinthe  (4).    Sylla   lui-môme  i 

commença  son  monnayage  d'or  en  Grèce  pendant  la  guerre  ' 

contre  Mithridate  (5),  mais  il  le  continua  à  Rome  quand  il  eut  | 


(1)  Plin.  XXXIII,  3,  46. 

(2)  De  off.  III,  20,  80. 

(3)  Cic.  2)e  offic,  III,  20,  80.  —Plin.  XXXIII,  9. 132. 

(4)  V.  F.  Lenormant,  Rev.  num.  1852,  p.  196-210. 

(5)  Plutarch.  Lucull  p.  492. 
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pris  la  dictature.  Entre  I*époque  de  la  loi  Flaminîa  et  la 
sienne ,  la.  proportion  de  la  valeur  de  Tor  à  l'argent  avait 
considérablement  changé ,  elle  n'était  plus  que  de  11  -~ 
à  1  et  par  conséquent  la  livre  d'or  valait  4000  sesterces  (1). 
Au  reste,  demeurant  fidèle  aux  traditions  de  la  loi  Flaminîa , 
il  tailla  son  or  en  le  rapportant  à  des  fractions  exactes  de  la 
livre.  Ses  pièces  présentent  deux  coupes  différentes.,  Tune  de 
10  gr.  915  environ,  c'est-à-dire  de  9  5/8  scrupules  ou -^ 
de  livre  ;  l'autre  de  9  gr.  096 ,  c'est-à-dire  de  8  scrupules  ou 
-^de  livre  (2).  Trois  pièces  de  la  première  taille  valaient 
donc  400  sesterces  et  neuf  de  la  seconde  1000  sesterces.  En 
81  avant  J.-C,  l'année  même  où  Sylla  prenait  possession 
de  la  dictature ,  quand  Pompée  reçut  à  son  retour  d'Afrique 
les  honneurs  du  triomphe  ,  on  frappa  à  son  nom  des  pièces 
d'or  pesant  également  8  scrupules  (3). 

En  môme  temps  qu'elle  vit  reparaître  à  Rome  la  fabrica- 
tion des  espèces  d'or,  la  dictature  de  Sylla  vit  s'accomplir  un 
autre  changement  important  dans  l'organisation  monétaire. 
La  fabrication  du  bronze  fut  interrompue  et  ne  reprit  qu'un 
demi-siècle  plus  tard  (4).  Les  seuls  as  qui  appartiennent  à 
cet  intervalle  de  cinquante  ans ,  ceux  au  nom  de  Pompée , 
ne  sont  pas,  en  effet,  de  travail  romain,  et  ont  été  certaine- 
ment frappés  en  Espagne  dans  le  camp  des  adversaires  de 
César  (5). 

(1)  V.  Mommsen ,  p.  402. 

(2)  /d..  p.  407  et  593. 

(3)  Lelronne  ,  Évaluation  des  monnaies ,  p.  74.  —  Mommsen  , 
p.  407. 

(4)  Hultsch,  Griechische  und  RÔmische  métrologie,  p.  220. 

(5)  Mommsen,  p.  654  657. 
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SYSTÈME  MONÉTAIRE  DE  L'EHPIEE  EOMilIf. 

4 .  —  Le  triomphe  de  la  cause  césarienne  et  Tavénement  du 
vainqueur  de  Pharsale  à  la  dictature  furent  marqués  par  une 
révolution  complète  dans  le  système  monétaire  des  Romains. 
Jusque-là  le  monnayage  de  Tor  ne  s'était  produit  que  dans 
des  circonstances  exceptionnelles;  l'argent  était  la  véritable 
monnaie.  Le  rapport  des  deux  métaux  avait  été  trop  variable 
pendant  ki  diïrée  des  siècles  républicains  pour  que  Von  pût 
songer  à  établir  une  taille  fixe  de  ce  métal  ;  et  lorsqoe,  à  de 
longs  intervalles,  on  en  avait  fabriqué  quelques-  pièces,  c'é- 
tait d'après  des  coupes  assez  diverses,  qui  n'avaient  de  com- 
mun que  de  se  rapporter  toutes  à  des  parties  aliqùotes  <le  la 
livre. 

César  le  premier,  ayant  remarqué  que  l'or  formait  désor- 
mais une  part  prépondérante  de  la  circulation  métallique  et 
que  depuis  près  d'un  sièclela  proportion  de  sa  valeuravec  cell^ 
de  l'argent  n'avait  pas  subi  de  changements ,  établît  avec  ce 
métal  une  monnaie  fixe,  d'un  poids  et  d'une  valeur  invaria- 
bles, ayant  sa  pktce  dans  l'ensemble  do  système  du  numéraire 
officiel  de  l'État.  Sa  nouvelle  monnaie  fut  appelée  anreus 
nummus(\) ,  denarius  aureus  (2)  et  plus  habituellement  au- 
reus(Z),  La  taille  en  fut  fixée  à  ~- de  la  livre  ou  8  gr. 
186  (4) ,  taille  qui  avait  le  double  avantage  de  se  rapprocher 

(1)  Cic.  Philipp.  XII.  é,  20.  -  Plin.  XXXIIÏ,  3,  47. 

(2)  Plin.  XXXIII,  3,  42  ;  XXXIV,  7, 37.  —  Patron.  33. 

(3)  V.  Mommsen,  p.  750. 

(4)  Letronne,  Evaluation  des  monnaies  ,  p,  75  et  suiv.  — 
Mommsen,  p.  406  et  suiv. 
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ae  celle  des  statères  attiqucs  de  Philippe  de  Macédoine ,  qui 
étaient  la  monnaie  d*or  grecque  ta  plus  répandue  à  Rome^ 
et  de  représenter  exactement ,  avec  le  rapport  de  1 1  —  à  1 
entre  Tor  et  l'argent ,  100  sesterces  ou  25  deniers.  Ainsi  les 
20,000  sesterces  que  César,  dans  son  triomphe  de  Tan  46 
avant  notre  ère,  distribua  à  ses  soldats,  pouvaient  être  payés> 
sous  un  beaucoup  moindre  volume  qu'en  argent,  avec  200 
des  nouveaux  aurei\\). 

En  même  temps  qu'il  Introduisait  la  fabrication  de  cette 
riouvelle  monnaie,  le  dictateur  rétablissait  pour  lès  espèces 
d'argent  la  pureté  de  litre  qui  existait  avant  la  loi  Plami- 
nià  (2).  De  plus,  faisant  également  retour  aux  anciennes  ha- 
bitudes, il  remettait  en  usage  le  quinaire  et  le  sesterce  pour 
la  moitié  et  le  qiiârt  du  dénier,  en  supprimant  le  victoriatus 
et  le  senu^ictariattis,  qui  depiuîs  là  loi  Clodia  en  avaient  tenu 
la  place  (3). 

2.  —Les différents  points  dans  lesquels  consistait* cette  nou- 
velle organisation  monétaire  furent  conservés  après  la  mort 
de  César,  pendant  la  guerre  civile'ét  pendant  le  triumvirat. 
Âiissi  bien  dans  les  provinces  que  tenaient  les  partisans  dés 
tyrannicides  que  dans  celles  qu'occupaient  les  triumvirs,  on 
frappa  en  grande  quantité  des  aurei  de  40  à  la  livre,  des  de- 
niers, des  quinaires  et  dés  sesterces  d'argent  (4). 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  quel  partage  s'établit  soûs 
Auguste,  au  dâ^ut  de  l'Empire,  entre  le  prince  et  le  sénat 
pour  l'exercice  du  droit  de  monnayage  et  la  surveillance  de 

(1)  Momraaen,  p.  407. 

(2)  Cohen,  Description  des  monnaies  consulairest  p.  XVIII.  — 
Mommsen,  p.  389. 

(3)  Mommsen,  p.  650-^53  el  756. 

(4)  W.,  p.  652  et  653. 
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la  fabrication  des  espèces.  Dans  le  système  qui  s'organisa  par 
suite  de  ce  changement,  la  monnaie  d'or  devint,  comme  Var- 
gent  l'avait  été  sous  la  République,  Tétalon  et  le  régulateur. 

3.  —  L'unité  de  ce  métal  demeura  Vaureus^  qui  valut  tou- 
jours 100  sesterces  (!)  et  admit  la  division  de  la  moitié,  appelée 
quinarius  aureus  \  xjlhq  taille  quadruple,  a;ipelée  quaternio  , 
fut  en  usage  sous  le  seul  règne  d'Auguste  (2).  Mais  au  lieu  de 
continuer  à  donner  à  ïaureus  le  poids  de  -^  de  la  livre,  on 
le  réduisit  à  -~-  (3) ,  ce  qui ,  le  denier  restant  au  taux  de  ~- 
de  la  livre  d'argent  établi  par  la  loi  Flaminia ,  établissait 
entre  la  valeur  monétaire  des  deux  métaux  une  proportion 
de  .12  1/2  à  1  (4).  Le  42«  de  la  livre  romaine  était  de  7  gr.  800, 
et  c'est  en  effet  le  poids  moyen  que  fournissent  les  aurei 
d'Auguste,  dont  les  plus  anciens  sont  cependant  moins  éloi- 
gnés -du  taux  de  Vaureus  de  César. 

Sous  Tibère,  Caligtila,  Claude,  et  dans  les  premières  années 
de  Néron,  le  poids  du  denier  d'or  resta  le  même  (5).  Pendant 
le  règne  du  dernier  de  ces  princes,  en  60  de  l'ère  chrétienne, 
il  subit  xm  abaissement  subit  et  descendit  à  7  gr.  400  (6).  Vai- 
nement Galba  tenta,  datis  le  moment  de  son  avènement,  de 

(1)  Sueton.  Otho,  4,  compar.  av.  Tacit.  Hist.  ï,  24.  —  Dio  Cass. 
LV,  12.  —  Priscran.  De  fig.  num.  p.  1351.  —  Zonar.  X,  36,  p.  540  B. 

(2)  Eckhel,  Doâtr,  num.  veL  t  I,  p.  L;  t.  Vï,  p.  116.  — 
MommseQ,  p.  750. 

(3)  De  La  Nauze,  Mém.  de  l'Àcad.  des  Inscr.,  t.  XXX,  p.  385.  — 
floiïrmsen,  p.  752. 

(4)  Hultsch .  Griechische  und  Rômische  métrologie,  p.  231. 

(5)  Mommsen,  p.  753.  —  Hultsch,  p.  232. 

(6)  Id.,  p.  753.  -  Hultsch ,  p.  233.  —  Pline  (XXXIII,  3,  47) 
dit  que  Néron  réduisit  Vaureus  à  -V  de  la  livre.  Ce  serait 
un  poids  de  7  gr.  280, et  aucune  pièce  d'or  connue  de  cet  empereur 
ne  descend  aussi  bas. 
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faire  revenir  l'aiireiis  à  -^  de  Ja  livre  (1)  ;  il  dut  lui-même,  par 
la  force  des  choses,  adopter  le  poids  néronien,  que  conservè- 
rent ses  successeurs  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Titus  (2).  Domi- 
tien  débuta  par  ramener  la  monnaie  d'or  au  taux  de  7  gr.  800  ; 
mais  elle  s'aiïaiblit  graduellement  pendant  son  pouvoir ,  et 
à  la  fin  du  règne  de  ce  prince  elle  était  descendue  au-dessous 
de  7  gr.  000  (3).  Nerva,  et  Trajan  dans  ses  premières  années, 
relevèrent  le  poids  de  Vaureua  au-dessus  de  7  gr.  400(4). 
Dans  la  seconde  partie  du  règne  de  Trajan  ,  sous  Hadrien  et 
sousAntonin  le  Pieux,  7  gr.  400  fut,  au  contraire, un  maxi- 
mum que  l'on  ne  dépassa  pas  et  au-dessous  duquel  on  se 
maintint  souvent  (5).  Sous  Marc  Aurèle  Vaureus  fut  réduit  à 
un  taux  inférieur  à  7  gr.  300,  en  moyenne  7  gr.  250  (6).  Il 
demeura  ainsi  jusqu'au  règne  de  Caracalla,  qui,  après  avoir 
commencé  par  frapper  des  pièces  de  7  gr.  230 ,  fit  subite- 
ment ,  en  215  de  notre  ère  ,  descendre  le  taux  du  denier  d'or 
à  6  gr.  550  ou  -^  de  la  livre  (7). 

Cet  aflaiblissement  progressif  du  poids  de  Vaureus  a  été 
déjà  constaté  par  La  Nauze  (8) ,  Letronne  (9),  Bureau  de  la 


(1)  Vasquez  Queypo,  Systèmes  métriques  et  monétaires,  tables, 
p.  428. 

(2)  Mommsen,  p.  753.  —  Hultsch.  p.  233. 

(3)  Queypo,  Systèmes  métriques  et  monétaires,  tables,  p.  431. 

(4)  De  La  Nauze,  Mém.  de  VAcad.  des  Inscr.,  t.  XXX,  p.  391. 

(5)  Mommsen,   p.  753.  —  Queypo,  p.  432-438.  —  Hultsch, 
p.  233. 

(6)  Mommsen,  p.  754.   —  Queypo,  p.  438-443.  —  Hultsch, 
p.  233. 

(7)  De  La  Nauze,  Mém,  de  VAcad.  desinscr.,  t.  XXX,  p.  392. 

(8)  Ihid  ,  p.  385-392. 

(9)  Svahation  des  monnaies,  p.  82  et  suiv. 
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Malle  (ly,  MM.  IMiidcr  et  Pricdiaender  (2),  Cohen  (3),  Vâsquez 
Queypo(4),  elMommsen  (5).  Il  coïncide  avec  une  diminution 
de  la  bonté  du  titre.  Sous  Auguste,  la  loi  Julia  (6),  rèiibu- 
Velant  les  dispositions  de  la  loi  Corïielia  portée  par  Sylla  (7), 
fixa  ïa  proportion  d'alliage  de  l'or  et  de  Targent  et  édîcla 
des  peines  très-sévères  contre  Taltération  dés  espèces  moné- 
taires. Depuis  ce  prince  jusqu'à  Vespasîen  les  monnaies  d'or 
romaines ,  d'après  les  analysés  de  Dai'tiet  (8) ,  sont  de  0,^98 
à  0,091  de  i8n.  Apres  Véspasien,  l'analyse  ne  fourbit  plus 
que  0,938  de  flii  (9),  et  le  titre  s*abâisse  encore  notablement 
tèrs  le  temps  dé  Septihie  Sévère. 

4.  —  Les  thorihàiës  d'argent  de  l'époque  impériale  sont  le 
yeniér^et  le  qùîiiaire  ;  éette  dernibrc  taillé  est  assez  fieu  multl- 
pTiée  (lÔ).Soiis  Auguste  dt  ses  premiers  successeurs  le  denier 
se  ïnàîntiût  au  pied  de  -j-  de  la  livre  bu  ^  gr.  900  comme 
soiis  la  République  (11).  Mais  Néron ,  en  même  temps  qu'il 
affaiblit  le  poids  de  Yaureûs ,  décida  que  Ton  taillerait  do- 
rénaVcint  ^6  'deniers  dans  la  livre  d'argent  (12),  ce  qui  ré- 

(1)  Economie  politique  des  Romains ,  t.  I.  p,  43. 

(2)  Beitrâge  zur  âU,  Miinzkund.,  t.  I,  p.  12. 

(3)  Description  des  mohnaies  de  V Empire  romain^  t.  I,  p.  15  el 
suiv. 

(4)  Systèmes  métriques  et  monétaires,  iables,  p.  426  et  suiv. 

(5)  Page  7^0-755. 

(6)  Ûig.  'XLVIH,  13,  1. 

(7)  Ù.  XLVIII,  10,  9. 

(8)  Letronne,  Evaluation  des  monnaies,  p.  84. 

(9)  bureau  âé  la  Malib,  'Economie  politique  des  Romains ,  t.  I, 
p.  17. 

(lÔ)  Momrasén,  p.  756. 

(11)  Id.,  p.  756.  —  Hullsch,  p.  235. 

(12)  Galen.  De  compôs.  ined.\  p.  8tà.  —  Xndnym.  Afex.  18. 
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"dùîfiit  le  poids  de  cette  monnaie  à  3  gr.  410  comme  taux 
normal  (1). 

L'afifaililissemëht  du  dénier  était  sans  proportion 'avec  ce- 
lui de  lWf^5,  qiii  cbtitiriuftit  cépéridatit  à 'varôir  25  deniers 
d'argent.  Àilssi,^  partir  de  ce  Tiioiiient ,  Targcht  dëvint^il, 
comrtie  îe  Bronze  rëtait  devenu  déjà  soiis  lia  ilëpùbliqiié , 
une  simple  nftonnàiè  d'appoint  et  de  compte  à  îa  vdlèur 
purement  tohvëtitîoniielite,  rfvèc  laquelle  ofîi  iie  s'attachait 
plus  à  mettre  eu  rapport  la  Valeur  réelle  des  pièces.  Le  poids 
des  deniers  d'argent  depuis  Néron  jusqu^à  Sëptinie  Sévère 
offre  des  varîatiotis  assez  exactement  parallèles  à  celles  du 
denier  d'or ,  d'abord  un  affaiblissement  graduel  jusqu'à  la 
fin  dé  la  domination  des  empereurs  Plavîens  ,  un  rétablisse- 
ment de  Tandenne  valeiir  sous  Nérva ,  puis  un  nouvel  affai- 
blissement progressif  sous  le^  An^niris ,  une  (fi^itiution 
brusque  et  considérable  pendant  le  règne  de  Commode ,  di- 
minution sur  laquelle  Septime  Sévère  essaya  de  revenir.  Là 
moyenne  des  pesées  est  en  effet  sous  Galba  3  gr.  300  ,  sous 
Othon  3  gr.  540,  soiis  Vîtellius  3  gr.  300 ,  sous  Vespasien 
3  gr.  270,  sous  Titus  et  Domîtîen  3  gr.  300,  sotis  Nerva3  gr. 
390,  sons  Trajan  3  gr.  370,  soûs  Hàdrieft  3  gr.  340,  sous 
Antonin  le  Pieux  3  gr.  370,  sous  Marc  Aurèle  3  gr.  300 , 
sous  Gommode  3  gr.  140  et  sous  Septime  Sévère  3  gr.  220  (2). 

Mais  si  Ton  ne  remarque  pas,  en  somme ,  pendant  cette 
époque,  d'affaiblissement  du  poids  des  deniers  assez  grand 


—  Cleopatr.  p.  767.  —  Dioscorid.  p.  775.  —   Isidor.  Grig.  XVI, 
25,  13. 

(1)  Akerman ,    Catalogue  of  Roman  coins ,  t.   I ,  p.  15.  — 
Mommsen,  p.  756. 

(2)  Akerman,  Catalogue  of  Roman  coins,  t.  I,  p.  15.— Hultscfr, 
p.  235. 
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pour  justifier  complètement  l'assertion  que  nous  venons 
d'émettre,  l'abaissement  du  titre  de  la  monnaie  d'argent  suit 
dans  la  môme  période  une  progression  énorme,  de  telle  façon 
que  la  quantité  de  l'alliage  réduit  chaque  pièce  à  ne  représen- 
ter en  métal  fin  qu'une  très-faible  partie  de  sa  valeur  nomi- 
nale. Sous  Auguste  et  jusqu'à  Néron  la  proportion  de  l'alliage 
était  entre  1  et  5  Vo»  après  Néron  elle  fut  de  5  à  10  Vo,  sous 
Trajan  ,  vers  la  dernière  année  du  premier  siècle ,  elle  at- 
teignit 15  Vo  ;  augmentant  toujours  ,  elle  fut  sous  Hadrien 
d'environ  20  Vo ,  sous  Marc  Aurèle  de  25  Y©,  sous  Commode  de 
30  Yoj  enfin  sous  Septime  Sévère  elle  arriva  au  chiffre  effrayant 
de  50  à  60  Vo  (1). 

On  a  peine  à  comprendre  que  les  deniers  aient  pu  cir- 
culer pendant  près  d'un  siècle  sans  perdre  leur  valeur 
du  25®  de  Vaureus,  quand  ils  ne  contenaient  plus  de 
métal  fin  que  ~.  --,  -^,  et  enfin  —  de  cette  valeur. 
Mais  à  ce  moment  les  idées  économiques  sur  la  nature  des 
espèces  monétaires ,  fort  bien  comprises  par  les  Grecs ,  s'é- 
taient complètement  oblitérées  ;  la  loi  défendait  sous  des 
peines  sévères  de  refuser  la  monnaie  officielle  à  l'effigie  du 
prince,  quel  qu'en  fût  le  titre  (2).  En  même  temps,  le  numé- 
raire d'argent  étant  réduit  au  rôle  de  monnaie  de  compte  où 
d'appoint ,  le  régulateur  réel  de  la  valeur  des  choses  étant 
Tor,  il  était  moins  nécessaire  que  les  pièces  d'argent  conser- 
vassent l'exactitude  de  leur  poids  et  la  justesse  de  leur  titre. 

5.  —  Quant  à  la  monnaie  de  bronze,  que  l'on  avait  com- 

(1)  Rauch,  Mitlheil.  dernumism.  Gesellschaft,  part.  III,  p.  296 
et  suiv.  —  Akerman,  Catalogue  of  Roman  coins,  t.  I,  p.  14.  — 
Sabatier,  Production  de  Vor,  de  l'argent  et  du  cuivre  chez  les 
anciens,  St-Pélersbourg  1850.  —  Mommsen,  p.  756-758. 

(2)  Arrian.  Epictet.  diss.  IH,  1.  —  Digest.  V,  25,  1, 
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plètelement  cessé  de  frapper  à  Rome  vers  Tan  84  avant  notre 
èfe ,  elle  fut  reprise  sous  le  triumvirat ,  mais  d'après  une 
nouvelle  réduction  dont  les  plus  anciens  exemples  sont 
fournis  par  la  numismatique  des  préfets  de  la  flotte  de  Marc- 
Antoine;  L'as  n'y  pèse  plus  qu'un  quart  d'once  et  la  série 
de  ses  divisions  et  de  ses  multiples  se  compose  ainsi  : 
4  Sestertiusd)  on  nummus  {2),  )  _  ^^.^  .  j  ^^^^ 

en  grec  rsTpao-o-àptov  (5)  ) 

2  Dupondius  (4) ,  en  grec 

àatràpia  $uo^  (5) 

1  As  (6),  en  grec  «o-cràptov  (7)  —      »     -^  » 

— Semis  (S)  y  en  grec  ^  Toiitdfraàptov  —      »      —  » 
~  Quadrans  (9) ,  en  grec  xoua^pàv- 

Tvç  ou  no^pocvxnç  (10)  —      »      ~;^  »  (11) 

Outre  la  nouvelle  réduction  de  Tas,  trois  choses  sont  à 

noter  dans  cette  réforme  du  monnayage  de  bronze  :  l 'intro- 
ll) Plin.  XXXIV,  2,  4.  —  Cod.  Justin.  VIII,  54,  37. 

(2)  Plin.  XXXIV,  2.  -  Her.  Alex.,  p.  51,  Letronne.  —  Cod. 
Justin,  loc.  cit, 

(3)  Arrian.  Epictet.  dissert,  IV,  5. 

(4)  Plin.  XXXIV,  2.  4.  -  Senec.  Epist.  XVIII ,  5.  —  Petron. 
p.  74.  —  Gai.  Institut  I,  122.  —  Schol.  ad  Pars.  Satyr,  II,  59.— 
Isidor.  Orig.  XVI,  25. 

(5)  Luc.  Evang,  XII,  6.  —  Et  sur  les  bronzes  de  Chics. 

(6)  Plin.  XIX,  4,  19.  —  Tacit.  Annal.  I,  17.  -  Plin.  II  Epist. 
20.  —  Martial.  I  Epigr.  104.  —  Juven.  Satyr.  XI,  145. 

(7)  Sur  ce  mot,  V.  Cavedoni,  Numismatica  hihlica,  p.  109. 

(8)  Martial.  XI  Epigr.  105. 

(9)  Juven.  Satyr.  VII,  3.  —  Martial.  II  Epig.  44. 

(10)  Plutarch.  Cicer.  29.  —  Marc.  Evang.  XII,  42.  —  Euthym. 
ad  h.  l. 

(11)  Sur  ce  système  et  ses  vicissitudes  ,  v.  Borghesi  dans  la  Nu- 
mismatica hiblica  de  Cavedoni,  p.  111-136. 
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du^tioQ  dfi  h  taille  di^ ^eaterce  p^  pi^C6, de.4  as  dan^ icp  métal, 
eu  méiQ^  temps  qu'elle.  cegçQ  de  nQiyi.yeau  de  s€^  trouver  dani 
IjOrgeot;  la  réapparitiç^Q  du  dupondim^  hors  d'usage  depuis 
la^  loyI.FlainInia  ;  eiiQn  la  suppressKu;iL.dQs  tailles  îaférieures 
BX\.qmAr99s^Sl}ii  auraient. constitué  des  pièces  de  trop  petit 
module  eti(te,trop  fi|i})l§  \%im(. 

En  c(^fii^n^  ai^  spnal.la  fabncatioa. du. bronze,  pendant 
qu'il  se  réservait  celle  de  For  et  de  l'argent,  Auguste  établit 
pour  règlo.de  cette  monnaie  le  système  qui  avait  faijr,«a  pre- 
mière apparition  sous  le  triumvirat.  Les  marques  indicatives 
de  la  valeur,  constamment  en  usage  sous  la  République  et 
consei-vées  pendant  le  triumvirat^  disparurent  alors  des 
pièces  de  bronze.  On  ne  distingua  plus  leurs  diverses  va- 
leurs», qu'au  poids,  moyen  bien  douteux,  caro^ne  s'astrei- 
gnait pour  ces  monnaies  d'appoinlÀ  aucune  exactitude  de 
tailles  (1),  et  surtout  au  module.  Les  sesterces- constituent 
ce  que  les  amateurs  de  numismatique  appellent  les  grands 
bronzes ^  les  dupondii  et  les  as  les  moyens  bromes,  enfin  les 
semis  et  les  quadrans  les  petits  bronzes. 

Un  autre  moyen  de  distinction  enfre  les  différentes  espèces 
de  moppaies  de  cuivre,  inconnu  sgus  la  République,  fut  in- 
trod|iit  sous  AuguS;te.  G(^  fut  la  nature,  et  par  suite  la  couleur 
du  métal  (2).  Lesserterces  et  les  dupondii  furent  frappés  dans 
un  laiton  composé  de.-^  de  cuivra,  un.  peu  ii^oins  de  -^  de 
zinc  et  quelques  parties  très-minimes  d'étain  et  de  plomb, 
les  as  en  cuivre  pur  (3).  On  n'a  jusqu'à  présent  analysé  ni 
semis  ni  quadrans  impériaux. 

(1)  Pinkerton, -Essay  onmedals,  t.  I,p.  46  et  suiv.— Moinnisen  , 
p.  763. 

(2)  Plin.  XXXIU,  2.  4. 

(3)  Mommsen,  p.  763,  noie  82. 
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Néron  tenta  un  mqment  de  rétablir  Tancîepne  méthode 
d'indication  d^s  valeurs,  en  plaçapt  sur  quelques  dupondii^ 
as  etBemis  les  vieilles  marques  II,  I,  S  (1).  Mais  cette,  tenta- 
tive  n'eutméme  pas  la  durée  de  son  règne,  et  il  essaya  d'ua 
autrç  mo<^e,  de  .distinction  en  faisant  flgurer  sa  tête  radiée  sur; 
le  dupondius  et  lauréç  sur  Tas  (2).  Ses  successeurs  n'imité-, 
rent  pas  sur  ce  point  ^on  exemple. 

Le  quadrans  cessa  d'être  fabriqué  sous  Trajan  (3)  et  le  se- 
mis sous  Antonin  Caracalla  (4),  à  partir  duquel  on  ne  ren- 
contre plus  que  des  sestjBrces,  des  dupondii  et  des  as,  ou  comme 
on  dit  vulgairement,  des  grands  et  des  moyens  bronzes. 

6.  —  Le  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  époque  de  con- 
vulsions politiques  incessantes  dans  l'Empire  Romain,  fut 
aussi  le  temps  d'un  désordre  financier  et  d'une  altération  des 
espèces  monétaires,  qui  n'a  de  comparable  que  ce  qui  s'est 
passé  en  France  dans  le  xiv®  siècle  et  dans  l'Empire  Turc  de- 
puis 200  ans.  Le  métal  régulateur,  l'or,  fut  frappé  sur  un 
pied  toujours  plus  faible  et  plus  îrrégulier.  L'argent,  altéré 
de  plus  en  plus  dans  son  titre,  finit  par  être  remplacé  par 
du  cuivre  saucé.  De  cette  manière  le  système  monétaire  perdit 
toute  fixité  et  toute  base  ;  et  pendant  près  d'un  siècle  l'Etat 
vécut  en  pleine  banqueroute,  jusqu'au  moment  où  Dioclétien 
d'abord,  puis  Constantin  entreprirent  la  réforme  des  monnaies. 

7.  —  Le  premier  signal  de  ces  désordres  fut  donné  par  la  ré- 
duction de  Vaureus  à  -^-  de  la  livre  sous  le  règne  de  Cara- 
calla.  Cette  monnaie  reçut  de  son  inventeur  le  nom  6!aureus 

(1)  Mommsen,  p.  762.  —  Cohen,  Description  des  monnaies  de 
VEmpire  romain,  t.  I,  p.  13. 

(2)  Mommsen,  p.  762. 

(3)  Cavedoni,  Numismatica  hiblicat  p.  134. 

(4)  ïbid.,  p.  136. 
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antoninianus  (1).  Macrin,  un  moment,  tenta  d'en  revenir  à  la 
taille  de  7  gr.  400  ou  à  l'aurcus  du  temps  des  Anlonins. 
Mais  Elagabale  remit  en  vigueur  le  système  de  Caracalla  (2).  Si 
Ton  en  croit  Lampride  (3),  ce  prince  inventa  des  multiples  de 
l'aureus,  inconnus  jusqu'alors,  valant  2,  3,  4,  10  et  100 
de  ces  pièces,  et  par  conséquent  pesant  -^  ,  -^^  ,  -^,    -^ 

de  la  livre  d'or  et  2  livres.  Ces  pièces,  dues  à  une  fantaisie 
du  jeune  insensé  qui  portait  la  couronne  des  Césars  ,  furent 
démonétisées  et  fondues  par  les  ordres  d'Alexandre  Sévère. 

A  dater  de  ce  dernier  prince,  sous  lequel  le  quinaire  d'or 
prit  le  nom  de  semis  aureus  (4) ,  l'irrégularité  des  tailles  de- 
vint extrême  et  leur  abaissement  suivit  une  progression  rapide. 
Les  aurei  d'Alexandre  Sévère  varient  entre  0  gr.  600  au- 
dessus  et  0  gr.  500  au-dessous  du  poids  normal  de  6  gr.  55  ; 
ceux  de  Maximin  entre  6  gr.  000  et  4  gr.  650;  ceux  de 
Gordien  III  offrent  les  poids  de  5  gr.  560  à  4  gr  590.  Sous 
les  deux  Philippes  le  taux  de  Yaureus  varie  entre  4  gr.  530 
et  4  gr.  250  ;  sous  Trébonien  Galle  et  Volusien  entre  6  gr. 
10  et  3  gr.  40. 

Les  règnes  de  Valérien  et  de  Gallien  sont  marqués  par 
l'introduction  de  nouvelles  coupes  monétaires  consistant 
en  pièces  de  3  et  2  aurei^  appelées  terniones  et  hiniones  (5)  ; 
c'est  à  la  même  époque  que  les  monuments  placent 
l'établissement,    attribué   inexactement    par    Lampride  à 

(1)  Vopisc.  Proh.  4. 

(2)  Sur  le  poids  des  monnaies  d'or  depuis  Caracalla  jusqu'à  Dio- 
clétien,  V.  Vasquez  Queypo,  tables,  p.  443-448.  —  Mommsen 
p.  848-852. 

(3)  Alex,  Sev,  39. 

(4)  Ihid. 

(5)  Mommsen,  p.  776,  note  115. 
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Alexandre  Sévère,  de  la  nouvelle  division  de  Vaureus  par 
tiers  5  tandis  qu'il  était  divisé  précédemment  par  moitiés.  La 
pièce  de  -j-  d'aureus  s'appelait  Mens  ou  tremissis  (1) ,  et 
aussi  triens  saloninianus  (2) ,  en  l'honneur  de  Salonine , 
femme  de  Gallien  ;  on  en  fabriquait  des  doubles  et  des  qua- 
druples. Les  terniones  de  Valérien  et  Gallien  pèsent  15  gr. 
240,  ce  qui  donne  une  unité  de  5  gr.  080,  les  hiniones  de 
H  gr.  890  à  H  gr.  140,  poids  dont  l'unité  varie  entre  5  gr. 
945  et  5  gr.  570  ;  les  aurei  de  ces  princes  ont  un  taux  flot- 
tant entre  6  gr.  030  et  5  gr.  150 ,  les  doubles  Mentes  va- 
rient de  4  gr.  760  à  3  gr.  000  ,  enfin  les  simples  Mentes  de 
2  gr.  380  à  1  gr.  000. 

Postume ,  en  Gaule ,  releva  le  poids  de  Vaureus  au- 
dessus  de  7  gr.  000  ;  mais  il  retomba  bien  vite  sous  ses 
successeurs  Lélien,  Marins,  Victorîn  et  Tétricus.  A  Rome, 
sous  Claude  le  Gothique ,  le  taux  était  environ  de  5  gr. 
500.  Sous  Aurélien  nous  rencontrons  des  pièces  de  4 
trientes  ou  1  -j-  aureus  pesant  de  8  gr.  100  à  7  gr.  91  ,  des 
aurei  de  7  gr.  000  à  5  gr.  240  et  des  doubles  trientes  de 
4  gr.  700  ;  sous  Tacite  un  aureus  de  7  gr.  000  et  de  doubles 
trientes  de  4  gr.  750  à  4  gr.  360  ;  sous  Probus,  des  qua- 
druples trientes  de  8  gr.  700  à  8  gr.  500  et  des  aurei  de 
6  gr.  600  à  4  gr.  970;  sous  Carus,  Carin  et  Numérien,  des 
aurei  de  6  gr.  350  à  4  gr.  850  et  des  doubles  trientes  de  4  gr. 
770  à  4  gr.  050  ;  sous  Dioclétien  et  ses  collègues  des  pièces 
de  10  aurei  de  53  gr.  670  à  52  gr.  820,  des  pièces  de  4  aurei 
de  20  gr.  775,  des  quadruples  trientes  de  6  gr.  980  à  6  gr. 
074,  des  aurei  de  5  gr.  015  à  4  gr.  830,  des  doubles  trientes 
de  4  gr.  710  à  4  gr.  390,  enfin  des  trientes  de  2  gr.  090. 

Il  est  facile  de  comprendre  quel  désordre  dans  les  for- 

(1)  Lamprid.  Alex.  Sev.  39. 

(2)  Treb.  Poil.  Claud.  14  et  17. 

LXY.  25 


Digitized  by 


Google 


386      ACADÉMIE  DES  SCIENCE»  MOBAI.BS  ET  PCUJTIQUES. 

tunes  et  dans  tantes  les  transactiOEOs  devaient  causée  des 
irrégularités  de  tailles  aussi  considérables  daios  Vunité  mot« 
nétaire  du  métal  régulateur,  atdajQis^unmétdleomffle>Foff^Qàr 
les  moindres  coupures  ont  une  valeur  appréciable. 

8.  —  L'irrégularité  et  Taltération  des  monnaies  d'or  n'étak 
cependant  rien  à  côté  de  ce  qui  se  passait  poux:  les  moniuiea 
d'argent.  Nous  avons  fait  voir  tout  à  Tbeure  que  le  denier 
d'ai*gentde  96  à  la  livre,  inventé  sous  Néron >  s'était  caq- 
serve  avec  peu  de  changements  dans  sou  poids  jusque  sous^^ 
Septime  Sévère,  mais  que  le  titre  »'ea  était  altéré  de  telle 
façon  que  les  deniers  de  cet  empereur  ne  e^ntenaienl  plus 
que  de  50  à40Vo  de  fin. 

Garacalla,  dans  la  même  année  215  de  Tère  chrétienne 
où  il  réduisit  Vatureus  au  taux  du  50®  de  la  livre^  établit 
une  nouvelle  monnaie  d'argent  plus  forte  qu£  le  denier, 
et  qui  s'en  distinguait  à  première  vue  en  ee  que  le-  buste 
de  l'Empereur  y  était  toiyours  radié  et  celui  de  rimpéwfr* 
trice  porté  sur  un  croissant  (1)^  D'après  les  noms  ofiicieU 
de  Garacalla,  M.  Âurelius  Antoninus,  cette  monnaie  fut 
appelée  argentens  ardoninianus  (2)  ou  argenteus  aure^ 
lianus  (3) ,  tandis  que  le  denier,  d'un  poids  plus  faible , 
était  désigné  comme  argenteus  minutubis  (4).  Au  milieu  de 
l'irrégularité  sans  limites  de  la  taille  des  monnaies  d'argent 
pendant  tout  le  m®  siècle,  il  est  presque  impossible  de  dé- 
terminer le  poids  normal  de  Vargenteus  aniaminianus,  U 
semble  cependant  que  ce  poids  devait  flotter  entre  -^  et  -jj-  de 
la  livre  (jS).,  et  quant  h  la  valeur  eUe  itik  de  1  -y  denier  oa 

(!)  !rf<)mînsen,  p.  782. 

(2)  Vopise.  Bonos.  15. 

(3)  Id.,Prob,4. 

.     (4)  Ià„  Aurelian.  9  et  12.  —  Cf.  Mommseft,  p.  783*  »•  142. 
(5)  Mommsen,  p.  783. 
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6  sesterces  (1).  Sous  Caracalla,  Macrin  et  Elagabale  la  fabri- 
cation des  deniers  fut  plus  considérable  que  celle  des  an- 
tonimani^  et  même  sous  Alexandre  Sévère  et  Maximin  cette 
dernière  monnaie  disparut  un  instant.  Mais  sous  Balbin, 
Pupien  et  Gordien  III,  elle  prit  déflnitivement  1q  dessus,  et 
à  dater  des  deux  PhiKppes,  la  taille  du  quinaire  devint  de  la 
dernière  rareté. 

A  partir  du  règne  de  Caracalla,  la  quantité  de  l'alliage 
joint  à  Targent,  qui  dépassait  déjà  la  moitié  des  pièces, 
augmenta  dans  une  telle  proportion  qu'aucune  loi  ne  put 
maintenir  à  Yantoninianus  et  au  denier  leur  valeur  nomi- 
nale par  rapport  à  Vaureus,  et  que  sous  Elagabale  et  Alexan- 
dre Sévère,  pour  établir  quelque  fixité  dans  les  revenus  pu- 
blics, on  dut  décider  que  les  paienients  aux  caisses  de  l'Etat 
se  feraient  désormais  exclusivement  en  or  (2).  Dès  lors  le 
taux  réel  et  la  valeur  courante  des  monnaies  de  billon,  car 
on  ne  peut  plus  à  cette  époque  les  appeler  monnaies  d'ar- 
gant,  descendirent  avec  une  rapidité  sans  égale. 

Sous  Claude  le  Gothique  et  dans  les  premières  années  d'Au- 
rélien,  le  rationalis  Felicissimus,  préposé  à  la  fabrication  des 
monnaies,  porta  la  fraude  et  l'altération  des  espèces  au-delà 
de  toutes  les  bornes  (3).  Le  billon  du  commencement  du 
règne  de  Claude,  donne  en  moyenne  à  l'analyse  : 

Argent 6 

Etain  et  plomb.  .  .        8 
Cuivre! 86 


100 


(1)  Hultsch,  p.  242. 
(2    Lamprid.  Alex.  Sev.  39. 

(3)  Vopisc.  Aurelian,  38.  —  Aurai.  Viol.  35.  —  Eutrop.  IX,  14. 
—  Said.  V"  MovQTÔptoi. 

25. 
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Celui  de  la  fin  du  même  règne  : 

Argent 2 

Cuivre 82 

Etain  et  plomb.  ...     16 


100  (1) 

Quand  Aurélien  voulut  mettre  fin  à  ces  altérations  frau- 
duleuses et  désordonnées  qui  faisaient  autant  de  tort  à  la 
fortune  publique  qu'à  celle  des  particuliers,  les  monétaires 
se  mirent  en  insurrection  et  groupèrent  autour  d'eux  les 
nombreux  éléments  de  désordre  que  la  ville  de  Rome  ren- 
fermait, comme  toutes  les  grandes  capitales.  Il  fallut  pour 
les  réduire  une  lutte  sanglante,  où  7,000  hommes  perdirent 
la  vie.  Après  cette  victoire,  Aurélien,  malgré  tout  son  désir 
de  réforme,  ne  put  pas,  tant  l'altération  était  profonde  et  le 
désordre  financier  absolu,  rétablir  Tancienne  monnaie  d'ar- 
gent. Il  dut  se  borner  à  établir  une  règle  plus  exacte  et  un 
titre  meilleur  pour  une  monnaie  de  billon  qui  remplaça  la 
monnaie  de  bronze  et  se  confondit  avec  elle. 

9.  —  Le  numéraire  de  ce  dernier  métal  subit  aussi,  de  Ca- 
racalla  à  Aurélien,  une  très-grande  diminution  de  poids.  Le 
sesterce,  qui  était  d'une  once  depuis  Auguste,  descendit  sous 
Alexandre  Sévère  à-g-  d'once,  sous  Trajan  Dèce  à  —  et  sous 
Trébonien  Galle  à  —-  (2).  Le  résultat  de  cet  affaiblissement 
de  poids  coïncidant  avec  un  aflaiblissement  de  valeur,  car  le 
sesterce,  qui  valait  le  quart  du  denier,  suivait  les  variations  du 
cours  de  cette  monnaie,  fut  la  suppression  des  tailles  infé- 
rieures au  sesterce.  Le  semis  avait  déjà  cessé  d'être  frappé  sous 

(1)  Mommsen,  p.  799. 

(2)  Pinkerton,  Essayon  medah,  1. 1,  140.  -—  Mommseii,  p.  797 
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Garacalla  et  ne  parut  qu'un  instant  sous  Trajan  Dèce;  la  fabri- 
cation de  Tas  et  diï  dupondius  prit  fin  après  cet  empereur, 
mais  en  même  temps  apparut  une  nouvelle  coupe,  double 
du  sesterce,  le  quinaire  de  bronze,  pièce  de  grand  module 
qui  pesa  d'abord  une  once,  puis  ~  d'once  à  partir  du  règne 
de  Trébonien  Galle  (1). 

Les  divisions  de  grand  et  de  moyen  module  d'une  mon* 
naie  aussi  inconcevablement  altérée  que  le  denier,  ne  pou- 
vaient être  ni  en  cuivre  pur  ni  en  laiton  de  bonne  qualité  , 
comme  celui  qui  composait  les  sesterces  et  les  dupondii  du 
Haut-Empire ,  car  elles  auraient  eu  la  môme  valeur,  sinon 
une  plus  grande  ;  aussi ,  le  bronze  monnayé  d'Alexandre 
Sévère  aux  deux  Philippes  était-il  de  mauvaise  ^qualité ,  forte- 
ment mêlé  de  métaux  sans  valeur  comme  le  zinc  et  le  plomb. 
La  moyenne  des  analyses  chimiques  de  pièces  de  cette  période 
fournit  les  données  suivantes  : 

Cuivre.  ...  72 

Zinc 8 

Etain.   ...  7 

Plomb.  ...  13 


100  (2) 

Après  les  Philippes ,  la  composition  du  bronze  est  encore 
plus  mauvaise  et  contient  une  moins  forte  quantité  de  cuivre 
pur. 

10.  —  La  réforme  monétaire  d'Aurélien  eut  pour  objet  de 
réglementer  la  fabrication  du  billon ,  que  Zosime  (3)  appelle 
«pyvpiov  vsov ,  et  dont  le  titre  fut  établi  à  94  parties  de  bronze 

(1)  Mommsen,  p.  797. 

(2)  M,  p.  798,  note  206. 

(3)  Hist.  1,61. 
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et  6  d'argent,  sans  mélange  de  plomb  et  d'étain  (1).  Une 
saace  d'argent  fui  passée  sur  Vawtoniniàmis  et  le  denier  de 
billon,  jcomme  pour  rappeler  que  ces  monnaies  avaient  été 
d'argent  dans  l'origine,  mais  dès  lors  le  denier  fut  officielle- 
ment considéré  comme  une  pîèoe  de  faible  valeur,  epie  les 
rescrits  de  Valérien  et  d'Aurélien  tratîtent  d'jBn^a  (2).  Les 
divisions  du  denier  continuèrent,  sous  le  régiroe  de  cette  ré- 
forme, à  être  le  quinaire  du  grand  module  et  le  sesterce  du 
me^en  module,  fabriqués  avec  le  bronze  à  bas  titre  dont  nous 
venons  de  parler. 

Incite  renouvela  les  presoriptiotts  d'Aurélien  sur  le  titre 
des  monnaies  (3),  et  l'analyse  des  pièeeede  bllhmde  ce  prince 
donne  les  mêmes  rétultsits  que  l'analyse  de  celles  d'Auré- 
lien (4).  Mais  iûimédiatement  après  lui,  les  fraudes  r^rimées 
par  Aurétien  reprirent  avec  le  mé»ie  développeiment  que  sou» 
l'administration  de  Felicissimus.  Aussi  te  valeur  du  denier 
sous  Probus,  Carus,  ^arin  et  Numérien  décrut-elle  si  rapi- 
dement qu'en  301,  lorsque  Dioclétien  rendit  son  fameux  édit 
de  maximum,  ce  n'était  plus  qu'utie  monnaie  de  compte 
dont  il  est  assez  diffîctle  de  déterminer  la  valeur  exacte,  mais 
tellement  petite  que  Ton  donnait  25  deniers  par  jour  à  Tou- 
vrier  terrassier,  et  20  deniers  au  berger  ou  à  l'ânier  (5),  que 
d'après  le  nouveau  fragment  de  cet  édit,  découvert  par  nous 
à  Mégare,  on  payait  cinq  artichauts  10  deniers,  cinq  pdr- 

(1)  Mommsen,  p.  800. 

(2)  Vopisc.  Aurelian,  9, 12  et  15. 

(3)  Vopisc.  Tacit.  9. 

(4)  Mommsen,  p.  800. 

(5)  Mommsen,  Ueber  dos  Edict  Diocleiian's  dé  pretiis  rerum 
venaliwn,  dans  les  Berichten  der  Sàchs.  Gesellseh.  t.  ill,  p.  55  et 
suiv. 
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reaux  4  denfers,  vingt  petits  radis  4  deniers,  un  boisseau 
d'dignoais  séchés  4  deniers ,  une  botte  de  vîngtH^inq  asperges 
6  deniers,  etc. 

11. — Dioclétien,  nous  l'avons  vu  par  les  pesées  rapportées 
plus  haut,  avait  accepté  comme  un  fait  accompli  et  sans  y  rien 
changer  la  diminution  qu^  Taureus  avait  subie  dans  Tespace 
d'une  centaine  d'années  depuis  Caracalla.  Mais  pour  remé- 
dier au  désordre  qui  avait  perdu  les  finances  de  l'empire,  il 
entreprit  de  réformer  le  monnayage  de  l'argent,  du  billon  et 
du  bronze.  Le  premier  il  fit  frapper  de  nouveau  des  pièces 
en  "vérîlable  ai^gent  (1),  aiubCMelles  il  donna  le  taux  ée  -r- 
ée  )\SL  litre,  «adopté  par  Néron  pour  te  denier*  ^).  Ces  pièces 
reçurent  Je  nom  d*ên^mM  anargeniei mèfmt^i(Z)^  et  snr  un 
gtand  &ond)pe  d'entre  elles  on  marqua  Ses  -diiffres  XGVI^ 
indiquant  le  rappert  de  cette  monnaie  avec  la  livre  d'ar- 
gent (4).  Le  réIiiMissement  de  Varffmteu^,  d'après  l'indication 
des  monuments  «nx-m^mes,  doit  être  placé  vers  4'an  i92 
après  Jésus-Christ  (S). 

Pour  ce  q4Û  est  de  la  monnaie  d'appoint ,  Dioclétieci  et 
ses  collègues  cosomencènent ,  ^comme  leurs  coHipétiteurs , 
par  frapper  un  billon  aussi  mauvais  que  celui  qui  avait  été 
introduit  sous  Gallien  (6).  Mais  entre  296  et  301  une  réforme 
«omp^lète  futintroduite.  Uanîaninianus  disparut  absolument: 


(1)  Mommsen,  p.  194. 

(2)  Jd..  p.  795. 

(3)  J(i..ip.  783  et  790. 

(4)  Cavedoni,  Bullet.  deVfytëtmch.,  1845,  p.  179.  —  Sparkes, 
NêimismiUic  chronide  r  t.  XL,  ^.119.  —  Vlnder  >el  Frledt^lnder, 
BeUrûge  zur  élL  miUxsk.,  X.  î,  p.  21  et  xuiv. 

(5)  Mommsen,  p.  785. 

(6)  M,  p.  800,  note  214. 
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le  denier  devint  une  simple  monnaie  de  compte.  Â  la  place 
de  ces  deux  formes  de  numéraire  on  frappa ,  dans  un  billon 
composé  de  la  manière  suivante  : 

Argent 1  50 

Cuivre 88  93 

Élain '.  1  20 

Zinc 8  37 


100  00 


et  dont  quelques  pièces  portent  encore  les  traces  d'une  sauce 
d'argent  (1) ,  deux  espèces  de  monnaies ,  l'une  de  10  gr.  000 
environ ,  et  l'autre,  qui  en  était  le  quart ,  de  2  gr.  500(2). 
Quelques-unes  des  plus  grosses  de  ces  monnaies  portent  les 
chiffres  XXI  (3) ,  qui  doivent  désigner  une  valeur  de  21  ses- 
terces ou  5  deniers  -7-,  et  non  plus  21  as  comme  les  mêmes 
chiffres  sur  les  antoniniani  d'Aurélien,  frappés  à  Trêves  (4). 
La  plus  forte  taille  se  nommait  pecunia  major  ou  majo- 
rfna(5),  celle  qui  en  était  le  quart  nnmmus  centenonialis  ou 
communié  (6).  Quant  au  rapport  de  ces  deux  monnaies  avec 


(1)  Pinkerton,  Essay  on  medals,  t.  I,  p.  144.  —  Dureau  de  la 
Malle,  Économie  politique  des  Romains,  t.  I ,  p.  117.  —  Soret, 
Mém.  de  la  Soc,  de  Genève,  t.  I,  p.  241. 

(2)  Mommsen,  p.  801. 

(3)  Ramas,  Catalog.  nummor.  veter.  Reg.  Dan,,  Maxim.  Herc. 
n- 49  et  50;  Constant.  Chlor.  n»29;  Galer.  Maxim,  n'il. 

(4)  Hultsch,  Métrologie,  p.  242,  note  7. 

(5)  Cod.  Theodos,,  IX,  21,  6;  IX,  23, 1.— Sur  le  sens  de  pecunia 
comme  désignant  là  monnaie  de  bronze  dans  la  basse  époque,  v. 
Mommsen,  p.  108,  note  243.  . 

(6)  Cod.  Theodoji.,  IX,  23. 1  et  2. 
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Vargenteus  de  96  à  la  livre,  une  glose  grecque  (1) ,  disant 
que  Vargenteus  valait  1  -j-  livre  de  bronze,  établit  la  pro- 
portion de  120  à  1  entre  la  valeur  des  deux  métaux.  L'ar- 
genteus  de  3  gr.  410  correspondait  donc  à  409  gr.  200  de 
bronze ,  c'est-à-dire  à  41  pecuniœ  majorinœ  (2) ,  164  nummi 
communes  et  215  -f-  deniers. 

4 

F.  Lerormaut. 
fia  fin  h  la  prochaine  livraison  J 
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lA  FÉODALITÉ 

DANS  LES    PYRÉNÉES 


ICOHTÉ  DE  BI60ERE.) 


CHAPITRE  !•'. 

iB  QOMTi    U  BKKMUIE. 

I.  La  féodalité  dans  les  Pyrénées.  —  H.  Le  comté  de  Bi^orre. 
r*-  m.  Foi  et  hommage.  —  IV.  Fors  et  pziri^légvs.  —  V.  0«rt 
et  cavalcade. 

I 

Les  écmvams,  qm  ont  exploré  de  nos  jours  tes  viefltes 
annales  des  régions  pyrénéenfoes,  sie  sont,  penl-etre,  trop 
préoccupés  de  faire  ressortir  les  franchises  dont  jouissaient 
les  tribus  de  nos  montagnes,  et  n*ont  pas  assez  étudié  les 
développements  et  les  caractères  de  la  puissance  seignen- 
ria)e  tutlànt  contre  les  libertés  populaires  on  trafnsigeant 
avec  elles.  Le  régime  féodal  a  pénétré  partout,  mais  avec 
des  nuances  qui  Tariaient  dans  chaque  localité,  la  Bi- 
gorre  était  séparée,  en  quelque  sorte,  de  la  France  et 
de  la  civilisation  par  des  monts  inaccessibles.  Elle  se  fait 
remarquer  par  des  mœurs  spéciales ,  pittoresques,  si  j*ose 
le  dire,  comme  le  pays ,  et  par  son  attachement  aux  an^ 
ciennes  coutumes,  qui ,  dans  Topinion  populaire ,  remon- 
taient au  premier  temps  du  monde. 

La-  féodalité ,  on  ne  saurait  le  nier  ,  a  été  ton^mp^ 
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Tobjet  d'une  aversioD  instinctive  et  presque  générale.  Tant 
qu'elle  a  cherché  à  se  survivre  à  elle-même,  les  peuples 
n'ont  cessé  de  la  maudire  ;  aujourd'hui  qu'elle  a  péri  sans 
que  sa  résurrection  soit  à  craindre ,  le  moment  fayorable 
est  venu  d'en  faire  une  étude  sérieuse  et  impartiale.  Les 
travaux  historiques  entrepris  sur  ce  sujet  par  l'abbé  Dubos, 
Mably  et  Montesquieu,  ont  été  recommencés  de  nos  jours 
par  MM.  Guizot,  Thierry,  Troplong,  Guiraud,  Laboulaye, 
avec  autant  d'élévation  dans  les  jugements  et  une  re- 
cherche plus  attentive  des  documents  originaux. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  la  naissance  de  la  féodalité, 
qui  fut  le  résultat,  pour  ainsi  dire,  inévitable,  de  l'invasion 
des  Barbares,  du  morcellement  du  pouvoir  central  et  de  la 
désorganisation  de  toutes  les  institutions  politiques. 

Si  la  loi,  qui,  en  abolissant  le  régime  féodal,  a  proclamé 
l'affranchissement  des  terres  et  des  personnes,  est  un  des 
grands  progrès  de  l'humanité,  il  ne  faut  pas  se  montrer 
injuste  pour  un  passé  qui  ne  fut  pas  sans  gloire.  La  féo- 
dalité s'est  implantée  en  Europe  lorsque  tous  les  liens  so- 
ciaux semblaient  rompus.  Elle  donna  naissance  à  ^des 
usages  qui  atténuèrent  insensiblement  son  caractère  le 
plus  détesté,  l'arbitraire  ;  et  par  les  qualités  propres  à  l'a- 
ristocratie qu'elle  avait  fondée,  elle  exerça  une  influence 
incontestable  sur  le  développement  de  notre  grandeur  na- 
tionale. La  noblesse  sauva  la  France  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  moines  sauvèrent  les  lettres  dans  les  couvents. 
Les  femmes  créèrent  dans  leurs  châteaux  cette  exquise  ur- 
banité, cette  délicatesse  de  sentiments  et  d'honneur  qui 
sont  devenus  un  des  traits  distinctifs  du  caractère  français. 
Les  croisades  contribuèrent  à  la  formation  de  notre  langue 
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et  au  perfectionnemeot  de  notre  droit.  Ce  sont  là  de  glo- 
rieux souvenirs,  qu*ii  n'est  pas  permis  de  répudier.  Mais 
à  la  période  de  grandeur  et  de  gloire,  la  féodalité  vit  bien- 
tôt succéder  celle  de  la  décadence.  Elle  cessa  de  rendre  des 
services  pour  ne  retenir  que  des  privilèges  et  des  exigences 
rendus  intolérables  par  les  progrès  des  lumières  et  Tappa- 
rilion  d*une  nouvelle  puissance ,  l'opinion  publique.  Elle 
dut  disparaître  alors  et  sa  résistance  ne  fil  que  rendre  plus 
douloureuse  la  transition  à  une  ère  nouvelle. 

Après  avoir  approfondi  le  régime  féodal ,  M.  Guizot  se 
-  demande  :  «  Qu'ai-je  vu  dans  ces  cinq  siècles,  berceau  de 
TEurope  moderne?  le  chaos...  Les  publicistes  ont  pu,  je  le 
comprends  sans  peine,  trouver  dans  cet  état  social  tout  ce 
qu'ils  ont  voulu  ,  tout  y  était  en  effet,  tout  s'y  rencontre, 
les  principes,  comme  des  exemples  de  la  liberté ,  du  des- 
potisme, du  privilège...  » 

Pour  jeter  quelque  lumière  dans  ce  chaos^  il  est  utile 
que  la  féodalité  soit  étudiée  dans  chaque  province,  car  le 
moyen-âge  est  le  monde  de  la  diversité.  II  faut  surtout  pé- 
nétrer dans  l'examen  de  ces  questions  avec  une  extrême 
impartialité,  car  si  on  arrive  avec  un  système  préconçu,  on 
est  assuré  de  rencontrer  à  l'appui  de  son  idée  tout  ce  qu'on 
voudra  trouver  :  les  franchises  les  plus  étendues  ou  les  pri- 
vilèges les  plus  tyranniques,  les  mœurs  les  plus  pures  ou 
les  désordres  les  plus  honteux  ,  les  lois  les  plus  sages  ou 
les  règlements  les  plus  bizarres. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  l'apologie  ni  la  critique  du  moyen- 
âge,  je  ne  veux  chercher  que  la  vérité  et  je  n'essaierai  pas 
d'en  laisser  une  partie  dans  l'ombre  afin  de  mettre  l'autre 
mieux  en  relief. 
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La  province  de^  Bîgprre  farowL  w  tpmt^^.  L#  pn^fniev 
comtes.  TMuÛQBné  daji^.  TbisUMEO,  DqaaA  ioupi.  remoi»te  au 
règne  daLouJ^  \b  Déboooaw.  ÉUiMl  de  lu  race!  Uéro vin- 
gienne,  «iosi  quie.  te  psétend  la  charte  d'Alaoa?  Je  n*ai  pas 
à  rechercher  ici  son  origine,  ni  à  étudier  cette  Eamause 
charte  que  plusieurs  historiens  comme  M<  Fauriel  regar- 
dent comme  authentique  en  son  entier,  q|Ue  d'autres  comme 
M.  Babanis  déclarent  complèteffl«nt  fausse,,  et  que  ]&  serai . 
porté  à  croire  vraie  dans  une  partie^  altérée  dans  une  autre. 

César  en.  parlani  des  Sotiates  »  a  raconté  ce  qu'étalent 
les  saldures ,  dans  nos  vaUées.  C'était  le  dévouement 
d'un  guerrier  à  un  guerrier;  une  association  d'honneur  et 
de  dangers.  Le  chef  récompensait  son  fidàle  par  le  don 
d'une  arme  ou  d'un  cheval.  Les  traditions  comaines  et  les 
vieilles  mœurs  germaniques  survécurent  à  l'invaaion  des 
Franks»  Les  rois  des  deux  premières  races  concédèrent  à 
leurs  compagnons  de  guerre  des^  récompenses  territoriales. 
Ces  bénéfices^  d'abord  personnels  et  révocables,  furent  le 
prix  du  Siervice  militaire  qui  était  dû  par  le  vassal  au  sei- 
gneur. Lorsque  Charlemagne  traversa  nos  contrées,  il  or- 
ganisa un  système  de  défense  de  nos  frontières.  Il  concéda 
des  iAféodations  de  dîmes  à  ceux  qui  avaient  repoussé  l'in- 
vasion étrangère.  C'est  l'origine  que  nous  donnerons  aux 
abbés  lays  de  Bigorre.  Lorsque  l'illustre  Empereur  eut 
laissé  les  rênes  de  son  empire  à  des  mains  trop  faibles  pour 
les  tenir,  ceux  qui  avaient  reçu  des  titres  ou  des  bénéfices 
temporaires  les  gardèrent  comme  un  patrimoine.  Le  délé* 
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gué  du  Roi»  le  comte  asurpa  sur  sa  terre  des  droits  de 
souveraineté,  abusant  afosi  de  réloignementet  de  Fimpuis- 
sance  de  son  maître.  Les  vassaux  du  comte  cherchèrent  à 
rimiterpiirtdt  qu*k  coirtester  son  autorité  ;  ils  sentaient  îa 
nécessité  de  s*\inir  et  de  se  défendre  mutuellement  dès  que 
la  protection  du  pouvoir  royal  ne  lenr  était  plus  sufSsam- 
ment  assurée.  Enftn  Charles  le  Chauve  sanctionna  par  son 
fameux  capitulaire  de  Kiersy  ces  usurpations  en  permet- 
tant de  disposer  des  bénéfices  en  faveur  des  enfants  ou  dés 
proches. 

Le  comie  de  Bigorre  reconnut  pour  son  suzerain  tantôt 
le  roi  de  France,  tantôt  le  roi  d*Aragon.  Ces  deux  rois 
ayant  faîf  en  4888  un  traité  sur  la  suzeraineté  des  fiefs 
respectivement  enclavés  dans  les  États  de  l'un  et  de  Tautre, 
la  suzeraineté  iintnédiate  de  fa  Bigorre  IVit  définitivement 
attribuée  à  la  France. 

Le  eomte  de  Bigorre  cumulait  sur  sa  tête  ta  puissafnce 
mUitaire»  civile  et  fiscaTe.  II  commandait  la  cité;  il  était  le 
successeur  des  premiers  possesseurs  du  comté,  ancienne 
division  géographique  et  administrative  des  États  méro- 
vingiens. Son  autorité  grandit  surtout  lorsque  les  Nor- 
mands vinrent  désoler  nos  contrées  et  qu*if  fallut  une  vail- 
lante épée  pour  défendre  les  populations  que  lies  faibfes 
héritiers  de  Charlemagne  n'avaient  plus  la  puissance  de 
protéger.  C'est  à  l'époque  de  ces  invasions  que  remonte  la 
première  mention  historique  des  vicomtes  de  Lavedan  qui 
aident  le  comté  à  réparer  les  désastres  de  la  guerre  et  à 
relever  le  monastère  d^  Saint-Savrn ,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend la  charte  de  fondation  datée  de  945. 
Dans  plusieurs  actes  du  x%  du  xi^  et  du  xu^  siècles, 
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nous  trouvons  que  le  seigneur  de  Bigorre  substitue  au  titre 
de  comte  celai  de  consul,  consul Bigorritanus.  Le  vi- 
comte, ce  qui  est  plus  rare  dans  le  midi,  prend  le  titre  de 
proconsul.  Ainsi  le  contrat  de  mariage  de  Don  Ramir,  roi 
d'Aragon,  qualifie  le  vicomte  Lavedan  de  proconsul  Levi- 
sanensis.  A  cette  époque,  la  féodalité  avait  pris  un  tel  em- 
pire que  les  comtes  et  les  vicomtes,  après  avoir  usurpé  les 
droits  du  souverain,  ne  craignirent  pas  de  porter  atteinte 
aux  droits  du  peuple  qui  avaient  précédé  la  monarchie  et 
survécu  à  la  conquête.  Ils  échangèrent  leur  ancien  titre 
seigneurial  contre  le  titre  des  magistrats  populaires.  Etait- 
ce  parce  qu'en  détruisant  en  réalité  le  pouvoir  municipal  et 
Tancien  ordre  des  choses,  ils  avaient  voulu  en  conserver  le 
nom  et  l'apparence? 

L'autorité  comtale  avait  pris  un  développement  excessif. 
Il  devint  nécessaire  de  la  régulariser  et  de  la  limiter  pour 
empêcher  les  révoltes  des  grands  et  les  murmures  du 
peuple.  Au  x®  siècle  parut  le  For  de  Bigorre,  c'est  un  des 
monuments  les  plus  intéressants  de  l'histoire  locale. 

Cette  charte  se  trouve  dans  le  cartulaire  de  Bigorre,  dont 
il  existe  aux  archives  du  château  de  Pau  deux  copies,  l'une 
du  XIV®  et  l'autre  du  xv®  siècle.  Elle  a  été  plusieurs  fois 
analysée  ou  publiée  par  Marca,  Faget  de  Baure,  d'Avezac, 
Abbadie,  Giraud  et  Laferrière.  Cette  charte  a  besoin  d'être 
éclairée  par  des  documents  qui  n'avaient  pas  été  explorés 
encore. 

Le  comte  de  Bigorre  ne  s'est  point  proclamé  ouvertement 
indépendant  de  la  couronne  de  France,  comme  le  vicomte 
de  Béarn  qui  avait  pris  cette  fière  devise  :  Gratid  Dei  sum 
id  quod  sum.  Dans  le  préambule  du  For,  le  comte  ne  fait 
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nulle  mention  do  son  suzerain,  il  n'a  pris  conseil  que  des 
grands  de  sa  terre,  il  n*agit  que  par  inspiration  divine  :  1ns- 
piratione  divind  et  terrm  sum  procerum  commonitione 
adhortatus.  Il  rétablit  les  vieilles  coutumes,  afin  de  bien 
gouverner  la  terre  de  ses  ancêtres,  de  défendre  le  pauvre  et 
de  le  soulager  :  Pauperes  defenderet  et  recrearet.  Il  dé- 
clare agir  avec  le  consentement  du  clergé  et  du  peuple  : 
Consensu  totius  cleri  et  populi.  Voilà  donc  indiquée  Tor- 
ganisation  féodale  du  pays  :  le  comte,  la  noblesse,  le  clergé 
et  le  peuple. 

Le  comte  agit  sous  l'inspiration  de  Dieu.  Dans  une 
charte  de  1062,  rapportée  par  Marca,  p.  810  (1),  le  comte 
de  Bigorre  se  dit  élu  par  Dieu  lui-même  qui  dispose  de 
tous  les  royaumes  du  monde  :  Bigorrensis  comitatus  ab 
ipso  auctore  Deo,  qui  cuncta  disponit  régna  mundi, 
cornes  prmelectus. 

Le  comte  est  le  seigneur  du  pays.  Ce  n*est  qu-*à  lui  que 
le  titre  de  seigneur  s'adresse  quand  le  mot  est  employé 
seul. 

Pour  les  autres  barons  ou  gentilshommes,  il  est  toujours 
accompagné  du  nom  de  la  terre.  Sa  puissance  s'étend  sur 
les  biens  et  sur  les  personnes  ;  ses  vassaux  lui  doivent  foi 
et  hommage;  ses  sujets  des  tribus  et  des  redevances; 
comme  souverain,  il  concède  des  fors  et  des  privilèges,  qui 
ont  force  de  loi  générale.  Il  fait  à  son  gré  la  paix  et  la 
guerre,  il  peut  exiger  le  service  militaire  et  le  droit  d'ost 
et  de  cavalcade.  Il  est  le  chef  suprême  de  toutes  lesadmi- 

(1)  Quand  nous  citons  Marca  sans  indiquer  l'ouvrage,  nous  ren- 
voyons à  son  Histoire  de  Béarn. 

Lxv.  26 
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nisiratioDs^  de  la  justice  et  des  fiDances.  Le  produit  des 
amendes  forme  une  partie  de  son  patrimoine. 

Cette  accumulation  de  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains 
d*un  seigneur  féodal  irresponsable  semble,  au  premier 
abord,  effrayante;  mais  voyons  les  limites  imposées  à  sop 
autorité. 


III 


Le  comte  avait  le  droit  d'exiger  foi  et  hommage  do  ses 
vassaux  ;  mais  il  avait  aussi  des  devoirs  à  remplir  envers  eux. 

On  sait  que  Ton  nommait /b»  et  hommage  (homagium, 
hominiuhi,  hominatgium)  la  promesse  de  fidélité  que  le 
vassal  faisait  au  seigneur  féodal.  Marca  dit  qu'il  a  re- 
marqué dans  les  anciens  titres  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris,  trois  sortes  d'hommages  :  celui  du  vassal  envers 
le  seigneur,  celui  de  fidélité  envers  son  protecteur,  celui 
de  paix  pour  l'assurance  réciproque  des  parties  qui  ont  eu 
des  guerres  ou  des  procès. 

Il  y  avait  aussi  des  hommages  de  dévotion.  Ainsi  le 
comte  deBigorre  rendait  hommage  de  sa  terre  et  payait  une 
redevance  à  Notre-Dame  du  Puy-en-Vélay. 

A  son  avènement  à  la  couronne  comtale,  le  seigneur 
convoquait  ses  vassaux  dans  son  château  féodal.  Là,  daos 
la  grande  salle,  se  réunissaieat  les  barons  et  gientils- 
hommes,  l'évêque  et  les  abbés,  les  députés  des  bourgs, 
vallées  et  lieux.  Le  comte,  levant  la  main  droite,  la  têle 
nue,  promettait  et  jurait,  au  nom  de  Dieu,  sur  les  saints 
Évangiles,  d'être  fidèle  aux  Bigorrais,  de  faire  justice  aux 
pauvres  comme  aux  riches,  sans  acception  de  personne. 
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de  ne  leur  faire  préjudice  ni  en  leurs  corps,  ni  en  leurs 
biens,  et  de  les  maintenir  el  garder  en  leurs  fors  et  cou- 
tumes. Il  faisait  confirmer  son  serment  par  celui  de  quatre 
nobles,  et  fournissait  quatre  cautions,  deux  à  la  vallée  de 
Lavedan,  et  deux  à  celle  de  Barèges. 

Les  gentilshommes  et  députés,  appelés  ensuite  à  haute 
voix,  tête  nue,  le  genou  à  terre,  sans  armes,  la  main  droite 
levée,  prêtaient  à  leur  tour  hommage  et  serment  de  fidélité, 
homenadffe  et  sacrament  de  fidelitat. 

Toutes  ces  formules  se  ressemblent.  Nous  traduirons 
littéralement  Tacle  d'hommage  prêté  le  6  juin  1490  par 
Messire  Charles  de  Bourbon,  vicomte  de  Lavedan,  à  la 
reine  Catherine  de  Navarre,  comtesse  de  Bigorre  :  «  Ledit 
Monseigneur  étant  à  genoux  et  tenant  nos  mains  dans  les 
siennes,  sur  le  livre  de  messe  et  le  Te  igitur  et  vraie  croix 
dessus  posée,  a  fait  et  prêté,  tant  pour  lui  que  comme  mari 
et  procureur  fondé  de  sa  femme,  hommage  et  serment  de 
fidélité  pour  la  baronnie  et  seigneurie  de  Lavedan,  recon- 
naissant la  tenir  de  nous  en  hommage,  et  il  a  juré  tant  pour 
lui  que  pour  sa  femme  qu'il  sera  bon,  fidèle  et  loyal  sujet 
fV  vassal,  qu'il  défendra  notre  vie  et  notre  corps  [vita  el 
membres),  notre  juridiction,  nos  droits,  autorité  et  préé- 
minence ;  qu'il  nous  évitera  tous  dommages  et  nous  don- 
nera, quand  on  lui  en  demandera,  de  bons  conseils  selon  son 
savoir;  qu'il  ne  révélera  aucun  de  nos  secrets,'  que  s'il 
apprend  ou  vient  à  découvrir  qu'il  se  trame  quelque  chose 
de  préjudiciable,  de  mauvais  ou  de  honteux,  contre  notre 
personne,  nos  biens  ou  notre  famille,  il  nous  en  informern 
soit  par  lui  même,  soit  par  un  messager,  et  qu'enfin  il 
remplira  tous  les  autres  devoirs  accoutumés.  » 
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Le  contrat  du  seigneur  et  du  vassal  était  toujours  un 
contrat  synallagoiatique.  Le  vassal  rendait  hommage  et  le 
seigneur  lui  jurait  d'être  bon  et  loyal  seigneur  et  de  le  pré- 
server de  tout  préjudice  ou  acte  de  violence  et  h  garda- 
Tara  de  tort  et  de  force. 

A  chaque  mutation  de  seigneur,  l'hommage  devait  être 
renouvelé.  Le  comte  se  transportait  pour  le  recevoir,  tantôt 
dans  un  de  ses  châteaux,  tantôt  dans  un  lieu  consacré  par 
l'usage.  Ainsi  il  recevait  isous  l'ormeau  de  Lourdes,  la  re- 
devance d'un  épervier  et  l'hommage  du  vicomte  d'Asté,  qui 
eut  été  aussi  près  de  Tarbes,  résidence  comtale,  que  de  la 
ville  de  Lourdes. 

La  forme  de  l'hommage  variait  (Quelquefois  selon  les 
lieux  et  les  personnes.  Dans  notre  monographie  de  Saint- 
Saviif  (p.  108),  nous  avons  rapporté  qu'une  jeune  fille  mar- 
chant au-devant  de  la  procession  d'Argelès,  allait  à  la  ren- 
contre de  l'abbé  de  Saint-Savin  et  de  son  chapitre,  et  lui 
rendait  hommage  en  lui  offrant  un  baiser  et  une  corbeille 
de  fleurs. 

Le  baiser  était  un  signe  d'hommage.  Dans  uu  acte  d'hom- 
mage rendu  au  comte  d'Armagnac  en  1 31 9  [Glanages,  t.  VI, 
p.  28}  (1),  on  lit  :  Et  in  signum  amoris  inter  ipsos  oscu- 
lum  intervenu.  Lorsque  le  vassal  ne  trouvait  pas  le  seigneur 
dans  son  manoir,  il  était  tenu  de  baiser  le  verrou  de  la  porte. 
Les  feudistes,  à  l'occasion  de  cette  prescription  inscrite  dans 

(1)  Larcher,  paléographe  des  États  deBigorre,  a  laissé  des  copies 
précieuses  des  anciens  titres  du  pays.  La  bibliothèque  de  Tarbes 
possède  ses  Glanages,  25  volumes  manuscrits;  et  les  archives  de  la 
préfecture  des  Hautes-Pyrénées  conservent  son  Glossaire  manus- 
crit. Malheureusement  ce  dernier  ouvrage  est  très-incomplet. 
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la  coutume  de  Berri  (titre  des  fiefs  art.  3),  ont  décidé  que 
cette  forme  d*boromage  devait  être  maintenue  comme  n'ayant 
rien  de  déshonnête  «  attendu  que  Prusias,  roi  de  Bithynie, 
entrant  au  sénat  romain,  baisait  le  seuil  de  la  porte.  » 

Les  archives  de  la  préfecture  de  Tarbes  conservent  un 
registre  notarié  de  la  prise  de  possession  des  places  mo- 
nacales de  l'abbaye  de  Larreule.  Le  religieux,  qui  n'avait 
pas  au-devant  de  son  nom  la  particule  nobiliaire  au  com- 
mencement de  l'acte,  la  recevait  dès  qu'il  avait  pris  pos- 
session de  sa  charge  par  l'attouchement  du  verrou  de  la 
porte  de  l'église  et  le  baisement  de  l'autel. 

Ainsi  que  le  mot  hommage  l'indique,  le  vassal  devenait 
l'homme  du  seigneur.  Une  charte  locale  porte  que  Mar- 
qnèze  de  Barèges ,  es  femne  deu  comte  est  femme  du 
comte. 

Cet  assujétissement  personnel  du  vassal,  qui  devenait 
l'homme  du  seigneur,  fut  flétri  de  bonne  heure  par  l'Église, 
jalouse  de  défendre  la  dignité  humaine.  Les  jurisconsultes, 
et  notamment  Dumoulin  se  récrièrent  avec  énergie  contre 
ce  vieux  reste  de  l'ancienne  servitude. 

Rien  en  Bigorre  n'imprimait  à  la  vassalité  le  caractère 
dégradant  qu'elle  pût  avoir  dans  certains  pays.  Le  comte 
prêtait  serment  le  premier  et  consentait  à  donner  d'autres 
garanties  que  sa  parole.  Les  vassaux,  loin  de  se  soumettre 
à  d'humiliantes  concessions,  se  révoltèrent  souvent  contre 


^         son  autorité  légitime. 


lesc^  IV 

.^gg}         Le  comte  est  tenu  de  jurer  qu'il  respectera  et  fera  res- 
g  ^     pecler  les  vieux  usages  et  les  fors  du  pays.  Il  peut  avec  le 
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consentement  du  peuple  créer  de  nouveaux  privilèges,  il 
ne  peut  pas  toucher  à  ceux  dont  la  jouissance  est  acquise 
par  la  prescription.  Il  peut  étendre  et  ne  peut  pas  res* 
treindre  les  franchises  populaires. 

C'est  une  curieuse  étude  que  celle  des  coutumes  de 
France!  Ce  sont  des  lois  qui  n'ont  pas  été  imposées  par  la 
violence  d'un  conquérant,  ni  par  l'autorité  d'un  législateur; 
ce  sont  des  lois  non  écrites,  maintenues  et  religieusement 
observées  de  génération  en  génération.  Ce  sont  des  lois  qui 
ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toutes  les  contrées  soumises 
au  même  seigneur  et  qui  souvent  varient  en  Bigorre  dans 
la  même  ville  d'une  rue  à  l'autre.  Ce  sont  des  lois  dont 
l'origine  est  tellement  ignorée  que  le  peuple  se  figure 
qu'elles  ont  existé  de  tous  les  temps  du  monde,  expression 
souvent  répétée  dans  divers  fors  des  Pyrénées,  notamment 
dans  ceux  d'Azun  :  Item  mes  abem  en  nostre  foo  et  cos- 
tuma de  totz  temps  del  mon.  Ces  coutumes  sont  la  pein- 
ture fidèle  des  idées  et  de  la  société  du  tooyen-âge,  c*est 
l'histoire  des  mœurs  de  chaque  localité. 

Le  For  de  Bigorre  se  réduit  à  quarante-trois  articles  ;  il 
a  le  double  caractère  d'une  loi  générale  et  d'une  charte 
constitutionnelle.  Il  constate  les  anciens  privilèges  :  Consue- 
tudinum  antiquarum  descriptionem  fieri  prmcepit.  Le 
comte  montre  bien  qu'il  n'agit  pas  entièrement  de  son  pur 
mouvement,  il  déclare'»qu*il  agit  selon  les  avertissements 
donnés  par  les  grands  de  sa  terre.  Lorsque  les  droits  n'é- 
taient pas  bien  définis,  le  vicomte  ne  craignait  pas  de  lut- 
ter contre  le  comte  et  d'opposer  la  force  à  la  force.  Au  mo- 
ment où  le  seigneur  de  Bigorre  accorda  sa  charte,  il  avait 
sans  doute  en  vue  de  prévenir  le  retour  de  luttes  sanglantes 
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que  son  autorité  avait  eu  à  soutenir  déjà  contre  des  vas- 
saux trop  puissants,  le  seigneur  de  Labartbe  et  de  La- 
vedan. 

Le  peuple,  de  son  côté,  commençait  à  revendiquer  ses 
droits.  Des  privilèges  nombreux  lui  furent  successivement 
accordés  et  modifièrent  considérablement,  sous  l'influence 
des  temps  et  sans  commotion  violente,  l'organisation  féo- 
dale primitive.  Le  comte  de  Bigorre  devint  roi  de  France, 
et  le  bon  Henri,  qui  avait  plaidé  la  cause  des  Bigorrais 
auprès  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  ne  les  oublia  pas 
lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône.  Dans  des  lettres  de  pa- 
tentes enregistrées  le  27  août  1608,  il  prend  en  consi- 
dération «  que  son  ancien  domaine  de  Bigorre  était 
pauvre,  stérile  et  subject  à  diverses  incommodités  de 
gresle,  gelées  et  autres  accidents  par  sa  proximité  des 
montagnes,  et  laplupart  d'icelluy  estant  dans  les  monts 
Pyrénées  obligea  de  grandes  despenses  et  veilles  conti- 
nuelles pour  la  conservation  de  la  frontière  contre  les 
ennemis  de  l'Etat,  »  Des  considérants  dans  le  même  sens 
se  retrouvent  dans  les  vieilles  chartes  de  privilèges. 

L'histoire  de  Bigorre  rapporte  plus  souvent  des  insur- 
rections des  vassaux  contre  le  seigneur,  que  des  actes 
d'oppression  du  seigneur  contre  ses  vassaux  et  ses  sujets. 
Les  abus  d'autorité  sont  prévus  dans  le  For.  Celui  qui  a  à 
se  plaindre  de  son  seigneur  doit  commencer  par  lui  en  de- 
mander justice  u  lui-même;  s'il  ne  l'obtient  pas,  il  peut  s'a- 
dresser au  comte,  qui  est  l^O'U  de  lui  choisir  un  autre  sei- 
gneur, et  de  Tadmeltre  à  justifier  sa  plainte.  Le  noble  qui 
reproche  au  comte  de  lui  avoir  causé  un  préjudice,  doit 
d'abord  s'adressera  lui  par  Tintermédiaire  des  secrétaires 
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de  sa  maison,  pour  le  supplier  de  le  réparer;  s*il  n*est  pas 
fait  droit  à  sa  requête,  il  a  recours  à  ses  pairs,  les  vassaux 
du  comte,  qui  par  deux  fois  réclameront  la  réparation  de 
rinjusiice.  Si  nul  de  ces  moyens  ne  réussit,  il  exposera 
ses  souffrances  à  l'assemblée  du  pays  et  attendra  quarante 
jours.  Ce  délai  expiré,  et  Tenquête  faite  régulièrement,  s'il 
veut  quitter  son  suzerain,  il  en  a  le  droit.  Plus  tard  vient-il 
à  recevoir  satisfaction  et  à  rentrer  dans  le  pays ,  le  comte 
doit  le  recevoir  dans  son  vasselage,  le  tenir  quitte  de  tout 
le  dommage  qu'il  aurait  pu  faire  pour  se  venger  du  déni 
de  justice,  lui  restituer  ses  biens  et  lui  rendre  ses  bonnes 
grâces. 

Le  vieux  For  se  préoccupe  encore  des  étrangers ,  des 
moines,  des  laboureurs  et  des  femmes,  il  leur  accorde  des 
privilèges  ou  une  protection  dont  nous  aurons  à  parler 
ailleurs. 


Un  des  droits  féodaux  les  plus  importants  ,  c'était  le 
droit  d'exiger  l'ost  et  la  cavalcade. 

Vost  ou  host  [hostis]  était  le  service  militaire  dû  au 
seigneur  par  ses  vassaux  et  ses  sujets.  Dès  que  le  comte 
deBigorre  avait  publié  son  ban  ou  proclamation  de  guerre, 
chaque  vassal  était  obligé  de  se  rendre  à  cette  convocation. 
Il  arrivait  accompagné  de  ses  hommes  d'armes  qui  avaient 
chacun,  outre  ses  valets,  deux  cavaliers  pour  le  servir,  ar- 
més l'un  d'une  arbalète,  l'autre  d'un  arc  ou  d'une  hache. 
Autour  des  barons  du  pays  se  pressaient  les  simples  gen- 
tilshommes, Duco  (p.  21)  dit  en  parlant  de  Bernard  de 
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Laloubère  ,  seigneur  en  4260  de  la  vallée  d'Aznn  (1): 
«  Plusieurs  gentilshommes  relevaient  de  lui ,  savoir:  les 
damoiseaux  de  Gaillagos,  d'Arras,  d*Ourout,  d*Aysac,  qui 
étaient  obligés  de  le  suivre  à  la  guerre.  »  En  principe,  le 
droit  d*ost  et  de  cavalcade  était  réservé  au  comte  seul.  Dans 
le  censier  de  Bigorre  de  4429  (P  445),  le  vicomte  deLa- 
vedan  est  reconnu  seigneur  de  la  vallée  d*Azun,  et  cepen- 
dant il  est  expliqué  que  les  habitants  doivent  ost  et  caval- 
cade au  comte  s*ils  sont  convoqués  par  lui  ou  son  député  : 
Far  au  comte  ost  et  cabalgade,  sie  quant  son  per  lui 
mandatz  ou  son  députât.  Une  exception  à  la  règle  était 
faite  pour  les  habitants  de  Sireix  ,  village  d*Azun;  ils  ne 
pouvaient  être  appelés  que  par  le  vicomte  de  Lavedan,  sei- 
gneur de  Beaucens,  quoique  le  comte  fût  haut  justicier 
dans  ce  village  :  No  son  tenguts  sino  au  senhor  de  Beau- 
cens  ni  son  mandats  sino  per  lodit  senhor  nonobstant 
que  ladite  senhorie  et  juridictio  haute  s*aperthia  et 
expecta  au  comte. 

Ce  pouvoir  exorbitant  de  lever  une  armée  et  d'arracher 
les  paysans  à  leurs  travaux  pour  les  mener  au  combat 
reçut  des  bornes,  et  fut  assujéti  à  des  règles  qui  variaient 
assez  peu  dans  les  diverses  contrées  des  Pyrénées. 

En  général,  le  comte  ne  pouvait  faire  à  son  gré  le  choix 
des  hommes  ;  il  ne  pouvait  en  axer  le  nombre  ;  il  ne  pou- 
vait prolonger  la  durée  du  service,  ni  dépasser  certaines 
frontières.  Le  patriotisme  de  nos  montagnards  ne  s'étendait 
guère  au-delà  des  limites  de  leur  vallée. 

(1)  Duco  a  composé  une  histoire  manuscrite  de  la  Bigorre.  Nous 
citons  la  page  de  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  d^Tarbes. 
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Dans  plusieurs  chartes  communales,  comme  dans  les 
privilèges  (1)  de  Lourdes  (art.  44),  leoomie  laisse  à  la  dis- 
crétion des  juges  et  des  gardes  de  la  ville  [relinquiiur  ar- 
bitrio  judieum  et  cvbstodum  villm)  Télection  et  la  fiia- 
tîoQ  du  nombre  d*hommes  à  désigner  pour  le  service. 
L*art.  34  du  For  de  Bigorre  porte  qu«  celui  qui  aura  reçu 
Tordre  de  se  rendre  à  une  expédition  légitime,  est  obligé 
d'obéir,  cl,  s*il  refuse,  il  est  condamné  à  payer  65  sols  au 
comte;  il  n'est  passible  que  d'une  amendede  5  sols,  si  de 
son  côté  il  combat  Tennemi. 

La  durée  et  Tépoque  du  service  sont  précisées  d'avance, 
et  réglées  par  la  loi  de  chaque  localité.  A  Lourdes,  prinei- 
pale  forteresse  du  pays,  le  comte  pouvait  réclamer  l'ost  trois 
fois  l'an;  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Noël,  depuis  Noël  jus- 
qu'au premier  jour  du  carême,  et  depuis  Pâques  jusqu'à  la 
Saint' Jean.  Chacun  était  tenu  de  faire  provision  de  pain  pour 
neuf  jours  ;  l'ordre  de  la  marche  était  prévu  et  réglé.  Le 
transport  des  bagages  était  à  la  charge  du  seigneur. 

Daniel  rapporte  dans  son  histoire  de  la  milice  française 
que  les  milices  communales  n'étaient  astreintes  au  service 
militaire  à  leurs  frais  que  jusqu'à  une  certaine  distance  de 
leur  ville.  Il  y  en  avait  même  comme  celle  de  Rouen,  qiri 
n'étaient  obligées  de  s'éloigner  de  leur  domicile  que  d'une 
demi-journée,  de  manière  à  pouvoir  y  rentrer  le  jour  même. 
L'art.  54  de  la  coutume  (2)  de  Guiserix  porte  que  nul  ha- 
bitant ne  peut  être  forcé  de  suivre ,  avec  armes  ou  sans 

(1)  J'ai  publié  ces  privilèges  dans  ma  Chronique  du  château 
de  Lourdes. 

(2)  Cette  coutume  est  inédite.  L'original  se  trouve  aux  archives 
de  Guiserix  (Hautes-Pyrénées). 
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armes,  le  seigneur  ou  ses  troupes  ,  hors  de  la  vallée,  pour 
cause  de  guerre,  si  ce  Q*est  un  jour  seulement,  de  sorte 
qu'il  puisse  rentrer  avant  la  nnit  dans  sa  maison,  à  moins 
que  de  sa  propre  volonté,  il  ne  consente  à  aller  plus 
loin. 

Il  est  assez  rare  que  Tost  ne  fût  du  que  pour  un  jour. 
La  durée  ordinaire  de  la  campagne  était  de  neuf  ou  dix 
jours.  L*art.  84  des  statuts  des  quatre  vallées  s'exprime 
ainsi  :  «  Quand  le  Seigneur  de  la  terre  ou  ses  officiers  ap- 
pelleront les  hommes  pour  aller  à  la  guerre  en  Aragon,  ou 
ailleurs,  ou  pour  une  cause  quelconque,  il  n'appellera 
qu'un  homme  de  chaque  maison  ;  et  ils  ne  sont  tenus  de 
suivre  le  seigneur  que  jusqu'au  port  d'Aragon  et  au  pas  de 
Rebeil,  jusqu'à  Lespinblanc  et  au  port  de  Barèges  du  côté 
de  Bigorre  pendant  neuf  jours  à  leurs  propres  dépens  et 
cela  pour  la  défense  de  la  vallée  d*Aure.  » 

Une  charte  de  i3\S  (Glanages,  t.  VI,  p.  42)  rapporte 
une  sentence  arbitrale  rendu  par  Ramon  des  Angles,  prieur 
de  Sainl-Orens,  où  il  est  dit  :  «  Si  le  seigneur  va  en  Bi- 
gorre, Béarn  et  Lavedan,  il  doit  être  accompagné  dix  jours 
en  armes  ou  sans  armes;  mais  pour  le  Béarn  il  doit  rentrer 
au  bout  de  huit  jours.  » 

Lorsque  le  roi  de  France  eut  des  armées  régulières,  les 
Etats  de  Bigorre  furent  chargés  du  répartiment  des  hommes 
nécessaires.  On  lit  dans  un  dénombrement  du  xvi®  siècle, 
passé  devant  Salvat  d'Iharce,  évêque  de  Tarbes,  pour  la 
réception  des  hommages  et  reconnaissances  des  droits 
féodaux  en  la  comté  de  Bigorre  :  «  Art.  1*',  disent  (les  ha- 
bitants de  Barèges]  qu'ils  sont  hommes  naturels  et  sujets 
de  Sa  Majesté;  qu'ils  sont  tenus  de  lui  faire  ost  etcaval- 
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cade  suivant  I0  réparliment  fait  parles  États  du  pays  de 
ladite  comté.  » 

Les  États  réclamèrent  toujours  la  conservation  de  ce 
privilège.  Par  arrêt  du  8  février  1692,  le  roi  défendit  à  tous 
capitaines  et  autres  de  prendre  par  force  les  gens  pour 
aller  servir,  et  enjoignit  aux  consuls  et  autres  d'y  tenir  la 
main.  Le  maréchal  de  Montrevel  rendit  dans  ce  sens  une 
ordonnance  qui  resta  déposée  au  coffre  de  Luz. 

Le  droit  de  justice  appartenait  au  seigneur,  mais  le  For 
de  Bigorre  interdit  au  comte  le  pouvoir  de  rendre  la  jus- 
tice en  personne  :  Nunquam  judex  sit  cornes. 

Le  comte  était  l'administrateur  suprême  du  pays;  il 
levait  les  impôts  et  disposait  des  revenus  de  son  domaine; 
mais  les  tribunaux  le  condamnaient  s'il  exigeait  ce  qui  ne 
lui  était  pas  dû  ;  mais  les  assemblées  du  pays  devaient  être 
convoquées  pour  accorder  et  fixer  les  subsides  ;  mais  le 
peuple  résistait  si  on  touchait  à  ses  franchises. 

CHAPITRE  IL 

ÉTAT   DES   TERRES   EN   BIGORRE. 

1.  L'honneur, honor.  —  II. ÀUeux.— III.  Bénéfices.  —  IV.  Terres 
tributaires.  —  V.  Casai.  —  VI.  Gapcasau.  -—  Terres  nobles 
et  terres  roturières;  les  châteaux  en  Bigorre 

I 

L*état  des  personnes  a  été  jadis  si  intimement  lié  à  Tétat 
des  terres  qu'on  ne  saurait  séparer  l'étude  de  Tun  de  Tétude 
de  Tautre.  M.  Guizot  a  dit  avec  raison  que  le  régime  féodal 
a  été  précisément  le  résultat  de  cette  combinaison  de  Tétat 
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des  personnes  avec  Tétat  des  terres;  que  Tétat  des  per- 
sonnes a  déterminé  primitivement  Tétat  des  propriétés 
territoriales,  que  Télat  des  terres  est  devenu  le  signe  de 
rétat  des  personnes  ,  et  que  plus  tard  les  signes  étant 
devenus  des  causes,  Tétat  des  personnes  a  été  non-seu- 
lement indiqué,  mais  déterminé,  entraîné  par  Tétat  des 
terres. 

Sans  essayer  de  suivre,  pour  Texamen  de  ces  questions, 
M.  Guizot  et  Montesquieu  sur  les  hauteurs  d*où  leur  génie 
les  a  envisagées,  recherchons  quelles  sont  les  diverses  sortes 
de  propriété  dont  les  chartes  de  Bigorre  font  mention. 

L'honneur  honor,  —  On  lit  sur  les  plus  anciennes  mo- 
naies  de  Béarn  Onor  Forças  Morlagis  (1).  Dans  le  vieux 
For  de  Béarn  (art.  40  et  90),  le  mot  onor,  honor  se  re- 
trouve. Les  chartes  de  Bigorre  reproduisent  la  même  ex- 
pression :  Dédit  quidquid  alodii  et  honoris  in  Iseraco 
(cartulairede  Saint-Pé,  p.  401]  (2).  Dans  une  transaction 
passée  entre  Tabbé  de  Saint-Savin  et  le  vicomte  de  La- 
vedan,  le  vicomte  se  plaint  de  voir  sans  cesse  des  hommea 
et  femmes  de  sa  seigneurie  s'enfuir  dans  Yhonneur  de 
Saint-Savin,  et  de  perdre  plusieurs  terres  de  sa  juridiction, 
qui  étaient  tombées  au  pouvoir  de  Tabbaye  :  Quosdam  na- 
turales  suos  viros  et  mulieres  in  honorem  beati  Savini 
transfugissCy  et  quasdam  terras  sui  juris  in  predicti 
monasterii  pervenisse  potestatem  (Cartulaire  de  Saint- 


(1)  Voir  mon  Essai  sur  la  Numismatique  de  Béarn. 

(2)  Ce  cartulaire,  copié  par  Larcher,  est  déposé  aux  archives  de 
la  préfecture  de  Tarbes,  ainsi  que  les  cartulaires  de  S.-Savin  et 
de  Sarrancolin  que  nous  aurons  occasion  de  citer. 
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Savin).  Le  Hvro  vert  (1)  de  Bénac  parle  de  l^ffrancbisse- 
iiieot  du  lieu  et  honneur  de  Saint-Oreos. 

Que  signifie  le  mot  honorf 

Les  auteurs  et  les  titres  du  moyen-âge  Teroplaienti  dans 
le  sens  de  droiU  honorifiqueft  seigneurie,  domaine, 
territoire,  terre  patrimoniale. 

Il  ère  l'mekr  de  tota  la  honor 
li  était  le  meilleur  de  toute  la  seigneurie. 

(Poème  de  Boéce.) 

El  rey  de  eut  ieu  tene  m'onor 
Le  roi  de  qui  je  tiens  ma  terre. 

(  Le  comte  de  Poitiers.) 

Honor  dotal  no's  pot  alienar 
Fonds  dotal  ne  se  peut  aliéner. 

Un  grand  nombre  de  feudistes  ont  traduit  le  mot  honor 
par  bénéfice.  M.  Championnière  [de  la  propriété  des  eaux 
courantes,  p.  62}  a  très-bien  démontré  qu'ils  ont  commis 
une  grave  erreur,  parce  qu'ils  ont  par  suite  de  cette  con- 
fusion été  conduits  à  appliquer  aux  bénéfices  Thistoire  des 
bonneurs  et  réciproquement.  Le  même  auteur  explique  que 
les  honneurs  et  les  bénéfices  sont  deux  choses  distincte^. 
«  Les  bonneurs,  dit-il  (p.  463),  avaient  pour  objet  les  tri- 
buts, rimpôt  et  les  accessoires  :  les  bénéfices  consistaient 
dans  la  concession  du  sol  et  de  ses  fruits;  les  uns  se  com- 
posaientdes  census,  functiones publicœ ;  les  autres  avaient 
pour  profit  les  reditus.  Les  premiers  sont  devenus  les  jus- 
tices, les  seconds  sont  devenus  les  fiefs.  » 

(1)  Ce  beau  carluiaire  contient  les  chartes  de  la  maison  de  La- 
vedan.  Il  date  de  1405. 
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Le  château  de  Morlaas,  capitale  des  premiers  seigneurs 
de  Béarn,  se  nommait  Forças,  la  Hourquie,  et  leur  do- 
maine l'honneur  de  la  Hourquie.  Ce  mot  de  Hourquie, 
Fourquie,  vient  évidemment  du  droit  du  seigneur  d*ayoir 
des  fourches  patibulaires  sur  ses  terres.  En  Bigorre  on 
nomme  encore  le  jour  du  Grand-Marché,  la  Hourquie. 

II 

ALLEUX.  Le  mot  alodium,  alleu,  d'après  M.  Guizot,  dé- 
rive du  mot  loos  sort,  d*où  sont  venus  une  foule  de  mots 
dans  la  langue  germanique,  et  en  français  les  mots  lot, 
loterie.  Je  serai  cependant  plus  porté  à  adopter  Tétymo- 
logie  qui  fait  dériver  allod  de  ail  od  toute  terre.  Celaient 
des  terres  tirées  au  sort  parmi  les  conquérants  et  gardées 
ensuite  en  toute  propriété.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Guizot 
dans  ses  profondes  études  sur  la  nature  et  les  charges  des 
terres  allodiales,  sur  leur  histoire,  et  sur  les  vicissitudes 
par  lesquelles  a  passé  ce  genre  de  propriété  avant  d*être, 
sinon  détruit,  du  moins  fort  restreint  par  le  pleip  établis- 
sement du  régime  féodal. 

Nous  nous  poserons  seulement  cette  question.  Les  alleux 
étaient-ils  connus  en  Bigorre  ? 

Nous  n'aurions  pas  cru  nécessaire  de  démontrer  qu'il 
existait  des  alleux  dans  nos  contrées,  si  le  regrettable 
M.  Laferrière,  dans  son  Histoire  du  Droit  (t,  V,  p.  451), 
n'avait  soutenu  le  contraire.  Il  serait  trop-long  d'énuraérer 
tous  les  anciens  titres  où  il  est  fait  mention  de  terres  allo- 
diales. Pour  ne  citer  que  le  cartulaire  de  Saint-Pé,  on  y 
lit  (p.  401}  :  «  Asnerius.*.  dédit  casalem  cum  muito 
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alodio.  »  Garsendis  dédit  proprium  alodium  in 
Uraco.  Nous  avons  cité  le  don  fait  par  Raymond  qui 
donnait  tout  ce  qu'il  avait  à*aUeux  et  d'honneur.  Ce 
qui  prouve  qu'on  mettait  une  différence  entre  ces  deux 
choses. 

L'art.  8  des  privilèges  de  Lourdes  distingue  les  terres 
simplement  libres  des  terres  données  en  fief  :  Item  damus 
et  concedimus predictis  habitatoribus  Lordœ  quod  terras 
vel  possessiones  quas  tenent  in  feudum  vel  etiam  libéras 
possinl  in  omnibus  meliorare,  saho  jure  Domini. 

Les  propriétaires  des  alleux  primitifs  jouissaient  delà 
complète  liberté  de  leurs  terres,  mais  ces  terres  passèrent 
successivement  en  plusieurs  mains.  L'isolement  était  la 
conséquence  de  l'exemption  de  toute  charge.  Le  propriétaire 
le  plus  fort  s'enrichit  aux  dépens  du  plus  faible.  11  fallut 
se  soumettre,  pour  avoir  un  protecteur,  à  payer  le  prix  de  la 
protection.  Nous  avons  vu  le  comte  exiger  de  tous  ses  vas- 
saux la  fidélité,  l'hommage  et  le  service  militaire.  Il 
obtint  par  abus  de  pouvoir  ou  par  concession  volontaire, 
des  droits  sur  presque  toutes  les  terres  de  son  comté;  droits 
qui  s'aggravèrent  ou  s'amoindrirent  selon  les  temps  et  les 
circonstances.  Les  abandons  d'alleux  les  plus  fréquents 
eurent  lieu  en  faveur  des  monastères  très-nombreux  -en 
Bigorre.  Les  terres  allodiales  furent  données  pour  des 
prières  ou  échangées  contre  des  terres  tributaires.  Des 
actes  parlent  souvent  des  dons  faits  à  Notre  Seigneur,  à 
Notre-Dame,  au* saint  du  pays,  et  expliquent  que  c'est  pour 
la  rémission  des  péchés  et  le  remède  de  l'âme, 

A  côté  du  motif  religieux,  si  puissant  an  moyen-âge,  un 
autre  motif  d'intérêt  terrestre  était  sous-entendu.  C'est 
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qu'en  se  donnant  à  Tévêque  ou  à  l'abbé  on  s'assurait  un 
protecteur  bienveillant  et  respecté. 

II.  Laferrière  (p.  454)  prétend  qu'il  n'y  avait  pas  d'alleux 
en  Bigorre  parce  que  Thomme  qui  se  trouve  indiqué  de 
condition  libre  dans  le  vieux  For  est  en  état  réel  de  recom* 
roandation  et  de  sujétion.  L'homme  libre  qui  perd  son 
seigneur  par  décès,  dit  Tart.  37,  doit  recevoir  dans  les 
trois  semaines  un  autre  seigneur. 

Cette  disposition,  qui  paraît  générale  et  absolue  à  M.  La- 
ferrière, ne  me  paraît  atteindre  que  celui  qui  avait  eu  déjà 
un  seigneur  et  non  celui  qui  n  en  avait  jamais  reconnu. 
Cette  injonction  formelle  prouve  qu'il  fallait  toujours  faii-e 
des  efforts  pour  amener  à  la  recommandation  les  Bigor-^ 
rais,  qui,  au  milieu  de  leurs  montagnes,  aimaient  à  con- 
server leur  indépendance. 

La  recommandation,  cet  acte  par  lequel  on  se  plaçait 
sous  la  tutelle  d'un  homme  puissant,  contribua  à  préparer 
la  féodalité.  La  tendance  de  la  société  était  de  resserrer  les 
liens  qui  unissaient  le  faible  au  fort.  L'intérêt  individuel, 
bien  entendu,  n'était  pas  en  désaccord  avec  le  principe.  La 
protection  encourageait  l'agriculture  et  diminuait  le  vaga- 
bondage. 


m 


BÉNÉFICES.  —  Les  bénéfices  furent  primitivement  les 
concessions  de  territoire  faites  après  la  conquête  par  les 
rois  et  les  chefs  à  leurs  compagnons  d armes.  Les  béné- 
fices, dans  l'origine,  étaient-ils  toujours  révocables  au  gré 
du  donateur?  Montesquieu  l'a  prétendu;  mais  M.  Guizot 
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a  très-bien  démontré  qu'on  trouve  à  toutes  les  époques  de 
la  période^  depuis  Clovis  jusqu'au  plein  raffermissement 
du  régime  féodal^  des  bénéfices  arbitrairement  révoqués 
par  le  donateur,  des  bénéfices  temporaires,  des  bénéfices 
concédés  à  vie,  des  bénéfices  donnés  ou  retenus  héréditai- 
rement. «» 

Charlemagne,  d'après  la  tradition  locale,  se  serait  arrêté 
à  Bigorre.  Il  aurait  assiégé  le  château  dé  Lourdes  occupé 
par  les  Sarrasins.  C'est  à  lui  que  la  légende  attribue  des 
concessions  de  bénéfice  qui  ont  pu  être  faites  avant  ou 
après  lui.  Après  la  défaite  des  Sarrasins,  il  fallut  récom- 
penser les  vainqueurs.  Il  fallut  aussi  exciter  le  zèle  de  nos 
montagnards,  sentinelles  avancées  de  la  France,  chargés  de 
la  garde  de  la  frontière.  Ces  braves  défenseurs  du  pays»  qui 
arrêtèrent  les  invasions  du  coté  de  l'Espagne,  portèrent 
deux  noms  antithétiques:  celui  d'abbé  et  celui  de  lay  ou 
laïque. 

Un  bénédictin  de  Saint-Savin  ,  dans  un  manuscrit  que 
je  possède,  raconte,  en  s'appuyant  sur  l'autorilé  du  P.  D. 
Yeper  (3®  vol.  de  ses  Annales^  année  817),  que  lorsque  les 
Maures  se  furent  rendus  maîtres  de  l'Espagne  ,  le  peu  de 
noblesse  qui  échappa  au  fer  des  conquérants  ,  et  qui 
voulut  garder  sa  foi,  se  répandit  dans  les  Pyrénées  cher- 
chant un  refuge  sur  les  monts  inaccessibles.  Un  grand 
nombre  de  religieux  expulsés  de  leurs  cloîtres  les  suivirent. 
Â  coté  de  la  maison  de  l'homme  de  guerre,  le  moine  éleva 
sa  chapelle.  Ces  petites  abbayes  se  multiplièrent  d'une  ma- 
nière considérable.  Le  P.  D.  Yeper  en  a  compté  près  d'une 
centaine  dans  les  Asturies  ;  l'auteur  du  manuscrit  que  je 
cite,  pense  qu'il  dut  y  en  avoir  au  moins  autant  dans  les 
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Pyrénées.  li  croit  trouver  là  Torigine  des  abbés  lays.  Le 
fait  qu*il  rapporte  est  très- vraisemblable»  mais  les  consé- 
quences qu'il  en  tire  ne  nous  paraissent  pas  bien  sûres. 
Selon,  nous,  Charlemagne,  frappé  des  désordres  qui  pou- 
vaient s'introduire  dans  cette  foule  innombrable  de  petites 
abbayes  isolées,  les  supprima  pour  fonder  de  grands  mo- 
nastères. C*est  ainsi  qu'il  fut  le  fondateur  ou  le  restaura- 
teur de  Saint*Savin.  Il  s'empara  ensuite  des  abbayes  [abba- 
dias)  et  les  distribua  à  titre  de  bénéfice  aux  guerriers  à  qui 
fut  laissée  la  garde  de  la  frontière.  Charles  Martel  avait 
déjà  donné  l'exemple  de  disposer,  en  dépit  de  tous  les  ana- 
thèmes,  des  biens  du  clergé  pour  payer  les  services  de  ses 
capitaines.  La  mission  guerrière  donnée  aux  abbés  lays, 
la  faculté  de  disposer  de  leur  abbaye,  même  en  faveur  de 
leurs  filles,  excluent  l'idée  que  ces  seigneurs  fussent  réel- 
lement des  abbés.  C'étaient  des  possesseurs  de  terres  béné- 
ficiaires. Nous  pouvons  admettre  comme  historiquement 
démontré  qu'en  Bigorre,  sous  les  premiers  Carlovingiens, 
les  bénéfices  furent  créés,  même  aux  dépens  de  l'Église, 
au  profit  des  défenseurs  du  pays  ;  concédés  d'abord  à  titre 
précaire,  ils  furent  transformés  plus  tard,  comme  les  autres 
fiefs,  en  propriétés  héréditaires. 


IV 


Terres  tributaires.  — Nous  avons  parlé  des  alleux  qui, 
la  plupart,  se  transformèrent  peu  à  peu  en  bénéfices  ;  les 
bénéfices  se  convertirent  en  fiefs.  La  féodalité  se  constitua 
par  la  confusion  des  droits  de  souveraineté  et  des  droits 
de  propriété  dans  la  main  des  seigneurs.  Les  terres  non 
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nobles  devinrent  tribulaires;  nous  ne  voulons  pas  dire 
soumises  à  un  impôt  régulier,  mais  assujélies  à  un  cens» 
à  une  redevance. 

Des  Espagnols  fuyant  les  Sarrasins  avaient  obtenu  en 
France  la  concession  de  landes  incultes.  Les  uns  devenus 
très-puissants,  voulurent  assujétir  leurs  voisins  ;  les  autres, 
après  avoir  fertilisé  le  sol  par  la  culture,  excitèrent  Tenvie 
du  comte  qui  voulut  profiter  du  fruit  de  leur  travail.  Ces 
luttes  devinrent  très-vives.  Charlemagna  écrivit  à  huit 
comtes  de  la  Gaule  méridionale:  «  Gardes-vous  bien,  vous 
et  vos  subordonnés,  d'imposer  un  cens  aux  Espagnols,  qui, 
venus  d*Espagne  pour  se  ranger  sous  notre  foi,  ont  occupé 
avec  notre  permission  des  terres  désertes  et  les  ont  culti* 
vées  (Baluze,  t.  I,  p.  549). 

Ces  luttes  redoublèrent  d'énergie  à  mesure  que  Tautorité 
royale  perdait  de  son  influence  sur  les  régions  lointaines. 
Louis  le  Débonnaire  fit  paraître  en  816  une  ordonnance 
qui  peint  bien  les  envahissements  de  la  petite  propriété 
par  la  grande  :  Les  pauvres ,  dit-il ,  se  récrient  contre  l'u^- 
surpation  de  leurs  droits  ;  ils  se  plaignent  de  TEvêque  et 
des  abbés,  du  comte  et  de  ses  officiers  ;  ils  prétendent  que 
lorsqu'ils  refusent  de  donner  ce  qu'on  exige  d'eux,  on 
cherche  l'occasion  de  leur  faire  la  guerre ,  jusqu'à  ce  que 
bon  gré,  mal  gré,  ils  soient  forcés  de  livrer  ou  de  vendre 
ce  qui  leur  appartient  (Baluze,  t.  I,  p.  483).  Plusieurs, 
pour  éviter  les  dangers  d'une  spoliation  complète,  allèrent 
au-devant  du  mal  et  offrirent  de  payer  un  tribut  pour  se 
faire  un  protecteur. 
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Cazal.  —  li  existait  dans  dos  plaines  couvertes  de  vastes 
landes  ,  sur  nos  montagnes  envahies  par  de  profondes  fo- 
rêts, des  solitudes  immenses  qui  furent  lentement  et  difB- 
citement  repeuplées  après  les  désastres  des  invasions  qui 
désolèrent  si  longtemps  la  Bigorre ,  malheureusement  si- 
tuée sur  les  limites  de  TËspagne.  Le  seigneur  d*un  village, 
l'abbé  d'un  couvent,  cherchaient  à  attirer  les  populations 
autour  du  château  ou  du  monastère.  Ils  faisaient  des  con- 
cessions aux  nouveaux  arrivants;  ils  leur  accordaient  des 
droits  étendus  dans  les  bois  qu'ils  ne  pouvaient  exploiter 
et  sur  les  terres  qu'ils  ne  pouvaient  cultiver  en  entier.  La 
condition  ordinaire  de  la  cession  d*ua  terrain  était  d'y 
bâtir  un  casal  :  Tali  conditions  ut  ibi  casaient  constrtie- 
rel  et  cooperiret  (Cart.  de  Saint-Savin).  Les  acquéreurs  du 
casai  étaient  assujélis  à  des  redevances  modiques ,  c'était 
souvent  le  tribut  de  quinze  deniers,  d'une  poule  et  d'un 
agneau  pascal.  Les  métairies  concédées  étaient  quelquefois 
données  à  moitié  fruits. 

Que  doit-on  entendre  par  le  mot  casal  ^  fréquemment 
employé  dans  les  chartes  de  Bigorre  et  si  répandu  dans  le 
pays  que  les  noms  de  plusieurs  familles  tirent  de  là  leur 
éiymologie,  comme  C^^o^e^  Casalis  ^  Casaux ,  Casavr 
bon^  etc.? 

Casal,  Casale,  d'après  Ducaoge^  signifie  un  lieu  vacant 
où  l'on  peut  bâ<lir  :  Locus  tiacuus  ubi  casa  mdificaripos' 
sunt  [Gloss,  éd.  de  4842,  p.  2H  ).  CasaUtria^  Casaiia 
signifiaient  aussi  un  emplacement  convenable  pour  y  élever 
des  maisons.  Locus  casi$  adificandis  idoneus.  M.  Beu- 
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gnot  [Assises  de  Jérusalem,  in-folio,  t.  III,  p.  542)  définit 
ce  mot  :  ferme,  métairie,  village  :  «  Un  fief,  dît  ce  savant 
distingué,  se  composait  d'un  ou  de  plusieurs  casaux.  Les 
latins  donnaient  le  nom  de  casaux  à  des  terres  cultivées,  à 
des  fermes,  ou  à  des  villages  habités  par  des  Syriens  ou 
des  Arabes,  mais  comme  remploi  leur  en  paraissait  dans 
ce  cas  peu  exact,  ils  ont  souvent  le  soin  de  prévenir  que 
cette  locution  française  n'est  applicable  que  par  extension 
aux  établissements  de  la  Syrie  (Voir  Guillaume  de  Tyr, 
l.XX,  ch.  20  ;  les  Assises  de  Jérusalem,  1. 1,  p.  218). 

Les  coutumes  de  Fezensac  expliquent  ca^a/ia  par  terras 
particulares.  En  Armagnac  le  mot  casau,  quand  il  s*agit 
de  mesure  de  fonds,  s'entend  de  retendue  de  terre  dans  la- 
quelle on  peut  semer  quatre  mesures  ou  un  sac  de  blé. 
Casai  en  Bigorre  était  souvent  pris  dans  le  sens  de  mé- 
tairie :  Casale  quod  habebant  in  villa  de  Arras  cum 
terris  et  vineis  et  arboribus,  et  omnibus  sibi  pertinent 
tiis..,  ut  ipsum  casalem  semper  tenerent  et  terras  et  vi- 
neas  laborarent  et  mediatem  fructuum  earum  sancto 
Savino  fideliier  ^eneren^  (Charte  de  1158,  cart.,  p.  38). 

Le  propriétaire  d*un  casai  était  soumis  à  des  devoirs  qui 
variaient  selon  les  lieux;  une  charte  de  1216  du  cartulaire 
de  Saint-Pé,  p.  399),  rapporte  le  don  fait  à  Saînt-Pé  par 
Raymond  de  Coarraze  d'un  casai  qui  devait  deux  sols  par 
an  :  Qui  casalis  facit  pro  censu  duos  solidos  annuatim 
in  festo  omnium  sanctorum. 

Enfin,  il  est  fait  mention,  mais  c'est  rare  de  casaux  li- 
bres et  affranchis. 

Gaston,  fils  de  CentuUe,  comte  de  Bigorre,  donne  en 
1090  à  Saint-Pé  un  casai  qu'il  avait  reçu  libre  d'Amita, 
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surnommée  la  Reine  :  Quemdam  casalem  à  quadam  AmUa 
quœ  Regina  vocabatur  liberum  in  eodem  Castello  acci- 
piens  (Cari,  de  Saint-Pé,  p.  376). 


VI 


Capgasau.  — On  a  beaucoup  écrit  à  Dax  de  1823  à  1825 
sur  les  capcasaux,  mais  nous  trouvons  très- peu  de  choses 
dans  les  six  volumes  publiés  sur  ce  sujet  par  MM.  de 
Borda,  Ramonborde,  et  Bourgoing. 

On  a  longuement  disserté  sur  Tétymologie  du  mot  cap- 
C/asal.  M.  de  Borda  prétend  que  ce  mot  dérive  de  cap^  tête, 
chef,  principal ,  et  de  casaû,  jardin;  que  les  Romains  ^de 
qui  nous  tenons  nos  lois,  nos  usages,  et  surtout  noire  cul- 
ture, donnaient  à  leurs  métairies,  à  leurs  héritages  le  sim- 
ple nom  de  jardin,  et  qu'à  leur  exemple  nous  avons  donné 
le  même  nom  aux  nôtres.  Pour  prouver  que  le  mot  hortus 
signifiait  héritage,  il  invoque  plusieurs  auteurs,  Virgile, 
Varron,  et  Pline  qui  dit  que  dans  la  loi  des  XII  Tables  on 
ne  trouve  pas  le  mot  villa,  mais  le  mot  hortus  pour  si- 
gnifier héritage  :  In  XII  tabulis  legum  nostrarum  nus- 
quam  nominalur  villa,  semper  significatione  ea,  hortus 
in  horto  vere  hmredium. 

M.  Ramonbordes  se  récrie  vivement  contre  Textension 
donnée  à  la  signification  du  mot  casaii,  qui  veut  dire  jar- 
din et  non  héritage.  Il  trouve  Tétymologie  decapcasau  dans 
cap  principal,  case,  maison. 

Selon  nous,  le  mot  casai  dont  nous  venons  de  parler  a 
été  confondu  à  tort  avec  le  mot  béarnais  casaû,  jardin.  Il 
est  souvent  question  même  dans  le  texte  de  certaines  cou 
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tûmes,  comme  celle  de  Soûle,  de  bêtes  casalièrtSt  c'e^- 
à'dire  d*aniniaux  domesliques,  qu^on  ne  nourrit  pas  dans 
les  jardins.  D*ailleurs  casai  n'a  jan^ais  été  pris  potir  casaii 
dans  le  sens  de  jardin.  Enfin  l'origine  du  mot  casai  ne  doit 
pas  être  recherchée  dans  Tidiome  béarnais,  puisqu'on  le 
retrouve  jusque  dans  les  assises  de  Jérusalem.  Capcasal 
vient  évidemment  de  cap,  tête,  principal  et  casiU.  Les<ap- 
casaux  passaient  pour  les  maisons  les  plus  anciennes  de 
chaque  paroisse.  On  lit  dans  la  coH^tion  de  Denizart  : 
«  CapcasaUf  mol  usité  dans  les  diocèses  de  Dax,  d*Aire,  et 
vraisemblablement  dans  d'autres  lieux  de  la  Gascogne  pour 
distinguer  les  maisons  anciennes,  et  s'il  est  permis  de  par- 
ler ainsi,  les  maisons  primitives  de  chaque  paroisse.  Le 
mot  de  capcasal,  capcasau,  ou  comme  on  le  prononce  de 
capcasaou,  dérive  de  deux  mots  :  cap^  premier,  principal, 
et  casaou  demeure  ou  habitation,  casa,  et  lorsque  par  la 
suite  les  propriétaires  des  capcasaux  ont  voulu  diviser 
quelque  capcasal  trop  étendu  pour  le  travail  d'une  seule 
famille  et  en  donner  la  culture  à  deux  familles,  ils  ont 
bâti  dans  l'enclos  du  capcasal  une  maison  en  y  ajoutant 
une  certaine  portion  de  fonds  cultivé,  et  cette  nouvelle 
maison  est  nommée  ahiton,  »  L'abiton,  petit  lieu,  ajotU^ 
est  donc  un  démembrement  du  capcasal  avec  lequel  néan* 
moins  il  ne  forme  qu'un  seul  et  même  objet  pour  les  im- 
positions royales ,  pour  la  dîme ,  pour  le  droit  sur  les 
communaux  et  pour  les  assemblées  capitulaires  de  la  com- 
munauté. 

Certains  propriétaires  ont  encore  défriché  des  commu- 
naux de  landes  plus  à  portée  de  leurs  cap  caxaux  par  achat 
ou  concession  de  comm^inautés,  ou  en  vertu  d'autres  iiires 
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légitimes.  Ils  ont  formé  des  enclos  et  bâti  des  maisons,  et 
ces  nouvelles  maisons»  ainsi  que  les  terrains  défrichés  qui 
en  dépendent,  sont  appelés  novelins  ou  capcasaux  no^ 

Le  droit  de  capcatol  élaii  un  droit  réel,  l'articie  1S  des 
statuts  de  Saint-Yincent-de-Xaintes,  autorise  tout  babitanl 
à  vendre  son  droit  de  capctsal  à  lui  étranger,  mais  a(»rès 
ravoir  offert  i  ses  oottsorts  qui  avaient  la  préférence.  La 
règle  ancienne  excluait  tout  étranger  à  la  paroisse  d*j  jouir 
du  droit  de  capcasal.  Ce  droit  conférait  certains  privilèges, 
notamment  celui  d*obtenik*  une  charretée  de  boîs  de  diauf- 
fage  pour  chaque  noce,  chaque  baptême  ou  pour  une  longue . 
maladie. 

Il  existait  en  Bigorre  des  capcasaux.  D*apiies  un  ancien 
manuscrit  on  entendait  par  tapcasal  ou  ca/pcasuu  une 
étendue  de  terrain  que  le  seigneur  accordait  à  son  emphi- 
téote  pour  y  bâtir  sa  maison  à  la  charge  de  certaines  re- 
devances  en  argent,  en  grain  et  en  volaille* 

t(  Il  y  a  dit,  Larcher,  une  autre  sorte  de  oapcasal,  c'est 
la  dîme  que  le  curé  primitif  se  réserve  par  espèce  de  pré« 
ciput  sur  le  terrain  primitivement  concédé  au  vicaire  per- 
pétuel, et  lorsque  celui-ci  ne  peut  pas  vivre  avec  la  quarte, 
il  choisit  te  fonds  d'un  particulier,  c'est  ce  qu'on  appelle 
excusai,  » 

La  loi  du  85  août  479S  relative  aux  droits  féodaux 
abolis,  mentionne  expressément  les  capcasaux  dans  son 
Article  V. 
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VII 


TERRES  NOBLES  ET  ROTURIÈRES  :  LES  CHATEAUX.  —  Ce 

qui  distinguait  surtout  la  terre  noble  d'une  terre  roturière, 
c'était  le  château. 

Le  comte  en  possédait  plusieurs  qu*il  gardait  pour  faire 
respecter  son  autorité  et  pour  la  défense  générale  du  pays. 
C'étaient  de  véritables  forteresses  placées  au  centre  des  villes 
ou  au  seuil  des  vallées.  Tel  fut  le  château  de  Lourdes,  qui 
depuis  le  siège  légendaire  de  Charlemagne,  n'a  cessé  de 
jouer  sous  le  drapeau  de  la  France,  ou  sous  celui  de  l'An* 
gleterre,  un  rôle  mémorable  dans  les  affaires  de  la  pro- 
vince. Tel  fut  le  château  de  Hauvezin  qui  résista  longtemps 
à  Duguesclin  et  au  duc  d'Anjou. 

Les  seigneurs,  à  l'imitation  du  comte,  entourèrent  aussi 
leur  manoir  de  fossés  profonds  et  de  hautes  tourelles.  Il 
existe  encore  plusieurs  de  leurs  donjons  encore  debout, 
ou  bien  à  demi  écroulés,  mais  dominant  de  loin  la  plaine, 
ou  se  dressant  sur  la  crête  des  monts  escarpés. 

Ces  constructions  guerrières  reportent  la  pensée  vers  les 

« 

temps  qui  ne  sont  plus.  Quelques-uns  considèrent  ces 
épaisses  murailles  comme  les  débris  d'un  repaire  de  sei- 
gneurs-bandits qui  exploitaient  leurs  serfs  comme  leurs 
troupeaux;  qui  mettaient  un  impôt  jusque  sur  la  pudeur 
des  femmes,  qui,  ne  rêvant  que  grands  coups  d'épée,  et 
habitués  aux  larmes  comme  au  sang,  ne  craignaient  pas 
d'ensevelir,  vivantes  dans  les  oubliettes  et  les  in  pace,  les 
tristes  victimes  de  la  plus  barbare  tyrannie. 
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D*autres,  au  coDtraire,  peuplent  ces  demeures  seigneu- 
riales de  chevaliers  preux  et  courtois,  prêts  à  sacrifier  leur 
vie  pour  leur  Dieu,  leur  roi  et  leur  dame;  de  nobles  châ- 
telaines, mères  des  pauvres,  protectrices  des  troubadours, 
occupées  à  distribuer  partout  le  prix  du  courage,  de  la 
vertu,  de  la  poésie. 

Froissart  raconte  d'étranges  aventures  des  capitaines  de 
Lourdes  sous  la  domination  anglaise.  Ces  capitaines  ne  se 
faisaient  pas  scrupule  d*aller  au  loin  attaquer  leurs  enne- 
mis par  la  force  ou  les  surprendre  par  la  ruse,  afin  de  les 
retenir  captifs  jusqu'après  le  paiement  d'une  forte  rançon, 
mais  incapables  de  lâcheté  ou  de  félonie,  ils  étaient  tou- 
jours prêts  comme  Jean  de  Béarn  à  sacrifier  leur  vie  plutôt 
que  de  faillir  à  leur  parole. 

La  tradition  raconte  aussi  que  quelques  seigneurs  abu- 
sèrent de  leur  puissance;  mais,  en  général,  les  nobles  de 
Bigorre  quittaient  rarement  leur  village  pour  aller  à  la  cour 
qui  était  trop  loin  :  ils  préféraient  être  lès  pères  que  les 
tyrans  de  ceux  au  milieu  desquels  leurs  enfants  devaient 
naître  et  grandir. 

Les  châteaux  s'élèvent  en  si  grand  nombre,  de  distance 
en  distance  sur  les  points  culminants  de  nos  vallées,  que 
le  peuple  croit  qu'ils  furent  bâtis  pour  transmettre  des  si- 
gnaux, comme  des  espèces  de  télégraphes,  sans  songer 
qu'ils  ne  correspondent  pas  entre  eux. 

La  Bigorre,  par  sa  situation  topographique  et  son  voisi- 
nage de  FEspagne,  fut  exposée  à  de  fréquentes  invasions. 
Les  Barbares,  les  Sarrasins  et  les  Normands  ravagèrent 
tour  à  tour  nos  campagnes.  Les  Aragonais  et  les  monta- 
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giiards  des  vallées  voisines  vinrent  souvent  assaillir  nos 
pasteurs.  Après  le  traité  de  Brétigoy,  les  Anglais  prirent 
possession  du  pays,  et  bientôt  plusieurs  geatilshommes  dé- 
voués à  la  Fraace  s'armèrent  contre  Tétrangor  et  luttèrent 
contre  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  expulsé  du  sol  de  la  patrie. 
Enfin  les  guerres  de  religion  désolèrent  longtemps  la 
contrée. 

Le  comte  de  Bigorre,  ne  comptant  guère  sur  les  secours 
lointains  du  roi  de  Fraoce,  dut  veiller  lui-même  à  sa  propre 
sécurité  et  à  la  défense  du  pays.  Il  fortifia  ses  châteaux.  Le 
grand  propriétaire  fortifia  son  manoiT.  Les  châteaux  s'éle- 
vèrent ordinairement  sur  les  hauteurs,  aux  pieds  desquelles 
les  paysans  rusiici  abritèrent  leurs  chaumières.  De  là  vient 
l'expression  encore  usitée  d'homme  de  haut  lieu  et 
d'homme  de  bas  étage. 

Au  premier  signal  du  danger,  les  populations  rurales 
venaient  chercher  un  refuge  dans  l'enceinte  de  la  forteresse 
féodale.  Elles  combattaient  pour  le  seigneur,  mais  le  sei- 
gneur était  toujours  prêt  aussi  à  hasarder  sa  vie  pour  les 
défendre. 

Lorsque  les  invasions  furent  passées^  le  fier  baron,  dans 
son  inexpugnable  château,  devint  souvent  redoutable  à  son 
suzerain  qu'il  osait,  braver  et  à  ses  sujets  qu'il  pouvait 
opprimer. 

L'histoire  locale  rapporte  plusieurs  faits  d'insurrection 
des  grands  vassaux  contre  le  seigneur  de  Bigorre.  Sanche 
Garcie,  vicomte  d'Aure,  avait  reçu  du  comte  Centulle  (vers 
4124)  le  château  d'Albespin  sous  condition  de  le  rendre  à 
la  première  réclamation  du  comte  courroucé  ou  apaisée 
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Sanche  Garcie  refusa  la  remise  du  château.  Il  se  fit  appuyer 
par  le  comte  de  Comminge.  Le  seigneur  de  Bigorre,  de  soji 
coté,  réclama  Taide  du  roi  d'Aragon.  Le  vicomte,  accusé 
de  félouie  et  condamné  à  subir  le  jugement  de  Dieu,  pré- 
féra rentrer  en  grâce  avec  son  suzerain,  qui,  après  avoir 
reçu  le  château,  en  confia  la  garde  au  vicomte  sous  la  ga- 
rantie d'un  nouveau  serment. 

Le  vicomte  de  Lavedan  s'insurgea  aussi  contre  le  comte, 
mais  après  avoir  déposé  les  armes,  il  jura  de  lui  remettre 
tous  ses  châteaux  trois  fois  Tan  avec  forfait  ou  sans  for- 
fait, mec  colère  ou  sans  colère. 

Ces  insurrections  expliquent  les  précautions  prises  par 
le  For  de  Bigorre.  L'art.  3  défend  à  tout  gentilhomme 
d'oser  faire  bâtir  un  château  sans  le  consentement  du  comte 
libre  et  majeur  :  Nemo  militnm  terrm  castellum  Mi 
audeat  facere  sine  amore  comitis  non  puerili  vel  eon- 
silio.  La  même  autorisation  était  nécessaire  pour  la  recons- 
truction eu  pierre  d'un  château  déjà  existant.  En  cas  de 
contravention,  le  comte  pouvait  s'emparer  des  ouvrages 
faits  sans  son  ordre  et  les  démolir.  Les  châteaux  autorisés 
par  le  comte  et  gardés  de  son  aveu  devaient,  pour  sa  propre 
sûreté,  être  mis  en  sa  possession  une  fois  l'an  avec  ou  sans 
€Qlère,  ne  iratus  ne  ubsque  ira  comiti  castellum  rètineat 
(art.  47).  Le  comte,  de  son  côté,  ne  pouvait  le  retenir  in- 
justement au  préjudice  de  son  vassal. 

Le  comte  ne  permMait  pas  seulement  aux  nobles  de  bâ- 
tir des  châteaux,  il  autorisait  encore  les  bourgeois  des  com- 
munes affranchies  à  élever  des  forteresses  pour  la  défense 
de  la  ville.  Les  Béarnais  commettaient  souvent  des  actes  de 
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pillage  dans  la  riche  plaine  de  Bigorre.  Les  habitants  de 
Yic,  désolés  par  ses  excursions,  s'adressèrent  en  1151  au 
comte  qui  leur  permit  de  construire  un  château  fort  pour 
se  précautionner  contre  ces  ravages. 

Lorsque  les  manoirs  seigneuriaux  eurent  perdu  toute 
leur  utilité  pour  les  populations  rurales,  ils  leurs  devinrent 
odieux  et  à  charge.  L'obligation  de  les  entretenir  et  de  les 
garder  leur  parut  onéreuse,  et  on  chercha  à  s*y  soustraire 
tantôt  par  de  sages  réclamations,  tantôt  par  la  force.  En 
1369,  les  habitants  de  Nestalas  refusèrent  de  participer  à 
la  garde  et  à  l'entretien  du  château  de  Tabbé  de  Saint-Sa- 
vin.  Réunis  dans  leur  église,  au  son  de  la  cloche,  ils  déci- 
dèrent que  la  forteresse  de  Saint-Savin  leur  était  inutile 
parce  qu'ils  en  avaient  une  dans  le  village  en  bon  état  et 
suffisante,  oii  ils  pouvaient  en  cas  de  danger  enfermer  leurs 
biens  et  défendre  leurs  personnes;  que  dès  lors  le  seigneur 
abbé  les  tourmentait  et  les  faisait  tourmenter  sans  raison  : 
Dictus  Dominus  abbas  indebitè  faiigat  et  fatigari  incitât 
ipsos  homines.  (Archives  du  château  de  Pau.} 

Kon  loin  de  Lourdes  on  remarque  encore  les  ruines  du 
château  de  Geû,  situé  sur  la  crête  d'un  roc  comme  l'aire 
d'un  aigle.  Au  xvi®  siècle,  Jean-Jacques  de  Bourbon-La- 
vedan  voulut  le  faire  reconstruire.  Les  montagnards  qui 
avaient  conservé  un  triste  souvenir  de  ce  caste!  redoutable, 
s'opposèrent  à  sa  reconstruction,  ils  s'armèrent  et  se  ras* 
semblèrent  au  marché  d'Argelès;  le  sang  coula  et  le  vi- 
comte céda  à  la  résistance  populaire. 

'Aujourd'hui  le  château  comtal  de  Tarbes  est  transformé 
en  prison.  Les  châteaux  des  anciens  barons  sont  presque 
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tous  tombés  en  ruines,  ou  ont  été  rebâtis  dans  le  style  des 
derniers  siècles.  Le  château  de  Lourdes  seul,  maintenu  au 
rang  des  places  fortes,  conserve  toujours  son  ancienne  des- 
tination de  protéger  et  de  défendre  le  pays. 

De  Lagaèze. 
(La  suite  U  la  prochaine  livraison  J 
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RAPPORT  DE  M.  DE  LAVERGNE 

SUR  UN  OUVRAGE  DE  M.  ÉUILE  DE  LAYELEYE 

iimiuLi: 

ESSAI  SUR  rÉmïlE  BUBALE  DE  LA  BEL6I0UE. 


Je  suis  chargé  par  un  écrivain  belge,  M.  Emile  de  Lave- 
leye,  de  faire  hommage  à  TÂcadémie  d'un  petit  volume  ayant 
pour  titre  :  Essai  sur  l'économie  rurale  de  la  Belgique, 
publié  depuis  quelques  mois  à  peine  et  déjà  parvenu  à  sa 
deuxième  édition.  M.  de  Laveleye  m'a  fait  l'honneur  de  me 
dédier  son  livre ,  qui  peut  être  en  effet  considéré  comme  un 
complément  de  mes  études  sur  l'économie  rurale  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France.  Je  demande  à  l'Académie  la  permission 
de  le  lui  faire  connaître  en  quelques  mots. 

La  Belgique  n'a  que  3  millions  d'hectares,  c'est-à-dire  le 
dix-huitième  environ  de  la  surface  de  la  France ,  mais  sur 
ce  petit  espace  se  déploie  une  agriculture  très-supérieure  à  la 
nôtre.  Ce  royaume  se  divise  en  cinq  grandes  régions  agri- 
coles :  les  Flandres ,  la  Gampine ,  la  Hesbaye ,  le  Gondroz  et 
l'Ardenne;  plus  trois  régions  secondaires  :  le  littoral,  le  pays 
de  Hervé  et  le  Bas-Luxembourg,  M.  de  Laveleye  les  examine 
et  les  décrit  successivement ,  avec  autant  de  charme  que 
d'exactitude. 

Souvent,  dit-il,  lorsqu'on  veut  citer  un  pays  fertile,  on 
parle  des  campagnes  plantureuses,  des  grasses  terres  des 
Flandres.  L'expression  est  acceptée,  mais  elle  est  loin  d*ôtre 
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juste.  Le  sol  de  ces  provinces  est  composé  en  grande  partie 
de  terres  maigre,  légères,  aaUoQQQusef,  g«)i  xûafiemblent 
beaucoup  plus  aux  landes  de  la  Gascogne  qu'aux  riches 
plaines  de  la  Flan(b>e  iVançi^.  Sauf  une  étroite  lisière  du 
littoral  recouverte  par  de  récents  atterrissements ,  toute  la 
partie  septentrionale  dépend  de  cette  grande  plaine  qui  étend, 
le  long  de  la  Baltique,  ses  steppes  uniformes  de  sables  arides, 
entrecoupés  de  lacs  et  de  marais.  César  en  paide  oomme  d'une 
contrée  sauvage  défendue  au  midi  par  des  forêts  et  couverte 
au  nord  par  de  vastes  marécages  ou  inondée  à  marée  haute 
par  les  flots  de  la  mer. 

C'est  le  travail  accumulé  de  cinquante  générations  qui  a 
fait  de  ce  pays  ingrat  une  des  plus  riches  contrées  agricoles 
du  monde.  Les  Flamands  ont  dû  conquérir  leur  territoire  la 
bêche  à  la  main.  Le  développement  que  prirent  au  moyen 
âge  rindustrie  de  la  laine  et  le  commerce  maritime,  provo- 
qua un  développement  analogue  de  l'agriculture.  Oo  est 
étonné  de  voir  par  les  documents  historiques  à  quelle  époque 
reculée  remontent  les  procédés  les  plus  perfectionnés  de  la 
culture.  Les  Anglais  firent  venir  de  bonne  heure  des  colons 
flamands  ;  ils  apprirent  d'eux  à  construire  des  digues  pour 
arrêter  les  inondations  de  la  mer  et  des  fleuves ,  à  élever  des 
moulins  à  vent  pour  épuiser  les  eaux^  à  drainer  des  terres 
humides  au  moyen  de  fascines,  à  cultiver  le  houblon  et  les 
navets  ;  c'est  d'eux  aussi  que  leur  vint  l'usage  de  faire  des 
prairies  artificielles  avec  le  trèfle  et  de  fumer  les  champs  en 
y  faisant  séjourner  les  moutons  dans  des  parcs. 

Tant  que  la  Flandre  jouit  de  son  indépendance  et  de  ses 
libertés  locales,  la  culture  ne  cessa  de  s'y  étendre  et  de  s'y 
perfectionner;  une  décadence  commença  quand  les  ducs  de 
Bourgogne  tentèrent  de  briser  la  résistance  qu'opposaient  à 
leurs  volontés  les  grandes  cités  industrielles  ;  la  domination 
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iatolérante  et  aveugle  de  l'Espagne,  en  préparant  la  ruine  de 
l'industrie  et  du  commerce,  porta  un  coup  plus  funeste  en- 
core à  la  culture,  à  qui  elle  enleva  ses  débouchés.  Ce  n'est 
que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que  l'agriculture  a  com- 
mencé à  se  relever  dans  les  Flandres ,  comme  dans  toute 
l'Europe,  et  elle  y  a  fait  depuis  cette  époque  des  progrès 
continus,  qui  se  sont  fort  accélérés  depuis  trente  ans. 

M.  de  Laveleye  commence  par  décrire  la  zone  du  littoral. 
Là  s'étendent  d'immenses  prairies  naturelles,  où  paissent 
d'innombrables  troupeaux.  C'est  aux  environs  de  Purnes  que 
se.  rencontrent  les  meilleurs  de  ces  pâturages  ;  un  hectare  y 
suffit  pour  entretenir  et  pour  engraisser  d«ux  bœufs  en  une 
saison •  Là  se  trouvent  ce  qu'on  appelle  les  poMers,  ou  terres 
conquises  sur  la  mer  au  moyen  de  digues.  Depuis  le  xiii®  siècle, 
plus  de  50,000  hectares  ont  été  ajoutés  au  domaine  ag.  icole 
sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut ,  et  plus  de  7,000  depuis  1815. 
C'est  ainsi  qu'a  été  comblé  un  bras  de  mer,  le  Zwyn ,  par  où 
^e  faisait  le  commerce  des  grandes  cités  flamandes  au  moyen 
âge ,  et  qui ,  en  1213 ,  donnait  asile  aux  1 ,700  navires  de  la 
flotte  de  Philippe-Auguste.  Les  eaux  profondes  de  ce  golfe , 
où  se  livraient  jadis  des  batailles  navales,  sont  remplacées 
aujourd'hui  par  des  terres  arables ,  de  gras  pâturages  et  de 
riches  villages.  La  fécondité  des  polders  est  renommée,  et  ils 
méritent  leur  réputation;  les  terres  nouvellement  endiguées 
produisent  sans  engrais  des  récoltes  magnifiques  quarante 
ou  cinquante  années  de  suite. 

La  grande  région  sablonneuse  n'offre  pas  un  spectacle 
moins  extraordinaire.  Là  se  montre  l'agriculture  flamande 
avec  tous  ses  caractères ,  dont  les  principaux  sont  la  variété 
de  produits,  l'étendue  donnée  aux  cultures  dérobées  ou  se- 
condes récoltes,  remploi  abondant  des  engrais  les  plus  actifs 
et  l'extrême  petitesse  des  exploitations. 

28. 
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On  peut  citer,  comme  cultures  industrielles,  le  colza,  la 
camelîne ,  le  pavot ,  le  houblon ,  le  lin ,  le  chanvre ,  le  tabac , 
la  chicorée;  comme  cultures  alimentaires,  le  froment,  le 
seigle,  le  sarrasin,  les  haricots,  les  pommes  de  terre;  comme 
cultures  fourragères  et  racines,  le  trèfle  ordinaire,  le  trèfle 
incarnat,  la  spergule,  les  féverolles,  les  vesces,  Tavoine,  les 
pois,  les  choux,  les  betteraves,  les  navets,  les  carottes.  La 
diversité  de  ces  récoltes  donne  aux  campagnes  en  toute  saison 
un  aspect  riant.  Jamais  les  champs  ne  sont  déserts,  jamais  le 
sol  ne  se  repose.  Plus  d'un  tiers  de  la  surface  est  consacré  à 
ce  qu'on  appelle  les  cultures  dérobées,  c'est-à-dire  à  ces 
plantes  à  végétatftfn  rapide ,  comme  la  spergule,  le  navet ,  le 
trèfle  incarnat,  le  sarrasin ,  qui  permettent  de  prendre  sur  le 
môme  sol  deux  récoltes  en  un  an.  Une  culture  aussi  inten- 
sive sur  un  terrain  aussi  rebelle  exige  l'emploi  énergique  des 
engrais.  C'est  la  principale  préoccupation  du  cultivateur  fla- 
mand; il  ne  se  contente  pas  des  matières  fertilisantes  que 
lui  fournissent  les  nombreux  animaux  qu'il  nourrit,  il  y 
ajoute  les  boues  de  ville,  la  chaux,  le  guano,  les  os  broyés, 
les  tourteaux,  les  déchets  de  fabrique,  et  enfin  l'engrais  hu- 
main, un  des  plus  puissants. 

Les  Flandres  sont  par  excellence  le  pays  de  la  petite  cul- 
ture. Les  exploitations  n'ont  en  moyenne  que  3  hectares  et 
demi  dans  la  Flandre  occidentale,  et  2  hectares  et  demi  dans 
la  Flandre  orientale.  Cette  moyenne  môme,  toute  réduite 
qu'elle  est,  donne  à  peine  une,  idée  du  morcellement.  Dans  la 
Flandre  occidentale,  la  moitié  des  exploitations  n'atteignent 
pas  50  ares.  Ce  morcellement  a  surtout  pour  cause  la  con- 
currence des  cultivateurs;  il  ne  s'accroît  que  très-peu  par 
l'effet  de  la  loi  de  succession.  Quand  une  pièce  de  terre  ne 
peut  se  partager  sans  que  la  valeur  en  soit  diminuée  ou 
l'exploitation  rendue  plus  difficile,   les  héritiers  sont  trop 
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pénétrés  de  leur  propre  intérêt  pour  réclamer  le  partage. 
Plutôt  que  de  déprécier  la  propriété,  ils  la  vendront,  la  cé- 
deront à  l'un  d'entre  eux  ou  laisseront  subsister  l'indivision. 

Cette  agriculture  nourrit  une  des  populations  les  plus 
denses  de  l'Europe,  un  habitant  par  moins  de  50  ares  de 
superficie  territoriale,  à  peu  près  ce  que  renferme  en  France 
le  département  du  Nord.  Le  prix  moyen  de  l'hectare  tétait 
porté  par  la  statistique  officielle  de  1846  à  2,426  fr.  pour  la 
Flandre  occidentale  et  à  3,218  fr.  pour  la  Flandre  orientale  ; 
le  prix  des  baux  libres  de  toute  charge  à  73  fr.  dans  la  pre- 
mière de  ces  deux  provinces  et  à  93  fr.  dans  la  seconde.  Pour 
avoir  les  chiffres  de  1860,  selon  M.  de  Laveleye,  il  faut  aug- 
menter ceux  de  1846  d'au  moins  14  pour  100,  car  Taccrois- 
sèment  est  rapide  et  constant.  Depuis  un  siècle ,  toutes  ces 
valeurs  ont  plus  que  quadruplé. 

Malheureusement,  la  condition  des  hommes  laborieux  qui 
ont  amené  l'agriculture  à  un  si  haut  point  de  perfection  n'est 
point  en  rapport  avec  la  masse  de  produits  qu'ils  récoltent. 
L'ouvrier  agricole  des  Flandres  est  peut-être  celui  de  tous  les 
ouvriers  européens  qui,  travaillant  le  plus,  est  le  plus  mal 
nourri.  Le  petit  fermier  ne  vit  guère  mieux.  Partout  où  la 
stérilité  naturelle  du  sol  rend  la  culture  du  froment  trop 
onéreuse,  la  population  rurale  ne  mange  que  du  pain  de 
seigle  ou  de  méteil,  avec  des  pommes  de  terre ,  des  haricots , 
quelques  légumes  et  du  lait  battu ,  presque  jamais  de  viande 
ni  même  de  lard.  Le  café  à  la  chicorée  est  la  boisson  habi- 
tuelle ;  la  bière  est  réser\'éc  pour  les  jours  de  dimanche  et  de 
kermesse.  Le  salaire  de  l'ouvrier  varie  de  1  fr.  à  1  fr.  20  c. 
L'accroissement  des  fermages  pèse  sur  la  classe  rurale  d'au- 
tant plus  lourdement  que  la  plus  grande  partie  du  sol  est  ex- 
ploitée par  des  locataires. 

M»  de  Laveleye  passe  ensuite  à  la  seconde  région  de  la 


Digitized  by 


Google 


438      ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Belgique,  celle  qui  comprend  à  peu  près  tout  le  territoire  des 
deux  provinces  d'Anvers  et  du  Limbourg  et  qu'on  appelle  la 
Campine.  Ce  nom  vient  du  mot  kempen  qui,  dans  Tantique 
Germanie,  désignait  les  terres  vagues  et  communes  où  Ton 
menait  paître  les  troupeaux  de  la  tribu.  Cette  région  présente 
encore  de  nos  jours  l'aspect  que  devait  offrir  dans  des  temps 
reculés  la  plus  grande  partie  des  Flandres.  C'est  une  bruyère 
à  perte  de  vue  où  s'élèvent  de  loin  en  loin  de  grands  villages 
entourés  de  champs  cultivés.  Aucun  arbre  n'y  croît  sponta- 
nément, pas  même  le  genévrier  ou  le  pin,  qui  se  contentent 
cependant  des  terrains  les  plus  médjocres.  Le  sol  est  un  sable 
pur  qui  eontient  95  pour  100  de  silice,  et  qui  repose  sur  un  tuf 
ferrugineux  si  dur  qu'on  ne  peut  le  briser  qu'à  la  pioche. 
Dans  les  dépressions  de  terrain,  les  eaux  de  pluie,  retenues 
par  la  nature  imperméable  de  ce  sous-sol  ^  forment  des  ma- 
rais immenses. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  l'attention  du  gouverne- 
ment et  des  particuliers  s'est  fixée  sur  la  Campine.  Des  routes 
ont  été  ouvertes,  des  voies  navigables  complétées,  d'autres 
créées ,  des  canaux  d'irrigation  mis  à  la  disposition  des  rive- 
rains. Des  biens  communaux  exposés  en  vente  ont  été  acquis 
par  des  propriétaires  aisés  qui,  ajoutant  au  prix  d'achat  un 
capital  dix  ou  douze  fois  plus  considérable,  ont  bâti  des 
fermes,  fertilisé  des  terres,  semé  et  planté  des  bois.  Ceux  qui 
ont  voulu  trop  brusquer  cette  transformation  ont  essuyé  des 
échecs  répétés;  mais  lès  efforts  intelligents  et  soutenus  ont 
été  en  général  couronnés  de  succès.  Res  agrestis  insidiosis- 
sima^  disait  Pline;  les  sols  naturellement  infertiles  se  dé- 
fendent avec  une  sorte  de  perfidie ,  mais  quand  on  sait  bien 
s'y  prendre,  ils  finissent  par  céder. 

Il  y  a  dans  la  Campine  un  habitant  par  hectare  et  quart  ; 
la  population  y  est  donc  à  peine  la  moitié  de  celle  des 
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Flandre,  mais  c'est  déjà  beaucoup  pour  un  pareil  pays;  nos 
(dus  riches  départements  sont  seuls  aussi  peuplés.  La  gran- 
deur ordinaire  des  fermes  est  de  10  à  30  hectares  ,  suivant 
qu'on  entretient  utie  ou  deux  bêtes  de  trait.  La  moitié  seule- 
ment du  sol  est  en  culture,  Tautre  moitié  en  bruyères  ou  en 
bois.  Le  prix  moyen  des  terres  cultivées  n'est  guère  au-des- 
sous de  2^000  fr.  l'hectare,  et  elles  se  louent  de  50  à  60  fr. 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  l'hectare  de  bruyère  ne  se  ven 
dait  que  10  fr.  ;  aujourd'hui  il  faut  que  la  situation  soit  bien 
défavorable  pour  qu'on  l'obtienne  à  100  fr.  Parmi  les  pro* 
duits,  le  plus  estimé  est  le  beurre,  qui  forme  le  principal  ar- 
ticle d'exportation.  Le  salaire  proprement  dit  n'est  pas  plus 
élevé  que  dans  les  Flandres  ;  mais  la  condition  de  l'ouvrier 
devient  un  peu  meilleure,  parce  que  la  lande  communale  lui 
permet  d'entretenir  des  chèvres  et  même  une  vache. 

La  troisième  région  comprend  les  deux  provinces  de  Bra- 
bantetde  Hainaut;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  Hesbaye^  la 
partie  la  plus  fertile  de  la  Belgique  ;  le  sol  y  est  formé  d'un 
mélange  d'argile  et  de  sable  particulièrement  propre  à  la 
culture  du  froment.  C'était  autrefois  un  pays  d'épaisses  fo- 
i*êtS)  dont  il  ne  reste  plus  rien  aigourd'hui.  La  base  de  la 
culture  est  complètement  différente  de  la  zone  sablonneuse. 
Dans  les  sables ,  il  s'agit  d'accumuler  une  masse  énorme  de 
matières  fertilisantes ,  aQn  de  communiquer  à  la  terre  les 
forces  prOduc^ves  qui  lui  font  défaut.  Dans  les  argiles,  les 
éléments  de  la  végétation  ne  manquent  pas;  pour  déve- 
lopper la  fécondité  du  sol,  il  faut  surtout  l'exposer  à  l'ac- 
tion Menfaisante  de  l'atmosphère  par  d'énergiques  labours. 
Les  récoltes  fourragères  n'occupent  plus  une  aussi  grande 
place  dails  l'assolement ,  ou  du  moins  elles  y  sont  moins 
nécessaires ,  car  quand  la  culture  se  perfectionne ,  elles  ne 
manquent  pas  de  se  développer. 
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La  betterave  à  sucre  s'est  introduite  dans  cette  région  et  y 
produit  la  même  révolution  que  dans  les  terres  analogues  du 
nord  de  la  France.  L'engraissement  du  bétail  de  boucherie  et 
l'augmentation  de  la  quantité  d'engrais  ont  suivi  ses  progrès. 
Le  prix  de  location  des  terres  s'en  est  ressenti  et  a  haussé 
dans  des  proportions  considérables.  On  peut  le  porter  en 
moyenne  à  100  ou  110  francs  par  hectare ,  et  dans  bien  des 
localités,  il  monte  à  125  ou  150  francs ,  non  pour  des  par- 
celles, mais  pour  de  grandes  fermes.  La  terre  arable  ordinaire 
vaut  de  4,000  à  6,000  francs  l'hectare,  et  à  proximité  des 
centres  industriels  où  on  peut  la  louer  par  parcelles  pour 
des  ménages  d'ouvriers,  de  8,000  à  10,000  francs.  Depuis 
trente  ans,  cette  valeur  foncière  a  presque  doublé.  C'est  dans 
le  développement  de  l'industrie  qull  faut  chercher  la  cause 
principale  de  ce  phénomène. économique.  Assise  sur  un 
bassin  houiller  extrêmement  riche,  cette  région  privilégiée 
contient  une  grande  variété  de  matières  minérales  qui 
alimentent  de  florissantes  industries,  et  qui  entretiennent 
par  conséquent  une  population  nombreuse. 

Lors  du  recensement  de  1859  ,  le  Hainaut  renfermait  212 
habitants  par  100  hectares  et  le  Brabant  235.  Malgré  cette 
accumulation  ,  le  salaire  d'homme  tombe  rarement  au-des- 
sous de  2  francs  par  jour  et  il  monte  souvent  au-dessus  par 
suite  de  l'activité  industrielle.  Le  principal  produit  est  le 
froment ,  dont  le  rendement  moyen  s'élève  j  22  hectolitres 
par  hectare.  Le  Hainaut  et  le  Brabant  sont  considérés  en 
Belgique  comme  des  pays  de  grande  culture  ;  on  ne  compte 
pourtant  dans  les  deux  provinces  que  270  fermes  au-dessus 
de  100  hectares  et  1,034  de  50  à  100  hectares.  Les  exploita- 
tions inférieures  à  un  hectare  s'y  rencontrent  aussà  fréquem- 
ment que  dans  les  Flandres  ;  elles  sont  fort  recherchées  par 
les  ouvriers  des  mines. 
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Les  Flandres,  la  Gampine  et  la  Hesbaye  forment  ce  qu'on 
pourrait  appeler  là  Basse- Belgique.  Quoique  le  niveau  monte 
insensiblement  depuis  les  plages  de  la  mer  du  Nord  jusqu'à 
la  Meuse ,  tout  le  territoire  situé  à  Touest  de  cette  rivière 
peut  être  considéré  comme  pays  de  plaine.  En  traversant  la 
Meuse ,  on  ne  tarde  pas  à  pénétrer  dans  une  contrée  plus 
sauvage ,  où  le  sol  soulevé  par  les  anciennes  révolutions  du 
globe  s'élève  à  d'assez  grandes  hauteurs.  Avant  de  peindre 
cette  nouvelle  partie  du  territoire  dans  ses  traits  les  plus  gé- 
néraux ,  M.  de  Laveleye  s'arrête  dans  quelques  petits  can- 
tons qui  se  détachent  de  l'ensemble  par  un  caractère  original  ; 
telle  est  la  vallée  de  la  Meuse  où  se  cultive  la  vigne ,  et 
celle  du  Jaer  qui  fait  concurrence  à  la  Toscane  pour  la  fabri* 
cation  de  la.  paille  tressée  ;  tel  est  surtout  le  pays  dit  de 
Hervé ,  dont  le  mode  d'exploitation  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  la  Normandie.  C'est  une  suite  de  petits  mamelons 
complètement  revêtus  d'une  herbe  fine ,  égale ,  d'un  vert  ad- 
mirable. Pas  un  champ  labouré  n'interrompt  ce  tapis  de 
velours ,  où  paissent  de  magnifiques  vaches  au  pelage  ta- 
cheté. L'industrie  du  pays  est  la  fabrication  du  fromage  ;  on 
y  recueille  aussi  beaucoup  de  pommes. 

Au  sud  du  pays  de  Hervé  ,  dans  les  provinces  de  Liège  et 
de  Namur ,  s'étend  la  quatrième  grande  région  ,  le  Condroz , 
Jont  le  nom  dérive  d'une  tribu  germanique  qui  l'occupait  du 
temps  de  Césai^  les  Condrusii.  C'est  une  contrée  uniforme , 
triste  et  froide ,  dont  les  plateaux  ne  s'élèvent  pas  très-haut  ; 
mais  presque  complètement  privés  d'abri ,  ils  reçoivent  le 
soufBe  glacé  des  vents  qui  tombent  des  montagnes  voisines. 
C'est  la  partie  de  la  Belgique  où  les  procédés  de  culture  sont 
le  moins  avancés  >  c'est  aussi  celle  où  l'on  rencontre  le  plus 
de  grandes  fermes.  On  y  suit  encore  l'ancien  assolement 
triennal  légèrement  modifié.  Les  deux  tiers  du  sol  sont  en 
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céréales  d*hîver  et  de  printemps,  et  le  dernier  tiers  eâ  ja- 
chères ,  trèfle  et  pommes  de  terre.  La  céréale  d'hiver  <iui  dô  - 
mine  n'est  ni  le  seigle  comme  dans  les  Flandres ,  ni  le  fr^ 
ment  comme  dans  la  Hesbaye,  mais  l'épautre,  qui  résiste 
mieux  que  le  froment  aux  hivers  froids  et  humides  et  qui 
donne  un  pain  plus  blanc  et  plus  agréable  que  le  seigle. 

Tandis  que  dans  les  Flandres  on  ne  compte  qu'un  exploit 
tant  sur  quatre  qui  fosse  valoir  une  terre  qui  lui  appartienne, 
on  trouve  dans  le  Gondroz,  parmi  les  cultivateurs ,  autant  de 
propriétaires  que  de  locataires ,  condition  économique  plus 
favorable  au  bien-être  des  classes  laborieuses.  La  population 
y  est  peu  condensée  ;  on  y  trouve  à  peine  tin  habitant  par 
deux  hectares  et  demi.  En  corps  de  ferme  ,  l'hectare  se  loue 
de  40  à  60  francs  et  se  vend  de  1,200  à  2,000  francs. 

L'habitant  du  Condroz  rejette  son  infériorité  sur  le  climat 
et  sur  le  sol  ;  M.  de  Laveleye  ne  partage  pas  cette  opinion. 
Sans  doute  ,  dit-il ,  le  climat  est  rude ,  et  le  sol  ne  vaut  pas 
le  riche  limon  de  la  Belgique  centrale ,  tnais  il  est  très- 
supérieur  à  la  région  sablonneuse ,  et  convenablement  traité, 
il  se  prêterait  à  une  abondante  production.  Le  but  à  at- 
teindre,  comme  partout,  c'est  la  suppression  de  la  jachère 
par  l'extension  donnée  aux  récoltes  vertes.  Pour  en  venir  là , 
il  faut  un  capital  d'exploitation  plus  élevé  ;  au  lieu  de  se 
contenter  de  20,000  francs  pour  faire  valoir  1 00  hectares ,  il 
conviendrait  d'y  consacrer  le  double.  M.  de  ^aveleye  indique 
un  moyen  qui  n'est  pas  du  goût  de  tout  le  monde  ;  il  con- 
siste à  diviser  les  fermes.  Les  fermiers  s'y  prêtent  diflicile- 
ment  ;  ils  jouissent  d'une  aisance  rustique  qu'ils  craignent 
de  comprometlre.  La  question  se  résoudra  par  le  temps. 
Déjà,  sur  plusieurs  points  du  Goudron,  on  remarque  des 
signes  d'amélioration  ;  la  luzerne ,  le  sainfoin  ,  la  luptiline 
^'étendent  peu  à  peu ,  et  on  songe  un  fQ\x  moins  aux 
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céréales  pour  soigner  un  peu  plus  les  produits  de  l'étable. 
La  dernière  des  grandes  régions ,  TArdenne ,  qui  forme 
la  province  du  Luxembourg ,  est  tout  à  fait  un  pays  de  mon-» 
tagnes.  Quoique  les  points  les  plus  élevés  n'atteignent  nulle 
part  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  le  climat 
est  d'une  âpreté  extrême.  L'hiver ,  les  vents  du  nord  souf- 
flant du  pôle  atteignent  directement  ce  promontoire  avancé 
et  y  accumulent  des  quantités  considérables  de  neige.  La 
pratique  de  l'écobuage,  qu'on  appelle  essartage  en  Belgique , 
est  presque  générale.  Dans  les  Flandres ,  la  terre  donne 
souvent  deux  récoltes  par  an  ;  dans  la  Belgique  centrale , 
elle  n'eti  livre  plus  qu'une  ;  dans  le  Condroî; ,  elle  reste  en 
jachère  une  fois  tous  les  trois  ou  quatre  ans;  en  Ardenne, 

"  après  avoir  produit  pendant  trois  années  consécutives ,  elle 
se  repose  six  ou  sept  ans,  même  plus  longtemps  encore. 
L'avoine  est,  comme  en  Ecosse,  le  produit  principal ,  parce 
qu'elle  n'a  point  à  courir  les  chances  de  l'hiver.  La  densité 
de  la  population  tombe  à  un  habitant  par  trois  Ëectares.  La 
statistique  officielle  porte  la  valeur  vénale  de  la  terre  arable 
à  600  francs. 

Dahs  cette  contrée  stérile ,  les  populations  rurales  Jouis- 
sent d'une  aisance  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  belles 
campagnes  des  Flandres  si  admirablement  cultivées.  La 
main-d'œuvre  se  paie  cher;  on  n'obtient  point  un  journalier 

'  à  moins  de  2  francs ,  et  en  même  temps  que  le  salaire  est 
élevé,  les  denrées  sont  à  bon  compte.  L'Ardenne  est  en 
outre  le  pays  de  prédilection  des  gourmets.  Le  chevreuil 
abonde  dans  les  grands  bois;  la  gelinotte  et  le  coq  de  bruyère, 
gibier  rare ,  nichent  encore  sur  les  hautes  landes  ,  les  écre- 
visses  fourmillent  dans  les  ruisseaux ,  et  la  truite  bondit 
dans  les  eaux  froides  des  torrents.  A  l'automne  ,  les  grives 
engraissées  dans  les  vignobles  de  la  Moselle  s'abattent  sur 
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les  baies  de  corail  du  sorbier.  Le  mouton  a  un  goût  exquis. 
Joignez-y  les  aspects  primitifs  de  la  nature  sauvage ,  les  sou- 
venirs historiques  et  légendaires  ;  c'est  au  centre  de  l'Ar- 
denne  que  résidaient  les  chefs  des  Francs  austrasiens  ;  c'est 
là  que  le  patron  des  chasseurs ,  saint  Hubert ,  vit  apparaître 
le  cerf  miraculeux. 

A  cette  description  de  l'Ardenne,  M.  de  Laveleye  en  «goûte 
une  autre  plus  agréable  encore,  celle  du  Bas-Luxembourg. 
Quand  on  descend  vers  le  sud  de  ces  hauteurs  agrestes, 
le  pays  prend  un  caractère  tout  différent.  Le  massif  arden- 
nais  arrête  les  vents  glacés  du  nord  ;  l'influence  d'une  la- 
titude plus  méridionale  se  fait  sentir  tout  à  coup.  Ce  climat 
a  paru  si  doux  qu'on  lui  a  donné  le  nom  flatteur  de  Petite- 
Provence.  Le  raisin  y  mûrit  ;  les  poires  ,  les  abricots  ,  les 
prunes  y  tous  les  fruits  sont  si  abondants  que,  dans  les 
bonnes  années  ,  on  en  extrait  des  quantités  notables  d'eau- 
de-vie.  Le  sol  appartient  au  terrain  jurassique,  le  plus  fertile 
de  tous. 

«  Avec  son  doux  climat,  dit  M.  de  Laveleye,  ses  gracieuses 
collines  et  ses  beaux  rochers,  la  zone  du  Bas-Luxèmbourg  est 
sans  contredit  de  celles  que  l'on  visite  en  Belgique  avec  le 
plus  de  plaisir.  La  Semoy,  dans  ses  capricieux  et  innom- 
brables méandres ,  l'arrose  tout  entière  et  baigne  les  murs 
des  pittoresques  petites  villes  de  Chiny  et  de  Bouillon.  Le  sol, 
sans  être  trop  morcelé,  est  divisé  en  un  nombre  considé- 
rable de  parts,  presque  toutes  exploitées  directement  par  les 
propriétaires.  Chacun ,  pour  ainsi  dire,  cultive  son  propre 
champ  et  peut  s'asseoir  à  l'ombre  de  son  noyer.  Une  réelle 
égalité  règne  dans  les  conditions  sociales  ;  nul  n'est  assez 
riche  pour  atteindre  à  l'opulence  et  à  l'oisiveté;  nul  non 
plus  n'est  assez  pauvre  pour  connaître  les  extrémités  de  la 
misère.  Aussi  conseillerions-nous  au  voyageur  agronome  qui 
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voudrAit  connaître  les  diverses  régions  rurales  de  la  Belgique 
de  terminer  ses  excursions  par  la  visite  de  cet  heureux  dis- 
trict, aûn  que,  sous  Tempire  de  sa  dernière  impression,  il 
conserve  un  plus  agréable  souvenir  de  sa  tournée.  » 

C'est  aussi  par  là  que  finit  M.  de  Laveleye.  Après  avoir 
passé  en  revue  chaque  région,  il  complète  son  œuvre  par  un 
coup  d'oeil  d'ensemble.  La  Belgique  entière  égale  en  richesse 
agricole  les  pays  les  mieux  cultivés  de  l'Europe ,  comme 
rAngleterre  et  la  Lombardie.  A  défaut  d'autres  preuves,  la 
densité  de  la  population ,  qui  dépasse  150  habitants  par 
100  hectares^  suffirait  pour  Tindiquer.  Les  Anglais  se  nour- 
rissent mieux  que  les  Belges  ;  mais  ils  importent  aussi  beau- 
coup plus  de  denrées  alimentaires.  La  production  indigène 
doit  être  à  peu  près  égale.  Elle  ne  se  compose  pas  tout  à  fait 
des  mômes  éléments,  en  ce  sens  que  les  prairies  naturelles 
occupent  beaucoup  moins  de  place  en  Belgique  qu'en  An- 
gleterre ,  et  que  les  moutons  y  sont  infiniment  moins  nom- 
l)reux  ;  mais  la  Belgique  regagne  par  ses  autres  cultures  ce 
qui  lui  manque  sous  ce  double  rapport  ;  elle  est  plus  riche 
en  chevaux  et  en  gros  bétail,  et  elle  produit  plus  de  céréales. 

Comparée  à  la  France,  sa  production  est  environ  le  double 
de  la  nôtre  à  surface  égale.  C'est  encore  ce  qu'indique  assez 
exactement  l'état  de  la  population  ,  qui  n'atteint  en  France 
qu'à  peine  la  moitié  de  la  population  belge ,  ou  68  habitants 
pour  100  hectares.  Les  causes  de  cette  difllérence  ne  peuvent 
pas  être  dans  la  nature  du  sol  et  du  climat,  car  un  tiers 
seulement  de  la  Belgique  présente  une  fertilité  exception- 
nelle ,  les  deux  autres  tiers  se  partagent  entre  les  sables  de 
l'ouest  et  la  région  montagneuse  de  l'est.  La  population  belge 
ne  parvient  qu'à  force  de  travail  et  d'industrie  à  racheter  ce 
qui  lui  manque.  Sept  ou  huit  départements  français  peuvent 
lutter  de  richesse  rurale;  tout  le  reste  est  fort  au-dessous.  Il 
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eM  vrai  que  les  moyens  de  communication ,  les  plus  puis- 
sants instruments  de  production  qui  existent,  sont  beaucoup 
plus  développés  en  Belgique  qu*en  France.  On  y  compte  trois 
fois  plus  de  chemins  de  fer,  proportionnellement  à  sa  surface, 
deux  fois  plus  de  routes  de  toute  sorte  et  de  voies  navigables. 
Les  parties  de  la  France  qui  possèdent  des  moyens  de  com- 
munication aussi  perfectionnés,  présentent  les  niômes  résul- 
tats bricoles  ;  celles  qui  sont  en  arrière  pour  les  transports 
sont  en  arrière  pour  tout ,  et  ce  sont  de  beaucoup  les  plus 
nQmbreiises,  puisqu'elles  comprennent  au  moins  les  neuf 
dixièmes  du  territoire. 

Cette  différence  déjà  si  grande  ne  fait  que  s'aceroitre.  Le 
nouveau  recensement  agricole  publié  en  1862  par  ordre  du 
gpuvernement  belge  permet  de  mesurer  assez  exactement 
les  progrès  accomplis  dans  la  période  décennale  de  1846  à 
1856.  En  1846,  on  comptait  encore  en  Belgique  290,000  hec- 
tares de  bruyères  ;  70,000  ont  été  défrichés  en  dix  ans  ; 
c'est  presque  le  quart.  La  jachère  ^  perdu  non  moins  de 
terrain  que  les  landes;  de  82,000  hectares,  elle  est  tombée  à 
64,000;  elle  a  reculé  de  18,000  hectares.  La  culture  du 
froment  s'est  développée  ;  celle  des  céréales  inférieures . 
comme  le  seigle  et  Tavoine ,  a  reculé  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Non-seulement  l'étendue  cultivée  en  céréales  s'est 
accrue,  mais,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  le  produit  par  bec- 
tare  a  notablement  augmenté  ;  de  20  millions  d'hectolitres, 
la  récolte  totale  en  grains  s'est  élevée  à  24  millions.  Les 
racines  fourragères,  les  pommes  de  terre ,  les  plantes  indus- 
trielles et  les  prairies  artificielles,  tous  les  signes  d'une  cul- 
ture riche  se  multiplient.  La  valeur  vénale  des  terres  a  monté 
de  30  p.  100,  la  valeur  locative  de  20  p.  100.  Pour  tout  dire 
en  un  mot,  quoique  la  population  se  soit  élevée  dans  ces 
dix  ans  de  4,300,000  âmes  à  4,700,000  (elle  doit  être  au- 


Digitized  by 


Google 


E9SAI  SUR  l'Économie  rurale  d£  là  Belgique;.   447 

iwrd'hui  de  4,900,000),  Timportalion  moyenne  des  farines 
et  des  grains  étrangers  a  diminué  de  prés  de  moitié,  et  Tex- 
portalion  des  produits  agricoles  a  plus  que  doublé. 

Ce  brillant  tableau  pèche  par  un  c6té,  et  M.  deLaveleye 
m  le  dissimule  pas  ;  c'est  la  mauvaise  condition  du  culti- 
vateur flamand.  Il  est  douloureux  que  la  partie  de  la  Belgique 
la  mieux  cultivée  soit  précisément  celle  où  le  salaire  rural 
est  le  plus  bas.  Cette  pauvreté  de  Thomme  sur  un  sol  qull 
$ait  rendre  si  riches  tient  à  une  cause  principale,  Texcès  de 
population.  Tandis  qu'en  France,  la  moyenne  de  la  popula- 
tion rurale  ne  dépasse  pas  40  habitants  par  100  hectares ,  elle 
atteint  dans  les  Flandres  le  double  et  même  le  triple.  De  là 
une  concurrence  acharnée,  comme  en  Irlande,  pour  la  pos- 
session du  sol  ;  de  là  une  hausse  constante  dans  les  fermages 
et  une  réduction  des  salaires  à  la  stricte  nécessité.  11  n'y  a 
qu'un  remède  à  un  pareil  mal,  l'émigration.  D'autres  parties 
du  territoire  belge,  comme  le  Condroz,  pourraient  recevoir 
plus  d'habitants;  en  France,  nos  campagnes  qui  se  dépeu- 
plent accueilleraient  d'autant  plus  volontiers  ces  émigrants 
que  ce  sont  les  premiers  cultivateurs  du  monde  :  mais  la  po- 
pulation flamande  aime  mieux  jusqu'ici  souflrir  chez  elle 
que  d'abandonner  le  sol  natal. 

L'Angleterre  reprend  ici  l'avantage,  car  elle  emploie  beau- 
coup moins  de  bras  pour  un  produit  égal.  C'est  l'étendue  des 
pâturages  qui  est  la  principale  cause  de  cette  différence. 
L'état  de  la  propriété  y  est  aussi  pour  quelque  chose.  La 
grande  propriété  domine  en  Angleterre,  et  en  Belgique  la  pe- 
tite; or,  M.'  de  Laveteye  remarque  avec  raison  que  plus  les 
propriétés  sont  petites,  plus  la  condition  de  l'ouvrier  rural 
devient  mauvaise,  quand  il  n'est  pas  lui-même  propriétaire, 
et  c'est  malheureusement  le  cas  le  plus  fréquent  dans  les 
Flandres. 
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Tel  est,  en  résumé,  l'Essai  sur  l'économie  rurale  de  la  Bel- 
gique.  Je  n'ai  pu,  dans  cette  rapide  analyse,  donner  une  idée 
de  l'agrément  du  style.  M.  de  Laveleye  est  un  écrivain,  en 
même  temps  qu'un  agronome  et  un  économiste.  Ses  tableaux 
s'animent  sous  sa  plume,  et  qu'il  décrive  la  culture  jardi- 
nière des  Flandres  ou  lés  bruyères  de  la  Gampine,  les  riches 
moissons  du  Brabant  ou  les  plateaux  arides  du  Gondroz,  les 
cimes  sauvages  de  l'Ardenne  ou  les  grasses  prairies  des  Pol- 
ders ,  l'effet  du  paysage  n'est  jamais  oublié.  On  dirait  une 
succession  de  tableaux  flamands,  les  premiers  de  tous  pour 
la  reproduction  des  scènes  rurales;  on  y  retrouve  oçs  horizons 
bas  et  verdoyants  où  ruminent  paisiblement  des  vaches,  ces 
chaudes  écuries  tout  encombrées  de  fourrages  et  d'animaux, 
ces  intérieurs  rustiques,  ces  grands  bois,  ces  bestiaux  à 
l'abreuvoir,  qui  revivent  sous  les  pinceaux  de  Paul  Potter, 
de  Wouwermans  et  de  Berghem. 

L.   DE   LAVEaGNE. 
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ÉCRIVAIN  POLITIQUE. 


La  Politique  D*est  pas  moins  curieuse  à  étudier  dans  ses 
origines  nationales  que  la  poésie  et  Téloquence.  Au  spec- 
tacle des  idées  qui  ont  eu  pour  organes  des  écrivains  ac- 
crédités, en  présence  des  vœux  de  réformes  qui  sont  éma- 
nés des  États  généraux  ou  des  Parlements ,  devant  les 
pressentiments  d*amélioration  sociale  qui  ont  agité  les 
masses  populaires,  la  France  nouvelle  apprend  à  connaître 
ce  qu'elle  a  pensé,  voulu,  désiré,  quand  elle  n'était  encore 
qu'en  germe  dans  la  France  d'autrefois.  Nos  pères  de  1789 
se  montraient  peu  soucieux  pour  leurs  principes  d'une 
telle  consécration.  Ils  faisaient  dater  d'eux  seuls  les  idées 
aussi  bien  que  les  institutions  de  la  liberté.  On  eût  dit  que 
leur  orgueil  consistait  à  se  passer  d'aïeux.  Nous  vivons 
dans  un  temps  moins  fier.  L'ivresse  de  la  pensée  pure  ne 
nous  empêche  plus  de  tenir  compte  de  la  tradition  et  de 
l'histoire.  Moins  épris  des  combinaisons  idéales,  moins 
confiants  dans  les  conquêtes  soudaines  de  l'esprit  humain , 
nous  voulons  que  la  vérité  elle-même  ait  des  ancêtres»  et 
nous  inclinons  à  penser  qu'une  idée  sans  passé  court  grand 
risque  d'être  une  idée  sans  avenir.  Au  surplus,  il  faut  bien 
l'avouer  :  si  les  analogies  entre  le  passé  et  le  présent  sont 
utiles  à  connaître,  les  différences  qui  séparent  la  vieille 
société  de  la  nouvelle  ne  le  sont  peut-être  pas  moins.  Il  y 
Lxv.  29 
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aurait  en  vérité  trop  de  naïve  présomption  à  ne  vouloir 
admirfr  1«  ^ifillq  HrojKQ^qn^  par  I|Si  eôt^Si  ([ti  n(|iis  ifes- 
serablent  et  à  rédliire  ses  mérites  à  n'avoir  été  que  la  pré- 
paration des  nôtres.  Av((p S|[)s  4^f^|t9\ ^^E^ps  connaissons 
bien ,  l'ancienne  France  a  eu  ses  qualités  propres ,  et  elles 
sont  dignes  d'une  admiration  éternelte.  Où  trouver  plus  de 
hauteur  d'âme,  une  trempe  plus  énergique  et  une  plus 
fepte  moralité  des  caractères T  Où  troqvier  une  sayures  plus 
éle¥éie  d'inspiratii^M,  et  à  cdrtaiqsi  monienls  de  dosï  troubles 
civils^  lin  pbus  »ublime  hérotame?  On.  a  vai^0B:  do  s'ineliner 
devant  les  AcIfi^iMe  de  Harlay,  les  Mathieu  WsA4,  et  d'autres 
encore,  comme  devant  des  modèles  d^  c<Hirag&  civil.  Ils 
forent  mieux  que»  des  individualités  éclatantes.;  ils  forent 
ctes  types  detriàiiei  lesquels  se  cachaient  daias  dqs  rangs 
moins  iltustpes  bien  des  vertus  du  même  ordre;. 

Par  quelles,  haates  penséea  la  pdltiqua  se  révèle  chei 
nou&  au  qiiliBift  du  déchaîaement  de  tant  da  pamphlelsi  san- 
guinaires sortis  des,  passbns  de  la  Réfornous>  et  de  la  Uguel 
On  n'éprouve  que  l'embarras  da  choisir  parm^i  ces:  noms  en 
qui  se.  résume  toute  la  sagesse  politiqua  da  leur  tenops  unie 
à  de  hardies  perspectives  d'avenir.  Qu'esl>'Ce  qu.a  Mich^  de 
L'Hôpital ,  sinon  un  Tu<Fgot  approprié  pour  ainsi  dire  à 
l'époque  des  derniacs  Yaloist  et  mort  à  la  peina?  Quel  est 
1^:  voeu  d'am^lîôratioa  civile  at  judiciaire  quâ  ne  sa  tcouva 
daas  son>  Traité  dte  Icb  'néformatûm  de  loàJHstdoef  Où  asA 
te  p#Hoisie  qui  set  soit  plus  neltemanti  aJevé  k  l'idée  de 
Vmàtà  de  Ea  loi,  non-seulement  parla  grand  mo4Ële  tradi- 
tionnel du  dr&it  romain,  mais  par  la  conlemplalion  pfailoâo- 
pbiqua  d'une  loi  naturelle»  la  nsuême  pour  tûui&  les  hommes? 
Trais  sièdes  de  progrès  ont-iis  ôté   toute  valeur  et;  tout 
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à-propos  à  cette  sublime  maxime,  proclamée  la  veille  de  la 
Saint-Barthélemi  :  «  qu'il  ne  faut  point  faire  état  de  la 
force,  sinon  de  celle  qui  est  servante  de  la  raison?  »  Qu'est- 
ce  que  Tauteur  des  Six  livres  de  la  répubtiquej  Jean 
Bodin,  le  courageux  député  du  tiers  aux  États  de  Blois ,  si 
œ  n*est  presque  un  Montesquieu  du  xvi*  siècle,  analysant 
avec  une  rare  puissance  de  raison  et  un  savoir  prodigieux 
toutes  les  constitutions  de  l'Europe,  comparant  les  forms 
de  gouvernement  et  mettant  au-dessus  de  toutes  la  mo- 
narchie de  son  pays,  réglée  par  la  loi  et  réformée  dans 
quelques-uns  de  ses  plus  graves  abus,  jetant  les  idées  éco 
nomiques  les  plus  avancées  et  opposant  aux  maximes  ré- 
pandues par  le  génie  de  Machiavel  cette  grande  pensée  que 
«  le  pouvoir  de  tout  faire  n'en  donne  pas  le  droit?  »  Qu'est- 
ce  que  l'auteur  protestant  du  Franco- Gallia,  Hotman,  et, 
à  côté  de  lui,  Hubert  Languet,  ainsi  que  d'autres  écrivains 
analogues,  sinon  des  précurseurs  des  idées  de  gouverne- 
ment représentatif  et  constitutionnel ,  avec  le  mélange  du 
triple  élément  royal,  aristocratique  et  populaire?  Comment 
ne  pas  voir  enfin  dans  les  auteurs  si  judicieux,  si  spirituels 
de  la  Satire  Ménippée,  les  ancêtres  glorieux  de  tous  les 
amis  d'un  sage  progrès ,  de  tous  ceux  qui  par  la  plume  ou 
par  la  parole  n'ont  pas  cessé  de  revendiquer  toute  la  somme 
de  libertés  et  de  réformes  utiles,  réclamées  par  les  besoins 
du  pays? 

Grand  lettré,  savant  jurisconsulte,  écrivain  au  nombre 
des  meilleurs  dans  notre  vieux  langage,  Etienne  Pasquier 
a  sa  place  marquée  au  premier  rang  dans  le  groupe  de  ces 
esprits  sensés  et  libéraux,  qui  forment  tout  ensemble  au 
xvi^  siècle  une  école  et  un  parti.  Peu  d'hommes  ont  alors 
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une  originalité  plus  distincte.  C*est  une  énergie  et  un  agré- 
ment, une  étendue  d'esprit  et  une  virilité  de  caractère,  une 
soumission  monarchique  et  une  indépendance  de  senti- 
ments, formant  le  plus  rare  comme  le  plus  heureux  mé- 
lange. Il  s'y  rencontre  je  ne  sais  quoi  de  libre,  de  fier, 
d'enjoué,  de  sérieux  qui  attire  les  regards  et  qui  les  retient 
encore  plus,  à  mesure  qu'on  examine  de  près  cette  ferme  et 
fine  physionomie  si  accusée  et  si  ouverte.  On  a  là  devant 
soi,  dans  toute  la  plénitude  des  idées  que  ce  mot  réveille, 
une  vraie  vie  de  magistrat  du  xvi*  siècle.  Honnête  vigueur 
et  dignité  aimable  des  habitudes  de  familleet  des  mœurs  pri- 
vées, attrayante  diversité  d'occupations,  infatigable  activité 
fortes  qualités  de  l'homme  public,  tout  s'y  trouve  réuni. 
C'est  le  même  homme  qui,  tour  à  tour  poète  français  et 
latin,  composant  sur  l'amour  des  traités  comme  le  ilfono- 
philt  ou  des  pièces  plus  légères,  d'une  liberté  toute  gau- 
loise, consacre  ses  veilles  aux  plus  durables  travaux  sur 
l'histoire  et  sur  le  droit.  C'est  le  même  homme  qui,  dans 
l'ordre  des  idées  politiques,  déploie  les  mérites  d'un  sage 
penseur,  et  dans  les  épreuves  de  la  politique  active  l'âme 
et  les  vertus  d'un  citoyen.  Oui,  d'un  citoyen;  l'histoire  ne 
permet  pas  qu'on  s'étonne  de  ce  mot  appliqué  ici.  II  n'a 
rien  qui  ne  convienne  à  ces  vieux  parlementaires  que  le 
soufiQe  des  républiques  antiques  a  touchés  à  travers  Plutar- 
que  et  Tite-Live.  Sous  leurs  robes  de  magistrats,  ils  se  sou- 
viennent de  Caton  et  de  Cicéron,  et  comme  d'anciens  séna- 
teurs, ils  parlent  quelquefois  de  leurs  chaises  curules.  S'il 
y  a  là  une  part  d'illusion,  n'est-elle  pas  digne  de  respect 
comme  tout  ce  qui  tend  à  élever  les  hommes  au-dessus  d'eux- 
mêmost  Peut-être  est-ce  une  condition  pour  qu'ils  arrivent 
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à  donner  à  leurs  vertus  un  peu  de  suite,  à  leurs  actions  un 
peu  de  grandeur,  qu*ils  aient  ainsi  sous  les  yeux  quelque 
modèle  idéal  non  pas  seulement  abstrait,  mais  qui  ait  vécu 
et  auquel  le  temps  ait  mis  Tauréole.  Pasquier  n*est  pas 
étranger  à  cette  antique  inspiration ,  mais  il  y  joint  plus 
qu'aucun  de  ses  contemporains  un  patriotisme  emprunté 
au  vivant  foyer  des  antiquités  nationales.  Avec  quelle  éru- 
dition passionnée  il  les  rassemble,  avec  quel  feu  il  les  com- 
mente dans  ses  savantes  et  piquantes  Recherches,  œuvre 
monumentale  qui,  poursuivie  à  travers  les  fortunes  les 
plus  diverses,  fera  pendant  près  d'un  demi-siècle  le  labeur 
et  le  charme  de  sa  vie!  Rappelons-la  dans  ses  principaux 
traits,  cette  noble  existence  publique,  qui  seule  explique  et 
complète  l'étude  de  l'écrivain  politique,  et  laissons  à  la 
biographie  tant  de  détails  intéressants,  qui  ne  concernent 
que  l'homme  privé,  le  lettré  et  l'érudit  (i). 

«  Les  révolutions  de  France,  écrite  à  propos  de  l'époque 
de  la  Ligue,  un  juge  sceptique  des  choses  humaines,  cban- 

(1)  Deux  membres  éminents  de  rÂcadémie  des  sciences  morales 
et  politiques  ont  consacré  à  Etienne  Pasquier  des  études  pleines 
d'intérêt.  M.  le  procureur  général  de  la  Cour  de  cassation  Dapin 
a  prononcé  son  Éloge  dans  la  séance  de  rentrée  du  6  novembre 
1843,  et  ild  complété  cet  excellent  morceau  en  le  faisant  suivre 
de  notes  très-instructives.  M.  Charles  Giraud,  en  publiant  sur  Tin- 
vitation  de  M.  le  chancelier  Pasquier,  un  précieux  manuscrit 
d'Etienne  Pasquier,  les  Interprétations  des  Institutes  de  Justinien, 
a  placé  en  tête  de  celte  publication  un  remarquable  travail  d'appré* 
ciation  biographique  et  critique.  Comment  enfin  ne  pas  citer  la  vie 
si  complète  dont  an  savant  et  regrettable  professeur  de  l'Université, 
M.  Léon  Feugère ,  a  fait  précéder  l'édition  qu'il  a  donnée  des 
Œuvres  choisies  d'Etienne  Pasquier  en  2  volumes  in-18  ? 
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gèrent  la  scène  de. telle  sorte  que  les  maximes  des  deux 
partis  passèrent  réciproquement  du  blanc  au  noir.  Tant 
que  le  monde  sera  monde ,  il  y  aura  partout  des  doctrines 
ambulatoires  et  dépendantes  des  temps  et  des  lieux,  vrais 

oiseaux  de  passage Quiconque  voudra  là-dessus  faire 

le  censeur  ne  passera  que  pour  un  critique  chagrin  natif 
de  la  république  platonique.  »  Au  milieu  de  ces  brusques 
changements  d'opinions,  si  bien  caractérisés  par  Bayle,  de 
ces  revirements  de  partis  que  Tintérêl  n'explique  pas  nioios 
que  la  passion ,  Pasquier  sut  maintenir  son  esprit  à  Tabri 
de  toute  contradiction ,  son  caractère  au-dessus  de  toute 
défaillance,  sa  conduite  hors  de  toute  démarche  équivoque. 
Aussi,  arrivé  au  terme  d'une  de  ces  longues  existences, 
jusqu'à  la  fin  partagées  entre  les  affaires  et  le  travail  intel- 
lectuel, pouvait-il  se  rendre  ce  témoignage  de  n'avoir  ap- 
prouvé ni  commis  aucun  excès.  Un  fernie  et  affectueux 
dévouement  à  la  royauté ,  un  attachement  enthousiaste  et 
réfléchi  aux  garanties  que  fournissait  à  la  liberté  des  ci- 
toyens le  vieux  droit  public,  une  défense  énergique  de  Tin- 
dépendance  civile  vis-à-vis  de  l'autorité  religeuse,  tels  sont 
les  caractères  de  cette  vie,  tout  conîormes  aux  principes 
qu'il  soutint  comme  écrivain.  Noble  constance,  à  une 
époque  oii  si  l'on  excepte  nos  propres  révolutions,  jamais 
plus  de  trouble  ne  fut  apporté  dans  les  existences  et  dans 
les  consciences,  où  l'intolérance  la  plus  absolue  et  les  pali- 
nodies les  plus  soudailïes  furent  également  le  tort  des  deux 
partis,  où  catholiques  et  protestants  prêchèrent  tour  à  tour 
et  pratiquèrent  quand  ils  le  purent  l'inlervenlion  du  glaive 
de  l'État  dans  les  matières  de  foi,  où  ceux  qui  flétrissaient 
la  veille  le  régicide  l'exaltaient  et  s'en  servaient  comoie 
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d'oxïê  arme  te  lendemaio,  toè  eoQfin  ^n  bizarre  nnéktiige  de 
théecMtve  et  de  dénocratie  nrenaçalft  à  la  foiis,  (^noi  qu'«m 
BU  Irit  dits  la  croyante *et  ies  vieille^  I3)erlé&,  cta  même  temps 
xfBie  Tùnitë  territoriale  de  la  Fraace  comipromise  p»r  des 
iûtdrveintioDs  'étraligère^  et  par  des  projets  de  fédépalismfe. 
QvMd  ta  ligue,  «hérÂière  des  passiotis  religieuses  qui 
atâient  fomenté  la  Saiolt-BaFthétomî,  «e  forma  en  ai»Mi->- 
çant  le  projet  de  défendre  la  reiigioii  eatboirque  oontre  le 
progrès  de  ia  Réforme^  avec  le  double  appui  du  fanatisme 
populaire  et  de  l'ascendant  des  6«îse^  tellement  puissante 
dès  le  premier  jow,  que  Henri  ill  criitlaire  un^oirp  de 
poittiqtt  en  ^e  déclarant  soi  chef  potirne  pas  être  s«b- 
jDgué  et  reiiversé  par  ^ie^  Pasqnier  fie  pnt  qu'assister  en 
«impie  témoin  a  cet  irrésietibie  mouTement  x|ui  entraînait 
Paris  et  les  promoes.  Deè  liens  assez  étroits  rattachaient 
d'ailleurs  à  la  faméile  de  Lorrame  4ont,  comme  avocat,  il 
était  devenu  le  conseil,  et  pour  taquelte  il  arait  plaidé 
d'importantes  àffinvesi.  La  inodération>  la  symplathie  même^ 
avec  lesquelles  il  parie  du  duc  de  Guîse,  prouvent  i^'il 
n'avait  pas  iécbap|tt  au  charme  de  oe  prince  si  bien  fisiit  par 
scm  héroîsflKie  «et  par  l'attrait  dominateur  de  sa  personne 
pdur  engager  à  sa  suite  m  parti  nombreux  let  dévovi. 
Mais  loansque  la  femeuse  journée  des  barricada,  adnswaat 
du  mettre  au  jour  le  caractère  séditieux  de  la  Ligve»  eût 
foreé  fleuri  HI  à  quitter  sa  capitale,  Etienne  Pasquier  se 
prononça  énergiquement  et  il  demeura  au  poste  où  le  dan- 
ger l'attachait,  fieiiaot  une  assemblée  des  principaux  chdis 
ée  la  populace  réunis  à  l'bôtel  de  ville,  oe  lieu  prédestiné 
dès  révolutions  populaires  et  qui  avait  dqà  vu  deux  siècles 
auparavant  s'installer  (m  gouvernement  issu  dd  peuple, 
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il  protesta  au  milieu  des  murmures  qui  couvraient  sa  voix 
contre  cette  tyrannie  qui,  sous  les  noms  de  liberté  et  de 
religion,  s'établissait  à  Paris.  Démasquant  avec  autant  de 
résolution  que  d'adresse  les  faux  partisans  du  duc  de 
Guise  qui  abusaient  de  son  crédit  et  de  sa  grandeur,  il 
énonça  hautement  les  mesures  qui  devaient  ramener  la 
tranquillité  dans  le  royaume.  Son  succès  fut  passager, 
mais  complet,  et  «  il  connut,  nous  dit-il  lui-même,  com- 
bien une  parole  hardie,  guidée  d'une  bonne  conscience,  a 
de  force  sur  le  commun  du  peuple.  »  De  tels  mouve- 
ments d'éloquence,  s'élevant  jusqu'au  pathétique,  dont  on 
cite  plus  d'un  exemple  dans  sa  carrière  d'avocat  et  d'ora- 
teur, expliquent  autant  qulB  sa  forte  dialectique  et  son  vaste 
savoir  que  Loisel,  son  contemporain  et  son  ami,  se  propo- 
sant de  tracer  les  règles  et  de  montrer  les  exemples  les 
plus  illustres  de  l'éloquence  judiciaire  à  une  époque  où 
elle  comptait  tant  de  talents  supérieurs  ait  intitulé  :  Pas- 
quier,  son  fameux  Dialogue  des  ax>ocats.\\  faut  que  cette 
intrépide  attitude  dTtienne  Pasquier,  dans  ces  scènes  révo- 
lutionnaires, ait  produit  alors  une  vive  impression  pour  que 
le  président  Brisson,  destiné  lui-même  si  prochainement  à 
une  mort  tragique  sous  les  coups  des  séditieux,  lui  ait  dit, 
le  rencontrant  le  lendemain,  «  qu'il  ne  pouvait  assez  le  con- 
gratuler du  bon  devoir  et  office  qu'il  avait  en  ce  jour  rendu 
à  notre  ville  contre  ces  nouveaux  tigres.  »  Aussi  n'y  a-t-il 
pas  à  s'étonner  s'il  fut  bientôt  envoyé  comme  député  aux 
États  de  Blois.  C'est  là  qu'il  rencontra  son  familier  Mon- 
taigne, ce  Montaigne  dont  il  avoue  qu*il  a  «  caressé  les 
Essais  »  plus  que  nul  autre  livre,  et  qui,  jugé  et  peint 
depuis   trois  siècles  par  plus  d'un  habile  critique,  n'a 
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peut-être  pas  inspiré  de  pages  plus  heureuses  que  la 
Lettre  si  remplie  de  fines  remarques  que  Pasquier  lui  a 
consacrée,  ce  Montaigne  avec  lequel  il  se  montre  lui-même 
devisant  plus  d*une  fois  dans  la  cour  du  château  de  lettres 
et  de  philosophie.  Mais  quelle  preuve  éclatante  de  son  dé- 
vouement à  la  royauté,  à  l'ordre  et  à  la  France,  ne  devait-il 
pas'donner  dans  la  résolution  qu'il  prit  de  suivre  le  roi  à 
Tours,  où  Henri  III  allait  établir  un  simulacre  de  gouver- 
nement I  Quel  moment  que  celui  où  il  se  résigne  à  une 
telle  démarche,  et  quelle  simplicité  dans  la  manière  de 
l'accomplir  I  Combien  elle  ressemble  peu  à  ces  dévouements 
royalistes  que  nous  avons  vus  depuis,  assurément  encore 
sincères  et  méritoires,  mais  bruyants,  mais  empressés  à 
s'encenser  eux-mêmes  I  Celui  de  Pasquier  garde  aux  yeux 
de  la  postérité  tout  le  mérite  de  la  complète  modestie  et  de 
la  suprême  délicatesse.  C'est  l'âme  navrée  par  le  meurtre 
perfide  et  impolitique  comme  tous  les  assassinats  du  mal- 
heureux duc  de  Guise  qu'il  s'attache  aux  derniers  débris 
de  la  fortune  d'Henri  III.  Dévouement  sans  illusion  I  S*il 
aperçoit  et  s'il  doit  louer  plus  tard  dans  ce  prince  quel- 
ques-unes de  ces  royales  qualités  qui  ne  manquèrent  à 
aucun  des  Valois,  il  voit  non  moins  clairement  ses  défauts 
et  ses  vices.  Le  gouvernement  auquel  il  venait  se  réunir 
se  composait  d'une  petite  minorité  du  Parlement  dont  la 
plupart  des  membres,  animés  des  passions  delà  Ligue  ou 
n'ayant  ni  les  moyens  ni  la  volonté  de  rejoindre  un  prince 
tombé  dans  l'impopularité,  étaient  restés  à  Paris,  dans  le 
dessein  ou  au  risque  de  donner  à  la  Ligue  l'apparence  d'un 
gouvernement  légal.  Il  y  retrouvait  aussi  une  minorité 
non  moins  faible  de  la  Chambre  des  comptes  dont  peu  au- 
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pantTantil  bwH  tfté  ntmmé  «rooiC  générai,  éteitéojà  âge 
di  ttnqnuiii^m  ass.  Aptes  lacérémonie  royale  d'instaK 
latmi,  •!  eut  a  portar  la  parole  devant  œ  ootp$  en  l'atMOMe 
da  proeureivr  général.  Il  rafiprta^  ea  h  déptevaiit,  jnah 
ea  Aïs  ttrmea  ^«i  ménagnietit  les  «bM&nts  m  leur  faisaient 
ott  temehent  af»pd,  la  triste  Bslisuon  des  taoars  de  jnsAiiA 
et  son  énetion  qui  "gagna  tonte  rassemblée  iùt  portée  à  un 
te)  point  qu'il  m  put  tomntaadtk*  à  (a  doAleÉr  :  <l  Leà 
grosses  larnves^  ditnl,  luitombènsnitks  yeux,  et  la  voix 
loi  «MMUiit  dans  iâ  biMclie  (A).  •  Ce  fut  un  grand  ^crifiee 
qm  odm  que  Pasquier  laoocTaipKt  alors  en  qilictaot  Paris 
pour  un  esil  de  cinq  années,  et  il  De  faHut  pas  moÎB«^ 
pour  qu'il  s'y  4iécidât^  que  toute  l'énergie  des  eenviotioÉe 
qui,  en  l'attachaiit  au  roi^  lui  faisaient  voir  dans  la  Ligue 
la  représentation  de  ce  qii*il  détestait  le  >pl\j$,  te  parti  de 
rultpamotitaaîsnie  et  le  triomphe  de  l'étranger.  €e  long 
exil,  dont  H  ne  vit  k  terme  qu'au  «nomént  où  il  reulra  à 
Paris  avec  Hetori  IV,  le .22  mans  4604,  fatmarqué  pour  liii 
pal*  des  perles  cruelles.  U  avaiit  laissé  à  BaHe  sa  dîgDe  cod- 
pi^e«  cette  .femme  d'un  baractère  rétolu  «t  d'uà  oœur 
déTOué  qui  tnente^troîs  années  auparavant  lui  avait  «ffsrt 
sa  main  et  «a  fortune  en  resonnaissance  d'un  p!*ocè&  ga^^né. 
D'un  héroïsrae  exalté^  d'uae  obetinaiion  altière  dans  ie 
devoir,  elle  de^it  trouver  sa  p»1e  dans  cette  iniréfndilé 
d'âme.  Taindis  i|u'il  étaii  enôoré  toutou  du  coup  qui  ve- 
nait de  frapper  Henri  III  par  la  main  d'un  moine  fanatique, 
Pasquier  apprend  que  ea  courageuse  femme  a  été  incar- 
cérée à  Paris  avec  l'un  de  ses  petits  enfante,  pouf  «s'êttie 

(1^  Lettr9$,lïv.  XW,  H 
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lefiisée  à  acquitter  wûe  taxe  illégale  >exigée  par  les  seiee. 
▲près  une  captivité  qui  ne  dura  pas  mdios  d'un  an,  elle 
parvint  à  s'échapper,  en  octobre  4  590;  maie  épaisée  pat  la 
détention  qu'elle  ayait  subie^  elle  n^arriva  à  Tomrs  que 
pour  y  mourir.  Ce.cfaagria  ne  lot  pfts  le  seul  qui  affligea  le 
cœor  du  chef  de  famille.  Il  n'y  avait  pas  un  an  que  le  plus 
jeune  de  ses  trois  âls^  qui  portaient  les  armes  pour 
Henri  lY,  avait  été  tué  dans  la  petite  ville  de  Heong^sur^ 
Loire,  en  ^''opiniastrtmtf  dit  Pasquier  lui-même,  à  la  dé- 
fense d'une  tour  assiégée  par  les  ligueurs.  C'est  i  un  des 
frères  de  cette  noble  victime^  c'iest  à  Pierre  Pasquier,  qui 
venait  d'être  nommé  capitaine,  qu'il  adressait  une  lettre 
admirable  pour  lui  recommander  l'humanité  dans  la 
guerre,  recommandation  trop  opportune  dans  un  temps  où 
il  y  avait  tant  de  Montluc  et  si  peu  de  Lanouel  «  En  cette 
charge,  écrivait^il  dans  cette  lettre,  «n  cette  charge  je 
crains  tout.  Je  ne  parie  point  de  votre  vie..«  ;  ic»r,  combien 
qu'elle  me  soit  chère,  toutesfoiis  c'est  lanioindre^partie  dont 
je  fais  estât.  Bien  désiré-je  que  ne  la  mettiez  au  hasard  «ans 
sujet...  ;  ce  n'est  pas  chose  incompatible  que  d'estre  sage  et 
hardy  ensemble...  Pour  le  service  de  Dieu  et  du  roy,  votre 
vie  et  votre  mort  vous  doivent  estre  indifférentes;  mais  il 
faut  ménager  votre  vie»  non  pour  fuir  la  mort,  ains  pour 
la  réserver  à  une  entreprise  dom  il  puisse  revenir  fruit  à 
votre  patrie.  Surtout  je  crains  en  votre  charge  la  fôule  et 
oppression  du  peuple.  Je  vous  prie  et  vous  demande,  en 
tant  que  j'ay  commandement  sur  vous,  de  penser  que,  si 
vous  voulez  que  Dieu  bénisse  vos  actions,  il  faut  sur  toutes 
choses  espargner  ce  pauvre  peuple  qui  ne  peut  mais  de  la 
querelle,   et  néanmoins  en  porto  la  principale  charge, 
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Quand  je  tous  recommaDde  ie  peuple,  je  vous  recoin-^ 
mande  vous-même  :  les  bénédictions  qu'il  nous  donne  sont 
autant  de  prières  à  Dieu.  »  Ajouterons-nous  qu*à  ces  pertes 
de  famille  se  joignirent  pour  Pasquierdes  pertes  de  biens, 
que  ses  revenus  furent  confisqués,  que  c'est  à  peine  s'il 
put  sauver  quelques  débris  de  sa  fortune  ?  Conservant  du 
moins  l'aisance,  il  opposa  à  de  telles  épreuves  la  vertu  du 
citoyen,  le  détachement  du  sage,  la  résignation  du  chré- 
tien, enfin  les  puissantes  diversions  d'un  lettré  pour  qui 
les  lettres  furent  autant  un  inépuisable  objet  de  jouissances 
et  de  piquantes  distractions  que  le  sujet  constant  d'un  tra- 
vail passionné.  Arrêtons  ici  le  trop  imparfait  tableau  de 
cette  belle  vie  et  n'y  ajoutons  qu'un  seul  trait.  S'il  eut  la 
fidélité  qui  obéit,  Etienne  Pasquier  eut  aussi  la  fidélité  qui 
résiste.  Dans  plusieurs  circonstances  solennelles,  il  sut 
opposer  de  fermes  refus  accompagnés  de  sages  remon- 
trances, soit  sous  Henri  III  qui  commença  par  s'en  irriter, 
soit  sous  Henri  lY  qui  en  prit  son  parti  de  bonne  grâce,  à  des 
demandes  d'argent  et  de  créations  d'offices  peu  justifiées  (4). 


(1)  Dès  son  entrée  à  la  Chambre  des  comptes ,  il  s'opposa  à  l'en- 
registrement  d'un  édit  qui,  pour  faire  argent,  créait  quatorze  charges 
nouvelles  dans  sa  compagnie.  Les  paroles  qu'il  prononça  dans 
cette  circonstance  eurent  une  grandeur  et  une  force  dignes  de  son 
courage  et  des  hautes  pensées  auxquelles  il  l'empruntait. 

On  en  peut  juger  par  le  mouvement  admirable  qui  termine  son 
préambule  :  «  Nos  Roys  contraignoient-ils  les  oiagistrats  de  passer 
«  ces  édits ,  ainsi  qu'un  tabellion  qui  est  destiné  pour  grossoyer  les 
«c  minutes?  Non  vrayment.  Les  juges  estoient-ils  estimés  rebelles 
«  pour  les  refuser?  Encore  moins,  ains  meilleurs  et  plus  fidèles 
«  serviteurs,  et  nos  Roys  prenoient  ordinairement  leurs  humbles 
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Wy  a-t-il  donc  pas  là  de  quoi  motiver  ces  fortes  paroles 
qu*on  a  appliquées  à  Etienne  Pasquier  :  «  Il  aimait  le  roi  ; 
mais  c'était  d'un  amour  de  magistrat  et  non  pas  d'un 
amour  de  courtisan.  » 

On  devine  aisément ,  d'après  l'homme,  ce  que  peut  être 
l'écrivain  politique.  Je  vais  essayer  d'en  rassembler  les  traits 
épars.  Je  les  emprunterai  à  un  écrit  spécial  roulant  tout 
entier  sur  la  politique  spéculative,  le  Pourparler  du 
Prince,  je  les  demanderai  à  ses  Recherches  de  la  France, 
ce  vaste  ouvrage  oii  il  développe  historiquement  les  idées, 
dont  le  Pourparler  du  Prince  esquisse  la  plupart  sous 
une  forme  dogmatique.  Enfin  je  jetterai  un  coup  d'œil 
sur  ses  Lettres  si  curieuses,  si  remarquables  à  tant  de 
titres,  qui,  adressées  aux  personnages  les  plus  considé- 
rables du  temps,  avec  l'intention  visible  d'arriver  au  public 

«  remontrances  en  payement.  Pour  cela,  en  estoient-ils  moins 

«  obéis  par  leurs  sujets?  Au  contraire,  par  cette  cori:espondance 

«  et  entrelas  de  la  puissance  du  Roy  avec  les  très-humbles  re- 

«  montrances  de  ces  compagnies ,  chascun  demeuroit  content ,  nos 

«  Roys  en  bien  comâiandanti  le  peuple  en  bien  obeyssant.  Main- 

«  tenant  qu'on  les  contraint,  tantôt  par  commandements  absolus, 

«  tantôt  par  la  présence  du  Roy  ou  des  princes  de  son  sang...  tout 

«  aussitôt  la  désobéissance  s'est  logée  au  cœur  des  sujets.  De  ma- 

<sc  nière  que  là  où  nos  Rois  commandoient  avec  une  baguette 

«  maintenant  il  yfaut  deux  ou  trois  armées  ;  »  et  il  ajoutait  :  «  Je 

«  say  bien  que  ce  discours  ne  plaira  point  à  tous  les  corrompus 

«  de  ce  siècle ,  et  que  Ton  me  dira  :  «  Pasquier,  il  ne  te  falloit 

«  être  avocat  du  Roy,  ou  Testant ,  il  te  faut  soutenir  toute  autre 

«  proposition  que  celle  là.  »  Et  je  lui  répondrai  :  «  Au  contraire, 

«  qu'il  ne  falloit  que  je  fusse  avocat  du  Roy,  ou  Testant,  il  faut 

«  que  je  descouvre  à  mon  maître  ce  que  je  pense  importer  à  la 
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et.  à  la  postérité»  offrent  la  peinture  la  plus  tive  de  Tépoque 
la  plus  féconde  ea  hommes  extraordinaires  et  en  grands 
événements. 

Le  Pourparler  du  Prince  date  d©  la  jeunesse  de  Pas- 
qoier  (4Q60);  il  Téorivid,  n*ay«nt  pas  plus  de  trente  ans , 
dama  la  solitude  oirJe  reléguait  une  maladie  par  laquelle  M 
a'étaik^u  forcé  de  s'éloigner  de  Paris  et  du  barreau  qu'il 
faîllit  quitter  et  quitta  en  effet  quelque  temps  par  dépit, 
a44l  dit  lui-même»  de  s'y  trouver  oublié  après  une  absenee 
de  ^olques  mois.  Ce  fut  seulement  dans  les  années  qui 
suÂvirent  que  d'importantes  affaires  ouvrant  à  ses  puis- 
sautes  fecttltés  le  cbamp  dont  elles  avaiient  besoin  pour  se 
déi^elopper,  et  surtout  sa  grande  el  célèbre  plaidoirie  pour 
rdniversité  contre  les  Jésuites^  devaient  le  porter  au  rang 
lo  plu3  émiaeni  non-seulement  parmi  ses  émules,  mais 

«  «taontention  de  soa  Estât.  Je  doy  une  vérité  à.  mopi.  Roy;  c'est 
«  une  chargA  foncière  annexée  à  ma  conscience  et  à  mon  estât 
«  dont  je  m  pais  me  dispenser,  sans  commettre  félonie  envers 
«  luy.  » 

Il  résista  avec  la  même  &cmeté  et  avec  le  tiôme  succès,  lorsque 
les  Qunistres  de  Henri  III,  à  bout  de  finaJices,  avaient  imaginé  de 
rendre  bjéréditaires  et  par  conséquent,  de;  mettre  en  vente  tous  les 
offices  civils  et  mUitaires,  à  l'exemple  des  charges  de  judicature. 
Le  roi  étant  allé  tenir  le  lit  de  justice,  au  Parlement,  y  avait  forcé 
rhomologation  de  l'édit.  Hais  on  n'eut  pas  si  bon  marché  de.  la 
Chambre  des  comptes;  malgré  la  présence  du  comte  de  Soissons , 
{/rince  du  sang ,  accompagné  de  plusieurs  prôlaits  et  grands  sei- 
gneurs. Pasquier  conclut  au  refus  de  la  vérification ,  et  la  Cour 
ayant,  comme  dans  l'affaire  précédente,  reçu  da  prince  Tordre  de 
vérifier  sans  opiner,  les  magistrats  quittèrent  encore  leurs  sièges  et 
se  retirèrent  d^ l'audience.  Le  lendemain,  tous  les  membres  de  la 
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pandi  ses  eoAtenpwtins,  Le  Pnmrpmler  dis.  f  rince 
mérite  de  figurer  parmi  les  écrits  les  plus  dignsa  de  sa 
matitrilé.  Malgré  quek|uesi  leotouis,  la  plupoi!!  de  «(es 
qualifia  dTéeriva»!!  jPSMitdéjà  ranimatÎM,  fecœ,  agoémaal^ 
eftpnasskps  pleines  de  $^¥eur,  pàoasea  4*uBr  tour  Qiiginal 
et  d'une  abondance  pittoresque  auxquelles  il  est  pjmqw. 
toojoors'  irafosstble  de  nep  retrancber  saaa  qu'elles 
per dafft  en  naïveHé  eu  en  vigueur.  C!est  sur  ce  fond  d'idées 
que  s#  déveleppera  Pasquier  presque  tool  enlieir  cemme 
hom{ne>  public  et  comme  écrivaift  poIMique.  S'il  dûîi  à 
]l|a«bî»?el,  qpi  nettra  pouf  de  longues,  mméûs  à  la»  «Mvle 
ce  geqre  4e  compesitione  ^  l'idée  même  de  son  tp^TaiU 
il' en  imite  la  fotme  des  Dialoffuestdô  Ciféronf,  le  fonds 
e»  est  tout  medetnci  eft  teot  ehoMen.  C'est  la  moraie 
iipiritttalîste  applifuée'  à  la  politi^ira  qui  ea  est  li'eme. 
Ntille  déqlanMitiot  â^Vems.;  pertoqt  é^k  l'eoipiNÎote 4'uo 

Cb^mbre  cle^  coeiptoft  forent  intai^it»  4e. leurs  cbargAs*  fUm  la 
xtfle  de  Paris  prit. parti  pour  eux,  et  quelques  jours  après,  la  co- 
lère du  roi  s'étant  calmée .  les  lettres  d'interdiction  furent  levées  et 
les  magistrats  rétabli^en  leur  charge.  «  Ces  grandes  scènes  de 
résistance,  ajoute,  après  avoir  raconté  ce  fait  M.  Charles  Giraod, 
étaient  traditionnelles  au  Pataîs.  Leur  seoveoir  éleviait  Time  des 
Btagistrau  eft  èdveloppail  en  eux  de  grands  saotimeali.  Qa  se 
Qpurq^^t  de  cea  e]^empled  a^  barreaa  >  comme  dans  les  cainps 
01^  s^en^etient  des  plus  beaux  traits  de  l'héroïsme  militaire.  C'é- 
taient les  légendes  chéries  des  gens  de  robe.  >  Pasquier  sut  ré- 
sister de  même  à  Henri  lY,  le  roi  selon  son  esprit  et  selon  son 
cœur,  alors  dans  toute  la  plénitude  de  sa  puissance ,  fersqae  ce 
prince  envoya  demander  à  la  Chambre  des  compta  ta  vérification 
U'édits  apalogues.  La  haute  sagesse  du  coi  politiqee  cédai  de.  boone 
gràoe  à  la  raison  du  vigoureux  conseiller.  .  t 
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esprit  pratique  qui  comprend  ce  que  c'est  que  le  gou- 
Yemement. 

Me  craignons  pas  d'analyser  avec  un  peu  d'étendue 
cet  écrit  de  Pasquier  aujourd'hui  presque  oublié  et  dont 
l'importance  est  particulière  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe. 

Quatre  personnages  occupent  la  scène  dans  le  Pour- 
parler  du  Prince,  donnant  chacun  à  sa  manière  la  défini- 
tion du  prince  accompli  ;  car  tous  tombent  d'accord  que  la 
monarchie  est  la  meilleure  des  formes  de  gouvernement.  C'est 
d'abord  V écolier  qui  prend  la  parole ,  et  il  mêle  beaucoup 
de  rhétorique  à  sa  politique,  comme  cela  arrive  quelquefois 
à  vingt  ans.  Un  prince  lettré,  lisant  et  relisant  ses  auteurs, 
est  ce  qui  lui  paraît  au  monde  de  plus  beau  et  de  plus 
désirable.  En  se  plaçant  sous  l'invocation  des  «  saintes 
muses  »  ne  semble-t-il  pas  mettre  la  politique  aux  pieds  des 
lettres  et  de  la  poésie  qui  ont  fondé  les  premiers  États?  Quel 
avantage  trouvera  un  prince  à  regarder  dai\s  l'histoire  comme 
dans  un  miroir,  à  s'y  entretenir  en  grandeur,  à  y  puiser  s'il 
le  faut  des  consolations ,  à  pouvoir  parler,  répondre  sans 
intermédiaire,  haranguer  lui-même,  enfermes  convenables, 
les  soldats  et  les  ambassadeurs ,  et  à  laisser  enfin  comme 
César,  dans  des  Mémoires,  un  éternel  trophée  de  ses 
grandes  actions  1  Quel  gage  plus  assuré  du  respect  de  la 
loi  «  de  laquelle,  avance-t-il,  les  grands  seigneurs  sont, 
par  manière  de  dire,  esclaves ,  afin  que,  par  ce  moyen  ,  ils 
entretiennent  en  honnête  liberté  leurs  sujets  »  que  l'ha- 
bitude prise  par  le  prince  de  lire  et  de  méditer  le  droit 
écrit  dans  les  textes  I  Honneur  aux  rois  éclairés,  qui  ont 
donné  encouragement  aux  lettres,  comprenant  qu'il  n'y  a 
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«  nulle  république  bien  morigénée  »  s'il  ne  s'y  trouve  en 
abondance  des  écoles,  des  universités,  des  bibliothèques 
publiques  1  Me  trompé-je  en  pensant  que,  bien  qu'il  ait 
l'intention  manifeste  de  railler  l'écolier,  il  y  a  tel  passage 
animé  d'un  généreux  enthousiasme  littéraire,  que  Pasquier 
adopte  pour  son  compte,  et  qui  témoigne  de  ses  propres 
prédilections?  Il  s'est  exprimé ,  dans  ses  Recherches,  avec 
un  trop  vif  accent  de  reconnaissance  au  sujet  des  grandes 
créations  littéraires  et  scientifiques  dues  à  l'autorité  royale, 
pour  que  le  doute  même  soit  permis.  Disons-le  :  lorsque 
l'écolier,  qui  a  commencé  l'éloge  des  princes  lettrés  par 
Alexandre  le  Grand ,  s'arrête  à  «  ce  roi  de  bonne  mémoire, 
François,  et  à  Marguerite  sa  sœur,  en  qui  toutes  les  gmces 
de  notre  poésie  parurent  assemblées  »  ce  n'est  plus  ici 
l'écolier  qui  parle  ,  c'est  Pasquier  lui-même. 

Le  philosophe  auquel  l'écolier  «  passe  le  bouquet 
comme  dans  les  banquets  solennels,  »  émet  ensuite  son 
avis,  et  il  ne  se  montre  guère  moins  chimérique,  en  ré- 
duisant aussi  exclusivement  à  la  philosophie  le  person- 
nage du  prince,  que  ne  l'était  l'écolier  lui-même  en  le 
confmant  dans  l'étude  et  dans  la  protection  des  lettres.  Il 
est  beau,  sans  doute ,  de  proclamer  avec  le  philosophe  que 
pour  commander  il  faut  d'abord  se  commander,  et  la  dé- 
mocratie n'applaudira  pas  moins  que  la  philosophie  à  cette 
pensée,  qu'un  manœuvre,  un  paysan,  qui  «  sous  un  vas- 
selage  de  corps  couvrent  une  franchise  d'esprit,  »  sont  «  de 
meilleure  condition  »  que  les  princes  esclaves  de  viles  pas- 
sions. Il  est  beau,  sans  doute,  de  condamner  aussi  l'ambi- 
tion et  les  guerres ,  et  de  tenir  à  ce  sujet  un  langage  qui 
n'eût  été  désavoué  ni  par  Fénelon,  ni  par  l'abbé  de  Saint- 
Lxv.  30 
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Pierre.  Mais  j'ai  peur  que  le  pbilosopt^  ne  pousse  à  un 
dangereux  excès  le  p>récepl6  qu'il  ne  se  lasse  pas  de  com- 
menter» de  la  résignation  dans  les  revers^  et  j'avoue  que  je 
ne  verrais  pas  sans  crainte  son  royal  élèv€  à  la  tête  des  ar- 
mées plus  que  du  conseil ,  tiant  il  serait  homme  à  prendre 
philosophiquemeAi  son  parti  de  sa  défaite  et  même  de  sa 
chute  I 

Tel  est  le  jugement,  au  surplus ,  qu'en  porte  ie  GuHal , 
cet  homme  de  cour  insolent  et  hautaifi ,  dont  le  la&gage , 
d'une  simplicité  trop  claire,  contraste  avec  les  périodes  re- 
dondantes de  l'écolier,  et  qui  introduit  dans  le  dialogue  le 
sérieux  qui  manquait  peut-être  un  peu  jusqu'à  présent. 
Que  le  Curial  se  moque  des  discours  de  l'écolier,  qu'il  y 
voie,  dit-il,  non  des  argu^ments,  mais  «  un  vain  fleuretis  de 
paroles ,  »  qu'il  tourne  en  ridicule  cette  «  grande  levée  de 
rhétorique,  »  et  ces  belles  raisons  et  ces  beaux  6xem|)les 
comme  n'étant  que  «  lieux  communs  extraits  de  ces  vieux 
harangueurs  et  pies  caquetoires  de  Rome  ;  »  qu'il  n'admette 
pas  avec  le  philosophe  que  te  prince  n'ait  qu'à  «  nepasser 
devant  ses  regards  milte  considératione  mooastiqueis  siir  la 
fragilité  de  ce  monde.,  >  il  y  a  une  part  de  bon  sens  dans 
ces  critiques  -faites  d'un  ton  frivole  et  d'un  air  dégagé.  Mais 
la  frivolité  disparaît,  mais  le  léger  voile  d'imitation  antique 
qui  pourrait  ne  laisser  voir  dans  le  dialogue  qu'une  c^vre 
d'arts  s'écarte  ou  plutôt  se  déchire ,  quand  le'  Curial  expli- 
que résolument  sa  théorie  de  gouvernement;  et  qou<s  avons 
en  face  de  nous,  dans  tout  son  cynismei,  la  politique  du 
matérialisme,  la  politique  trop  ordinaire  du  xvi^  siècle.,  la 
politique  de  la  ruse ,  de  la  force  et  de  la  corruption  ;  je  ne^ 
dirai  pas  même  la  politique  de  Machiavel,  car  \e^  Prince  de 
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Machiavel,  tout  corrompu  qu'il  paraît,  tout  capable  de 
crimes  qu'il  est  systématiquemeot  pour  arriver  au  but^  ne 
vit  pas  pour  lui  seul,  il  représente  TEtat  ;  et  si  les  doctrines 
de  Machiavel  sont  moralement  détestables ,  son  âme  lest 
celle  d'un  patriote.  Le  prince,  tel  que  l'entend  le  Curial, 
est  à  lui-même  son  but  et  sa  loi.  Ce  sera  Henri  UI  au  mi- 
lieu de  ses  honteux  plaisirs,  ce  sera  Louis  XY  avec  ses 
vices  égoïstes  et  disant  f  «  Après  moi  le  déluge  I  »  On  peut 
prendre  >^]ne  à  une  toutes  les  pires  maximes  sur  lesquelles 
l'esprit  de  cour  ou  de  sophisme  s'est  efforcé  d'étayer  le  des- 
potisme, on  les  trouvera  complaisamment  étalées  et,  comme 
nous  parlerions  aujourd'hui,  formulées  dans  le  discours  du 
Curial  :  «  Les  rois,  dira-t-il ,  ne  sont  nés  pour  les  peuples , 
mais  les  peuples  sont  nés  pour  les  rois.  »  Il  ne  trouve  rien 
à  reprendre  à  ce  que  les  peuples  soient  «  punis  pour  les 
fautes  des  rois.  »  «  Le  peuple ,  dit-il  encore ,  demande  à 
être  trompé.  »  Voici  enfin  la  doctrine  célèbre  appelée  à 
faire  un  si  beau  chemin,  qui  déclare  les' rois  propriétaires 
des  biens  de  leurs  sujets  (1). 

Que  sont  et  que  peuvent  être  les  lois  sous  un  tel  monar- 
que? Les  confidences  du  Curial  deviennent  de  plus  en  plus 
curieuses  et  significatives  :  «  Par  les  lois,  dit-il^  on  accou- 
tume à  tenir  ses  sujets  sous  le  joug  et  à  gaigner  toujours 
petit  à  petit  quelque  avantage  sur  eux.  »  Quel  commode 
moyen  aussi  que  les  lois  pour  établir  de  nombreuses  ma- 
gistratures, «  piliers  du  trône,  »  et  pour  <c  faire  de  l'ar- 

(1)  «  Si  voulurent-ils  tous  les  biens  des  sujets  dépendre  de  leur 
<£  souveraineté.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Par  quoi  étant  tous  nos 
«  biens  étant  des  appartenances  du  prince,  et  lui  au  contraire  ne 
<c  dépendant  en  aucune  sorte  de  nous.  » 
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geDt ,  »  soit  par  leur  exemption ,  soit  par  leur  pratique.  Le 
Curial  fait  naître  la  loi  de  la  force.  Qu'on  tie  s*étonne  pas 
si  la  force  qui  Ta  créée  sait  si  bien  Téluder  quand  cela  lui 
plsSt.  «  Ainsi  fait-on  de  tout  temps,  en  chaque  république, 
un  nez  de  cire  à  la  loi;  la  tirant,  chaque  législateur  a 
Tadvantage  de  lui  et  de  ses  favoris.  »  Cet  indiscret  inter- 
prète du  système  despotique  ajoute  que  le  souverain  doit 
faire  en  sorte  que  nous  ayons  toujours  quelque  guerre 
étrangère,  «  pour  empêcher  que  nous  nous  guerroyons  nous- 
mêmes,  »  et  que  le  peuple,  découvrant  à  la  longue  «  cette 
philosophie,  »  ne  se  laisse  conduire  «  à  quelques  partiali- 
tés et  révoltes.  »  Les  guerres  sont  merveilleuses  pour  tirer 
l'argent  du  peuple ,  «  parce  que  les  nécessités  nous  appor- 
tent mille  inventions  et  impôts,  lesquels,  tant  s'en  faut 
qu^ils  viennent  au  rabais,  qu'au  contraire  s'accroissent  de 
plus  en  plus.  »  Et  c'est  de  cette  manière,  conclut  l'homme 
de  cour,  que  le  prince  doit  être  philosophe,  par  la  liaison 
des  armes  et  des  lois. 

On  s'attend  bien  que  Pasquier  ne  laissera  point  passer 
ces  immorales  et  ignominieuses  doctrines  sans  leur  opposer 
un  sanglant  démenti  et  une  complète  réfutation.  C'est  ce 
qu'il  fait  par  l'organe  inspiré  d'éloquence  et  de  haute  mo- 
ralité du  Politique.  Il  prend  corps  à  corps  la  théorie  de 
l'arbitraire  royal ,  auquel  il  déclare  préférer  des  lois  même 
défectueuses.  II  veut  qu'un  prince  se  comporte  à  l'endroit 
de  ses  sujets  comme  il  voudrait  que  l'on  fît  avec  lui,  si  lui- 
même  était  sous  la  puissance  d'autrui.  «  Tout  le  but,  des- 
sein, projet  et  philosophie  d'un  bon  roy  ne  doit  estre  que 
Tutilité  de  son  peuple.  »  La  maxime  qui  déclare  les  peuples 
faits  pour  les  rois  excite  toute  son  indignation,  et  il  n'hésite 
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pas  à  lui  opposer  cette  maxime  toute  contraire ,  qui ,  bien 
comprise,  renferme  tout  un  programme  de  politique  libérale, 
que  ce  sont  «  les  princes  qui  sont  faits  pour  les  peuples.  » 
Enfin,  ce  qui  constitue  à  nos  yeux  le  principal  prix  du  Pour- 
parler  du  Prince,  Pasquier  s'y  déclare  hautement  partisan 
de  la  monarchie  tempérée.  Ce  que  nous  appelons  en  langage 
moderne  les  gouvernements  simples,  ceux  qui  livrés  à  un 
seul  principe  le  suivent  jusqu'au  bout  de  sa  pente,  n'ins- 
pirent à  ce  sage  esprit  ni  confiance,  ni  sympathie.  Il  pense 
que  la  puissance  des  tribuns,  loin  de  précipiter  la  chute  de 
la  république  romaine,  maintint  Rome  plus  longtemps  en 
grandeur,  parce  qu'elle  modéra  la  puissance  exagérée  des 
nobles.  Cette  même  «  attrempance,  »  c'est-à-dire  ce  même 
tempérament,  lui  paraît  digne  d'être  louée  à  Sparte,  oii  les 
éphores  modéraient  l'autorité  des  rois,  dans  le  moderne 
Etat  de  Venise,  et  enfin  dans  cette  France  à  laquelle  toutes 
ses  pensées  le  ramènent.  Il  soutient  que  les  rois  n'entre* 
prirent  jamais  rien  «  de  leur  puissance  absolue,  ains  qu'en- 
tretenant toujours  les  trois  estats  en  leurs  franchises  et  li- 
bertés, aux  grandes  et  urgentes  affaires  ils  ont  passé  le 
plus  du  temps  par  leurs  avis.  »  Il  voit  dans  l'institution  des 
anciens  pairs  l'image  «  de  l'aristocratie  conjointe  à  la 
royauté;  et  pense  que  les  rois  de  France  «  ne  se  sont  ré- 
servé que  la  souveraineté  et  hommage.  »  Il  montre  les 
progrès  des  Parlements,  et  il  avance  que  la  puissance  de 
notre  prince  a  toujours  été  «  tempérée  par  ses  honnestes 
remontrances.  »  Il  répond  enfin  au  reproche  fait  si  souvent 
aux  assemblées  de  ne  produire  que  le  désordre,  que  «  de 
toute  cette  masse  on  alambique  quelque  chose  de  plus  ex- 
pédient au  public,  que  quand  par  l'entremise  dus  seul 
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cerveau  les  affaires  prenoent  leur  traict.  »  Il  condamne  avec 
force  Tabus  des  confiscations,  des  dons  excessifs,  des  pro- 
digalilés  de  cour,  et  tous  ceux  «  qui  usent  du  fisc  comme 
du  leur,  faisant  du  dommage  public  leur  revenu  particu- 
lier. »  C'est  pour  cela  a  qu'il  est  bon  que  par  une  police 
générale ,  il  y  ait  en  une  monarchie  des  gens  probes  et  dé* 
pûtes ,  comme  en  une  Chambre  des  comptes ,  pour  avoir 
connaissance  de  tels  octrois,  et  ensemble  de  toutes  autres 
choses  qui  pourraient  contrevenir  au  public.  »  Ainsi  se 
complète  par  Tidée  du  contrôle  financier  celle  du  contrôle 
politique.  Ainsi  Pasquier  conçoit  vis-à-vis  de  la  royauté 
respectée  et  puissante ,  mais  non  despotique,  un  système 
de  garanties. 

En.  voilà  assez  pour  connaître  et  assurément  pour  admi- 
rer cette  généreuse  pensée  politique,  pour  apprécier  vive- 
ment les  vues  de  bien  public  de  ce  vieux  et  loyal  français  ; 
ce  n'est  point  encore  assez  pour  juger  la  théorie  de  la 
monarchie  parlementaire,  exprimée  par  le  foxérparler 
du  Prince.  Mais  avant  de  porter  un  tel  jugement,  même 
ébauché  et  sommaire,  il  faut  que  nous  achevions  rapi- 
dement notre  tâche  d'analyse.  Au  Pourparler  du  Prince, 
il  convient  de  joindre  ici  un  autre  écrit  de  Pasquier, 
qui  le  complète  à  quelques  égards,  le  Pourparler  de 
la  loi.  Si  ce  titre,  sous  lequel  le  jurisconsulte  politique 
eût  pu  mettre  tant  de  choses ,  ne  tient  pas  tout  ce  qu'il 
promet,  si  même  le  projet  qu'annonce  Pasquier,  de  «  faire 
la  guerre  à  quelques  esprits  -libertins  qui  se  permettent 
de  disputer  sur  la  loi  générale,  »  et  aussi  par  le  spectacle 
d'un  innocent  condamné,  de  «  signaler  la  calamité  d'un 
siècle  où  le  bon  endure   comme  le   mauvais    sous   un 
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faux  prétexte  (îe  justice,  »  si  ce  dessein  n'est  que  fort  in<* 
complétecnmt  rempli ,  la  d'onnée  de  ce  court  écrit  paraît 
du  moin»  originaio,  et  quelques  dévetoppeKii^nts  en  sont 
curieux.  Cest  u&  dialogue  entre  deux  forçats  et  un  comité 
ou  garde^cbiourme.  Gelui*-cî  remarque ,  «  parmi  tant 
de  peadards  auxquels  il  commande  sur  sa  galère,  »  deux 
hommes  singuliers  et  bien  supérieurs  à  leurs  compagnons. 
Il  engage  avec  eux  )a  conversation,  et  découvre  que  Tun 
d'eux  a,  été  victime  d*une  oofidam»at)oi;i  injuste,  à  laquelle  il 
se  résigne  par  une  aeceptfbtion  vertueuse  de  la  destinée  et 
le  téffioigiMtge  de  sa  bonne  conscience.  L'autre ,  italien  de 
naissance,  est  un  personnage  en  eifet  bien  étrange  :  c'est  un 
véritable  philosophe  de  bagne ,  un  ^pril  fort  qui  nie  le 
crime ,  et  ne  reconnaît  dans  la  toi  que  Tinvention  habile 
des  usurpateurs  puissants,  trop  bien  seoondée  par  la  crédu- 
lité des  faibles.  On  trouve  déjà  )à  comme  un  écho  anticipé 
des  révoltes  avec  lesquelles  bous  a  familiarisés  notre  épo- 
que. On  pourrait  presque  croire  que  ce  raisonneur  a  lu  nos 
grands  communistes,  tant  il  développe  avec  précision  l'idée 
que  la  propriété  est  un  vol  fait  primitiven^nt  sur  le  com- 
mua, et  le  vol,  dès  lors,  une  restitution  que  se  foqt  à  eux* 
mêiîies  de  malheureux  dépouillés,  auxquels  on  a  enlevé 
tout  aqtre  moyen  de  rentrer  dans  leurs  droits.  La  manière 
doût  il  explique  comment  il  est  peu  à  peu  arrivé  à  se  con- 
vaincre de  l'innocence  de  sa  profession,  louche  par  moment 
ai|  comique,  et  l'on  ne  sait  si  l'on  doit  rire  de  la  plaisante- 
rie ou  s'indigner  du  cynisme,  lorsqu'il  ajoute  sous  forme  de 
confession  :  «  £t  ainsi  eontinuai-je  de  là  en  avant  mes  lar- 
cins ,  me  chatouillant  en  cet  endroit  et  flattant  de  la  con^- 
muna  usance  dea  autres  lesquels  je  voyois,  encore  que  par 
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mot  déguisé,  estre  d*uD  mesme  mestier  que  moi,  étant  loi- 
sible à  un  chacun  de  rançonner  son  compagnon  jusques  à 
la  moitié  du  juste  prix;  »  bref,  tous  les  hommes,  marchands 
et  autres,  faisant  le  métier  de  voleurs,  seulement  avec  moins 
de  franchise  et  de  sincérité. »«  Le  larron,  ajoute-t-il,  revenant 
aux  idées  de^  communauté  primitive,  est  celui  qui  troublant 
l'ordre  de  nature,  voulut  attribuer  à  son  usage  péculier  ce 
qui  estoit  commun  à  tous.  Ce  né  suis-je  donc  point,  disois- 
je ,  qui  doive  être  appelle  larron ,  ains  celuy  qui  premier 
mit  bornes  aux  champs,  celuy  qui  encourtina  de  njiurs  les 
bourgades,  bref  celuy  qui  plein  de  doute  et  soupçon  fortifia 
de  frontières  son  pays  à  rencontre  de  son  voisin ,  et  tous 
ceux  généralement  qui  establissent  toutes  leurs  lois  sur 
cette  particularité  d'héritages  et  possessions.  »  Pasquier  n'a 
pas  de  peine  à  rétablir  contre  cet  adversaire  de  l'héritage, 
de  la  propriété  et  de  l'inégalité  des  conditions  parmi  les 
hommes,  le  caractère  utile  et  sacré  de  la  loi.  Il  convient 
pourtant  des  infinies  diversités  que  présentent  les  lois  des 
différents  pays,  et  il  n'est  pas  même  difficile  de  s'apercevoir 
à  certaines  phrases  confirmées  par  d'antres  passages  de  ses 
écrits,  qu'on  se  trouve  moins  près  d'un  disciple  de  L'Hôpital, 
invoquant  avec  une  fermeté  constante  l'unité  de  la  loi  mo- 
rale, que  d'un  élève  de  Montaigne,  avant  tout  frappé  de  ce 
que  le  spectacle  des  lois  humaines  offre  de  contradictoire.  Sont- 
elles  de  Montaigne  ou  de  Pasquier  ces  phrases  et  ces  pensées? 
«  Cette  chose  si  bigarrée  et  si  variable  entre  les  travaux  que 
Ton  nomme  la  loi.  )>  —  «  Les  législateurs  ont  diversifié  la 
justice  sur  le  moule  de  leurs  conceptions  particulières;  »  ce 
qui  l'empêche  de  décider,  dit-il,  «  si  les  lois  mêmes  qui 
servent  de  base  aux  gouvernements  humains  sont  fondées 
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sur  la  nature  ou  sur  Topiniou  seulement,  »  et  si  la  nature 
elle-même  «  est  autre  chose  qu'opinion.  »  Heureusement 
la  conclusion  pratique  corrige  ce  que  la  théorie  présente  ici 
de  défectueux.  Il  faut  «  s'attacher  à  la  loi  de  son  pays  I  » 

Toute  la  vie  de  Pasquier  atteste  de  quel  grand  cœur  il 
pratiqua  cette  maxime,  et  avec  quelle  largeur  il  sut  Tinter- 
prêter.  Cette  loi  de  son  pays,  il  ne  s'appliqua  pas  seulement 
à  la  maintenir,  mais  à  la  perfectionner.  11  en  signala  plus  d'un 
abus.  Il  attaqua  la  vénalité  des  charges.  Il  combattit  l'héré- 
dité des  offices.  Il  s'associa  aux  plus  judicieuses  tentatives 
de  réforme  du  vieux  droit  coutumier.  C'est  ainsi  qu'en  i  880, 
au  retour  des  grands  jours  de  Poitiers,  où  il  avait  accompa- 
gné la  commission  du  Parlement ,  il  fut  désigné  avec  Mon- 
tholon,  Chopin,  Versoris  et  quelques  autres  avocats  du  pre- 
mier rang,  pour  travaillera  la  réformation  de  la  coutume 
de  Paris,  œuvre  dont  la  pensée  avait  été  conçue,  à  ce  qu'il 
nous  rapporte,  par  le  premier  président  Christophe  de  Thou, 
qui  prit  une  part  importante  à  ce  travail.  Pasquier  y  con- 
tribua, dans  le  dessein  d'en  faire  une  Coutume  en  quelque 
sorte  modèle,  si  bien  «  qu'on  ne  se  repentiroit  d'y  avoir  re- 
cours^ en  défaut  des  autres  coustumes,  comme  aussi  estant 
Paris  dedans  ce  royaume  ce  qu'estoil  Rome  dedans  l'empire.  » 

Nous  ne  posséderions  pas  dans  son  entier  la  pensée  poli- 
tique d'Etienne  Pasquier  sans  ces  Recherches  de  la  France, 
qui  forment  son  ouvrage  capital  et  un  des  plus  importants 
monuments  de  notre  ancienne  littérature  nationale.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  les  apprécier  dans  toutes  leurs  parties,  et 
de  les  juger  sous  tous  les  points  de  vue  comme  œuvre  his- 
torique et  littéraire.  Il  faut  laisser  à  d'autres  le  soin  de  louer 
ce  livre  ingénieux,  si  rempli  de  détails  piquants  sur  les 
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Goutimes^  les  mœurs  et  le  langage  de  l^ncienne  France , 
mêlaDt  l'histoire  de&  pm?erbes  et  des  loeutionft  populaires 
à  celle  des  institutions  ;  m  un  mot,  d^un  moutvement,  é\ine 
variété,  el  parfois  aussi  d'un  décousu  quant  à  l'ordre  des 
Cijap»lres,  qui  font  ie  Fasquier  comme  te  Montaignede  Fhis- 
toire,  dans  une  htQgue  qui  rappeUe  quelquefai»  Mefttaigne 
par  le  boBbecir  de  Texpression  et  de  l'image,  et  qui  semble 
tenir  d'Amyot,  dans  un  bon  nombre  de  pages,  la  facilité  cou- 
lante et  le  naturel.  C'est  sur  la  partie  poHtique  de  ce  grand 
ouvrage  que  je  dois  concentrer  mon  attention,  provoquée  en 
tant  de  sens  par  un  si  instructif  et  si  amusant  discoureur. 
Mais  est-ce  une  digression  que  de  remarquer  que  c'était  faire 
œuvre  politique,  que  c'était  contribuer  à  sa  manière  à  l'unité 
nationale  qui  lui  était  si  chère  que  de  recourir  avec  Pasquier, 
pour  retracer  le  tableau  de  la  vieille  France,  à  la  langue 
française,  au  lieu  de  s'obstiner  avec  son  contemporain,  This- 
torien  de  Thou ,  à  l'emploi  du  latin  î  N'était-ce  pa^  prêcher 
par  un  magnifique  exemple  l'usage  dans  la  prose  de  la  langue 
nationale,  qu'il  recommande  partout  avec  une  verve  et  une 
solidité  de  raison,  disons  plus ,  avec  un  emportement  patrie* 
tique  digne  de  Ronsard  et  de  Joaehim  du  Bellay,  et  de  ces 
autres  poètes  de  la  pléiade  qu'il  a  d'ailleurs  le  tort  d'Adam irer 
à  l'excès,  comme  pour  prouver  que  si  le  bon  sens  est  mûr, 
le  bon  goût  ne  l'est  pas  encore  (4)1  Deux  points  m'attirent 
surtout  dans  les  Recherches  de  la  France,  ce  qui  est  rel*- 

(IJ  Je  me  borne  de  même  à  relever  en  passant  comme  un  autre 
irait  de  son  esprit  national  la  belle  part  d'attention  qu'il  accorde  à  nos 
vieux  écrivains,  poètes  et  chroniqueurs;  il  les  a  lus,  il  les  goûte,  il  en 
parle  avec  une  équité  et  un  charme  bien  rares  chez  un  homme  de 
la  Renaissance  ;  ce  n'est  pas  un  mérite  indifférent  qoe  celui  d'avoir 
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lif  aux  Parlements  et  aux  grands  coi-ps  judiciaires,  ce  qui 
se  rapporte  aux  relations  de  TÉglise  et  de  l'État.  Que  Pas- 
quier  se  soit  trompé  en  rattachant  les  Parlements  de  )a  troi- 
sième race  avtn  plaids  de  la  deuxième,  cette  erreur  qui 
porte  sur  une  époque,  alors  mal  débrouillée,  ne  permet  de 
tir^  aucune  conclusion  défavorable  sur  la  pénétration  et  la 
finesse  de  son  jugement.  Les  preuves  en  abondent  dans  les 
Recherches  de  la  France,  et  on  ne  trouve  guère  qu'à  ad- 
mirer la  sûreté  de  son  savoir  et  la  sagacité  de  son  esprit, 
dans  les  longs  chapitres  qu'il  consacre  à  l'histoire  de  l'Uni- 
versité et  au  développement  des  principales  institutions 
politiques,  y  compris  l'établissement  royal.  Où  rencontrer 
ailleurs  plus  de  renseignements  exacts  sur  les  Parlements 
du  royaume?  Où  le  Parlement  de  Paris  «  au  cœur  duquel, 
dit-il  ,  semblait  résider  toute  la  force  et  la  vertu  de  la 
France,  »  at-il  eu  un  historien  plus  abondant  en  dé- 
tails pleins  d'intérêt?  Où  trouver  une  indication  plus  pré- 
cise des  attributions  judiciaires  et  du  rôle  politique  de  ce 
corps,  «  principal  nerf  de  notre  monarchie?  »  Les  États 
généraux  ne  rencontrent  plus  sous  la  plume  de  l'auteur  des 
Recherches  la  même  faveur  que  dans  le  Pourparler  du 
Prince.  Comme  bien  d'autres,  sans  doute,  qu'avait  décou- 
ragés l'impuissance  de  ces  grandes  assemblées,  qui  donnent 
seules  l'idée  d'une  vraie  représentation  nationale,  Pasquier 
n'y  voit  plus  qu'une  vaine  parade,  et  comme  il  dit,  «  belles 

contribué  à  détourner  nos  auteurs  dramatiques  des  soties  et  des 
mystères  en  appelant  leur  attention  sur  la  Farce  de  VAvocai 
Patelin  comme  sur  le  type  même  de  la  comédie  indigène  et  d'avoir 
ainsi  frayé  la  voie  au  mouvement  qui  devait  produire  notre  théâtre 
national  et  Molière  I 
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tapisseries,  »  pour  faire  accepter  du  peuple  de  nouveaux 
impôts  (1).  Mais  en  faisant  peu  de  cas  de  cette  garantie  des 
États  qu'il  juge  illusoire,  ne  croyons  pas  qu*il  reconnaisse 
aux  rois  le  droit  de  lever  les  impôts  sans  consentement,  non 
plus  que  celui  de  les  dépenser  sans  contrôle.  Ce  droit  que 
déjà  Comynes  leur  contestait  en  des  termes  dont  il  n*estpas 
possible  de  surpasser  Ténergie,  Pasquier  ne  le  leur  accorde 
pas  davantage,  jugeant  qu'il  n'y  a  que  des  «  esprits  ha- 
gards »  qui  penseraient  que  l'argent  des  sujets  peut  «  être 
exigé  par  une  puissance  absolue.  »  De  là  encore  l'impor- 
tance considérable  qu'il  attribue,  dans  ses  Recherches 
comme  ailleurs,  à  la  Chambre  des  comptes,  dont  il  suit  les 
origines  et  décrit  les  constitutions  successives,  et  qu'il  place 
à  la  tête  de  tous  nos  corps  de  judicature,  à  côté  même  delà 
Cour  du  parlement,  pour  l'opposer  aux  altérations  de  mon- 

(1)  «  Ceux  qui  mirent,  dit-il,  les  premiers  le  peuple  en  avant, 
a  le  voularent  blandir  (flatter)  d'un  mot  plas  doux,  que  nous 
«  disons  le  Tiers-État,  faveur  qu'on  fit  acheter  aux  bourgeois  par 
«  une  infinité  de  subsides.  »  Et  encore  les  sages  mondains  qui 
or  maniaient  les  affaires  de  France  furent  d'avis ,  pour  faire  avec 
«  plus  de  douceur  avaler  cette  purgation  au  commun  peuple,  d'y 
«  apporter  quelque  beau  respect  ;  ce  fut  de  faire  mander  par 
«  nos  rois  à  toutes  leurs  provinces  que  l'on  eût  à  s'assembler  en 
«  chaque  sénéchaussée  et  bailliage;  et  que  là  le  clergé,  la 
«  noblesse  et  le  demeurant  du  peuple  qui  fut  appelé  Tiers-Ëtat, 
«  avisassent  d'apporter  remède  aux  défauts  généraux  de  la  France, 
«  et  tout  d'une  main  aux  moyens  qui  étaient  requis  pour  subvenir 
«  à  la  nécessité  des  guerres  qui  se  présentaient,  et  que,  après 
«  avoir  pris  langue  entre  eux ,  ils  députassent  certains  person- 
«  nages  de  chaque  ordre  pour  conférer  tous  ensemble  en  la  ville 

«  qui  était  destinée  pour  tenir  assemblée  générale En  ce  lieu* 

«  quelques  bonnes  ordonnances  que  l'on  fasse  pour  la  réformation 
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naie,  au  système  abusif  des  édits  bursaux  et  à  toutes  les 
malversations  financières. 

L'esprit  gaulois,  ce  mélange  de  bonhomie  souriante  et 
de  finesse  narquoise,  de  sérieux  bon  sens  et  de  raillerie 
joviale  qui  dictait  à  nos  aïeux  tant  de  plaisanteries  du  meil- 
leur sel  contre  tous  les  abus  en  honneur,  de  quelque  robe 
qu'ils  se  couvrissent,  cet  esprit  que  la  gravité  romaine  re- 
lève et  tempère  mais  ne  détruit  pas  chez  Etienne  Pasquier, 
lui  inspire  de  spirituelles  critiques  sur  des  superstitions 
grossières  dont  il  indique  la  source  ou  les  développements, 
sur  les  vices  de  certaines  communautés,  sur  l'excès  des 
prétentions  nobiliaires  et  sur  l'abus  des  armoiries.  Cet 
esprit  de  libre  critique  circule  comme  une  sève  dans  toutes 
les  pages  de  son  livre,  et  il  en  empreint  bien  des  passages 
d'une  franche  gaîté  ou  d'une  causticité  malicieuse.  Mais 

«  générale,  ce  sont  belles  tapisseries  qui  servent  seulement  de 
«  parade  à  une  postérité.  Cependant ,  l'impôt  que  Ton  accorde  au 
«  roi  est  fort  bien  mis  à  effet  :  de  manière  que  celui ,  a  bien  faute 
«  d'yeux ,  qai  ne  voit  que  le  roturier  fut  exprès  ajouté ,  contre 
«  l'ancien  ordre  de  la  France ,  à  cette  assemblée ,  non  pour  autre 
«  raison,  sinon  d'autant  que  c'était  celui  sur  lequel  devait  prlnci- 
«  paiement  tomber  tout  le  faix  et  charge,  afin  qu'étant  en  ce 
«  lieu  engagé  de  promesse,  il  n'eût  pas  après  occasion  de  rétiver 
4  ou  murmurer.  Invention  grandement  sage  et  politique  :  car 
«  comme  ainsi  soit  que  le  commun  peuple  trouve  toujours  à  re- 
«  dire  sur  ceux  qui  sont  appelés  aux  plus  grandes  charges,  et  qu'il 
«  pense  qu'en  découvrant  ses  doléances  on  rétablira  toutes  choses 
«  de  mal  en  bien,  il  ne  désire  rien  tant  que  de  telles  assem- 
«  blées  (1).  » 

(1)  'Recherchés,  liv.  II,  ch.  vxx,  et  dans  rédition  des  Œuvre»  choUieê  de 
M.  Léon  Feugères  ,  chap.  xi,  pages  63  et  suivantes. 
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rien  n'est  plus  sérieux,  plos  profond  que  le  sentiment  qui 
anime  cette   intelligence  indépendante   dans   le  tableau 
touché  de  main  de  maître  des  accroissements  du  pouvoir 
des  pap^  et  de  ses  rapports  avec  la  société  civile.  Pas- 
qtiier  se  montre  la  ce  qu*il  a  été  partout,  un  partisan  dé- 
claré des  libertés  gallicanes.  Il  n*est  peut-être  jamais  mieux 
iiBspiré  que  lorsqu'il  aborde  ce  grand  sujet.  Jamais  mieux 
qu'alors,  s'élevant  au-dessus  de  ces  langueurs  et  de  ces 
négligences  ou  de  ces  pointes  un  peu  recherchées  dont 
son  excellent  style  n'est  pas   toujours  exempt,  il  n'at- 
teint à  une  ampleur  et  à  une  vigueur,  à  une  noblesse  de 
toB  et  à  une  hauteur  de  doctrine  dignes  de  tous  points  du 
plus  pur  xvn**  siècle.  Il  est  presque  devenu  obligatoire, 
lorsque  l'on  parle  d'un  des  zélés  défenseurs  des  libertés 
gallicanes,  de  prouver  qu'il  fut  bon  catholique,  et  les 
mêmes  qui  soutiennent  que  Bossuet,  à  cause  de  son  galli- 
canisme, est  mort  hérétique,  ne  manqueraient  pas  de  faire 
un  impie  de  Pasquier,  surtout  en  se  souvenant  quMI  fut 
un  ennemi  et  même  un  ennemi  violent  des  Jésuites.  La 
vie,  la  mort,  les  écrits  d'Etienne  Pasquier  déposent  qu'il 
ne  fut  pas  seulement  catholique,  mais  catholique  fervent. 
C'est  à  ce  titre  même  autant  que  comme  citoyen  et  magis- 
trat qu'il  repoussa  cette  domination  de  la  puissance  laïque 
par  la  puissance  ecclésiastique  qui,  partout  où  elle  a  réussi 
à  s'établir,  n'a  eu  pour  effet  que  de  souiller  l'Eglise  et 
d'opprimer  l'Etat.  C'est  aux  hommes  comme  Pasquier  que 
la  France  doit,  qu'elle  s'en  souvienne,  de  n'être  pas  tom- 
bée dans  la  dégradation  religieuse  et  politique  des  nations 
qui  ont  perdu  dans  cet  asservissement  jusqu'à  la  sève  qui 
produit  les  fruits  de  la  civilisation.  C'est  à  eux ,  c'est-à- 
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dire  à  Tesprit  qui  était  en  eux  qu'elle  doit  Tindépendance 
de  sa  philosophie^  Téolat  de  ses  sciences,  la  vigueur  de  son 
industrie^  et  Tinappréciable  avantage  de  n'avoir  jamais  vu 
}e  plus  triste,  le  plus  corrupteur  de  tous  les  spectacles, 
celui  du  divorce  de  la  religion  et  de  la  morale.  Si  les 
«maximes  qui  subordonAent  TËtat  à  TËglise  et  qui  éten- 
dent la  domination  de  celle-ci  à  la  fois  sur  les  choses  de 
l'ordre  civil  et  sur  tout  ie  domaine  de  la  pensée  indépen- 
dante, si  ces  maximes  avaient  prévalu,  c'en  était  fait  du 
Cartésianisme  H  de  tout  le  grand  mouvement  intellectuel 
qui  s'y  rattache;  c'en  était  fait  des  grandeurs  morales  de 
Port '-Royal  et  des  splendeurs  qu'ont  répandues  sur  le 
monde  les  Corneille^  les  Molière,  les  Montesquieu,  les  Mira- 
beau I  La  France  de  Saint*Louis  etdeGerson,  de  Louis  XIY 
et  de  Bossuet,  la  France  de  l'Assemblée  Constituante  dévo- 
ilait l'Espagae  de  Philippe  II  et  de  ses  tristes  successeurs. 
Toute  la  dignité  de  la  pensée,  tous  les  progrès  de  la  sooia*- 
bilité,  toutes  les  forces  de  la  richesse  passaient  du  coté 
des  Etats  protestants.  Admettons  que  parmi  ceux  qui  répu- 
dient les  doctrines  gallicanes,  il  s'en  trouve  quelques-uns 
qui  ne  les  repoussent  aujourd'hui  que  comme  n'étant  pas 
encore  assez  libérales,  le  paisible  tri<nnphe  des  idées  et  des 
sentiments,  comme  des  conquêtes  légales,  nés  de  l'esprit 
laïque,  peut  expliquer  cette  opinion,  mais  elle  n'avait  rien 
à  faire  au  xvi®  s^iècle.  Être  gallican,  c'était  alors  être  fidèle 
à  l'Etat;  être  ultramontain  c'était  le  trahir.  Être  gallican 
c'était  être  libéral;  être  ultramontain  c'était  être  inquisi- 
teur. C'est  ce  qui  explique  qu'un  Pasquier,  comme  toute  la 
grande  magistrature  de  son  temps  et  des  siècles  qui  suivi- 
rent, ait  embrassé  le  gallicanisme  avec  l'énergie  passion- 
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née  d*hommes  qui  ne  séparaient  pas  du  christianisme  le 
culte  du  bon  sens  et  de  la  loi.  Que  maintenant  Pasquier, 
qui  avait  dû  à  sa  lutte  contre  Tintroduction  des  Jésuites 
dans  renseignement  le  plus  éclatant  succès  de  sa  vie 
d'avocat,  ait  exprimé  dans  son  célèbre  Catéchisme  des  Je- 
suites  les  sentiments  qui  débordent  de  son  âme  avec  une 
amertume  et  une  véhémence  peu  en  rapport  avec  la  dignité 
mesurée  des  Recherches  de  la  France,  que  son  pamphlet, 
car  c'en  est  un,  en  traçant  presque  à  l'avance  d'une  manière 
aussi  ingénieuse  que^vigoureuse  le  cadre  même  et  le  plan 
des  Provinciales,  ait  encore  moins  que  Pascal  atténué, 
par  une  justice  bienveillante  rendue  aux  vertus  et  aux 
talents ,  la  condamnation  que  lui  arrachaient  la  mau- 
vaise morale  des  casuistes  et  le  dessein  avéré  d'arriver  par 
tous  les  moyens  à  la  domination  universelle ,  nous  ne 
songeons  pas  à  y  contredire.  Nous  n'opposerons  à  cette  cri- 
tique faite  à  un  homme  qui  ne  sortit  que  ce  jour-là  de  son 
caractère  ordinaire  de  modération,  qu'une  seule  réponse, 
c'est  que,  s'il  n'y  a  pas  de  bonnes  violences,  il  y  en  a  d'ex- 
cusables, ce  sont  celles  qu'expliquent  tous  ces  sentiments 
froissés  à  la  fois,  le  sentiment  moral,  le  sentiment  reli- 
gieux lui-même,  la  liberté  do  conscience,  l'amour  du  droit 
et  le  patriotisme  I 

La  politique  d'Etienne  Pasquier  nous  est  maintenant  con- 
nue, et  ses  attrayantes  Lettres  étudiées  à  ce  point  de  vue 
nous  montrent  plutôt  ses  sentiments  sur  la  politique  con- 
temporaine qu'elles  ne  nous  découvrent  de  nouvelles  pen- 
sées sur  le  gouvernement.  Elles  forment  les  vrais  mémoires 
de  ce  parti  des  politiques  comme  on  les  appelait ,  parti 
éternel  sous  des  noms  divers,  qui  a  pour  caractère  la  mo- 
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dération,  pour  écueil  Tindécision,  pour  objet  Thonnête 
progrès  des  institutions  accomplies  par  des  moyens  dignes 
du  but,  pour  destinée  de  pressentir  la  veille  ce  qui  peut 
éviter  les  révolutions  et,  après  qu'il  en  a  vu  passer  le  flot 
sanglant,  d'en  régulariser  le  cours  et  d'en  fixer  les  résultats. 
L'indécision  I  On  a  pu  se  rassurer  sur  la  portée  de  ce  mot. 
Il  y  a  des  hommes  chez  qui  les  indécisions  de  l'esprit 
ne  sont  pas  exposées  à  devenir  les  défaillances  du  carac- 
tère, et  qui  tranchent  par  la  conscience  les  questions 
douteuses  au  lieu  de  les  résoudre  par  l'intérêt.  Les  lettres 
de  Pasquier  peuvent  exprimer  tout  au  début  de  la  Ligue, 
ces  incertitudes  des  bons  citoyens,  mais  n'est-on  pas  sûr 
qu'avec  lui  elles  n'iront  pas  loin?  N'en  a-t-on  pas  pour 
garant  les  sentiments  d*indignation  qu'il  manifeste  dans  telle 
de  ses  lettres  contre  les  théories  de  Machiavel  dont  «  il  voue 
les  écrits  au  feu  »  la  recommandation  qu'il  y  joint  de  «  ne 
séparer  en  nulle  affaire  l'utilité  de  la  vertu,  »  et  tant  de 
preuves  qui  reviennent  sans  cesse  sous  sa  plume  de  son 
antipathie  contre  l'intervention  de  la  puissance  ecclésias- 
tique dans  les  choses  de  l'Etat?  Mais  disons-le  :  c'est 
comme  peinture  des  événements  et  des  personnages  politi- 
ques du  temps  que  ces  lettres  conservent  une  exactitude, 
un  mouvement  et  un  feu  admirables.  Le  récit  animé  de  la 
journée  des  barricades,  les  plus  parlants  détails  sur  le 
meurtre  du  duc  de  Guise  et  sur  l'assassinat  de  Henri  m 
dont  le  portrait  est  touché  avec  une  vivacité  et  une  vérité 
ineffaçables,  le  tableau  détaillé  des  longs  troubles  qui  dé- 
chirent la  France  et  des  partis  aux  prises,  le  cri  de  joie  et 
de  triomphe  à  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Ivry  dans  la 
lettre  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Victoire I  Victoire!  y> 

LXV.  31 
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celte  ivresse  enthousiaste  en  saluant  raYénement  de 
Henri  IV^  ce  roi  de  Tédit  de  Nantes»  ce  pacificateur  du 
royaume,  cet  héroïque  représentant  des  vœux  des  politi- 
ques qui  sont  les  vœux  de  la  France  elle-même  avide  d^ 
tolérance  et  de  repos,  forment  un  ensemble  de  l'intérêt  le 
plus  saisissant  ei  le  plus  durable.  De  telles  lettres  dictées 
sous  rimpression  des  événements  et  pourtant  écrites  avec 
l'art  le  plus  attentif  participent  à  la  fois  du  journal  dont 
elles  ont  l'imprévu  et  la  vivacité  expressive,  et  de  rbistoire 
dont  elles  empruntent  souvent  la  force  et  la  majesté* 

Recueiil<Mis  l'impression  d'ensemble  qui  ressort  d'une 
telle  étude.  Cette  impression  est  grande  et  profonde. 
Quel  spectacle  imposant  que  celui  qu'offre  cette  vie  de 
près  de  quatre-vingt-sept  ans,  commencée  sous  Fran- 
çois I*',  achevée  sous  Louis  XIII,  toute  remplie  des 
oeuvres  les  plus  diverses  et  l«s  plus  utiles,  et  parmi  d'hon- 
nêtes amusemrats  d'esprit,  aaimée  d'un  soufQe  constant  de 
moralité  et  de  patriotisme  I  Un  sage  plein  de  courage  et 
de  fermeté,  un  esprit  set>sé  qui  remonte  aux  principes  de 
ses  convictions,  un  modéré  sai^  faiblesse,  tel  est  Etienne 
Pasquier,  un  des  iypes  les  plus  commets  de  cette  forte 
génération  d'hommes  qui  suffirent  i "d'immenses  travaux, 
tout  entiers  à  ce  qu'ils  faisaient,  aux  lettres  comme  s'ils 
n'étaient  qu'écrivains^  aux  affaires  comme  s'ils  n'étaient 
que  magistrats^  La  politique  qui  obtint  leur  adhésion  et 
à  laquelle  ils  servirent  d'organes  ne  peut  pas  manquer 
de  retenir  les  principaux  traits  de  leur  caractère,  ou  pintot 
'elle  valut  ce  qu'ils  valurent  eux-mêmes.  C'est  là  tout 
ensemble,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire  en  finissant, 
son  éloge  et  sa  critique.   Oui,   cette  politique,  la  plus 
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raisonnable,  )a  plus  avancée  peut-être  que  pussent  adopter 
à  ce  moment  de  notre  histoire  de  généreux  et  solides 
esprits  ,  a  eu  ses  lacunes ,  elle  offre  des  faiblesses  que  le 
temps  de\'ait  achever  de  découvrir  et  qu'il  n'y  aurait  plus 
aujourd'hui  qu'un  lâche  optimisme  à  prétendre  dissimuler. 
Gn  pouvoir  monarchique,  se  tempérant  loi-même  par  une 
assemblée  purement  consultative,  voilà  quel  en  est  le  fond 
et  la  conclusion.  Une  telle  conclusion ,  admissible  au 
xTi''  siècle,  ne  saurait  être  le  dernier  mot  de  l'histoire  de 
France,  elle  ne  saurait  être  surtout  le  dentier  mot  de  la  révo- 
lution française;  et  nous  so«nmes  bien  loin  de  prétendre 
qu'Etienne  Pasquier  ait  exprimé  la  vérité  politique  ab- 
solue et  même  celle  qui  convieni  à  notre  pays  dans  ie 
Pourparler  du  Prince,  On  peut,  sans  être  accusé  d'un 
excès  d'orgueil,  rêver  d'autres  garanties  que  celles  qu'il 
Dou-s  offre  da&s  la  modération  toujours  arbitraire  et, 
selon  son  expression,  dans  la  débonneraité  du  monarque, 
de  laquelle  il  fait  naître  pour  les  Parlements  le  droit  de 
remontrance.  Otee  CQiie  débonneraité,  que  deviennent  en 
effet  les  droits  du  pays  ?  Pasquier  parle  avec  bieii  du  mé- 
pris des  Etats  généraux.  Ce  mépris  n'expose-t41  pas  ila 
politique  des  Parlementaires  du  xvi^  siècle  à  une  comr 
pafaisoQ  peu  avantageuse  à  certains  égards  avec  ks  vœux 
que  manifestèrent  à  plusieuirs  reprises  et  qu'avaient  énoncés 
plus  de  deux  siècles  auparavant  ces  grands  conciles  de 
l'opinion.  Lorsque  les  États  généraux  de  4355  demandent 
le  partage  de  l'autorité  entre  le  roi  .et  les  trois  États  loeprc- 
sentant  sa  nation,  l'ajournement  des  États  à  terixM  fixe,  la 
répartition  de  Tijupôt  sur  toutes  les  classes,  le  contrôle  des 
finaiices  donné  aux  Étals  agissant  par  leucs  ciétlégués,  la 
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défense  de  traduire  qui  que  ce  soit  devant  une  autre  juri- 
diction que  la  justice  ordinaire,  de  tel  vœux,  expression 
plus  de  cinq  fois  séculaire  des  désirs  libéraux  de  la  France, 
n'expriment-ils  pas  mieux  que  la  théorie  des  Parlemen- 
taires le  but  glorieux  vers  lequel  la  révolution  de  4789 
s'est  mise  en  marche,  et  que  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
les  unes  après  les  autres,  poursuivent  de  leurs  persévé- 
rants efforts  ?  Qui  ne  sait  où  des  pouvoirs  mal  définis  et 
une  composition  qui  ne  permettait  pas  de  laisser  pénétrer 
les  idées  du  temps  et  les  besoins  du  pays,  devaient  con- 
duire le  Parlement  ?  Louis  XY  l'appelait  «  une  assemblée 
de  républicains,  »  et  ces  prétendus  républicains,  ces 
tuteurs  des  rois,  ces  protecteurs  des  peuples  aboutissaient 
à  ne  plus  adresser  de  remontrances  qu'aux  réformes  les 
plus  urgentes  et  les  plus  populaires,  à  empêcher  Turgot 
de  faire  tout  ce  que  la  révolution  faisait  moins  de  quinze 
ans  après,  à  condamner  le  livre  de  Boncerf  sur  les  incon- 
vénients des  droits  féodaux,  en  déclarant  que  le  peuple  de 
France  est  taillable  et  corvéable  à  merci  et  que  c'est  la 
seule  partie  de  la  constitution  qui  ne  se  puisse  changer. 
Hélas  I  aussitôt  après  Pasquier  et  le  groupe  éclatant  de  ses 
amis,  tout  allait  décliner  et  s'affaisser  sous  un  niveau 
commun.  Malgré  de  beaux  caractères  et  de  nobles  esprits 
qui  forment  une  chaîne  glorieuse  et  ininterrompue,  de 
Mathieu  Mole  jusqu'à  Daguesseau,  et  jusqu'à  ces  grandes 
familles  de  magistrats  dont  les  vertus  et  les  talents  héré- 
ditaires illuminent  comme  d'un  pur  rayon  de  moralité  et 
d'honneur  l'ancien  régime  à  son  déclin,  la  résistance  même 
courageuse  des  Parlements  ne  parut  trop  habituellement 
qu'une  opposition  sans  grandeur  acharnée  à  la  défense  de 
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privilèges  avec  lesquels  ne  se  confondait  plus  Tintérêt  du 
pays.  Les  parlementaires  du  xvi®  siècle  marchaient  à  la 
tête  de  la  société.  Ils  personnifiaient  l'avenir  avec  quel- 
ques-unes de  ses  meilleures  espérances  et  de  ses  plus 
utiles  conquêtes.  En  eux  semblait  résider  cette  puissance 
intellectuelle  appliquée  au  progrès  social  qui  eut  tour  à 
tour  pour  organes  les  évêques  durant  la  première  partie 
du  moyen  âge,  les  conseillers  du  Roi  sous  quelques  princes 
réformateurs  comme  un  saint  Louis ,  aussi  jaloux  de  Tin- 
dépendance  civile  qu'attaché  à  la  foi  religieuse,  les  légistes 
à  partir  du  xiv®  siècle  le  génie  de  quelques  grands  mi- 
nistres sous  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV,  et  les  philo- 
sophes avant  la  révolution  française.  Les  parlementaires 
du  xviii*  siècle ,  ne  représentèrent  trop  souvent  que  les 
abus  du  passé.  Ainsi  s'accusaient  les  imperfections  d'un 
système  qui  supposait,  sans  en  indiquer  les  conditions  et  les 
moyens,  l'accord  constant  de  la  royauté  et  du  Parlement,  et 
qui  faisait  un  peu  trop  gratuitement  de  ce  dernier  corps  la 
représentation  permanente  du  patriotisme  et  des  lumières, 
le  siège  perpétuel  d'un  dévouement  royaliste  qui  ne  serait 
jamais  servile  et  d'une  indépendance  qui  ne  deviendrait 
jamais  séditieuse.  L'étude  des  théories  politiques  d'un  Pas- 
quier  n'en  demeure  pas  moins  une  leçon  qui  se  recom- 
mande par  plus  d'un  point  de  vue  à  une  société  désireuse 
de  joindre  à  sa  propre  expérience  les  enseignements  de  l'his- 
toire. Elle  atteste,  elle  aussi,  la  pensée  persistante  dans  notre 
vieille  France  de  la  limitation  du  pouvoir  absolu ,  et  elle 
ôte  par  là  tout  prétexte  à  l'opinion  qui  se  défie  de  la  liberté 
comme  d'une  nouveauté  téméraire.  En  nous  montrant 
*d'autre  part  jusqu'à  quel  point  la  sagesse  des  hommes 
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peut  suppléer  aux  imperfcctious  des  constitutions,  elle 
semble  nous  indiquer  combien  cette  sagesse  est  nécessaire 
même  avec  les  constitutions  les  plus  parfoites.  Non ,  il 
n*jr  a  pas  d'art  savant,  il  n'y  a  pas  de  combinaisons  pro- 
fondes, il  n'y  a  pas  de  rouages  bien  agencés  qui  sup- 
priment le  concours  de  cette  sagesse  indispensable.  Ob 
elle  est  tout  peut  être  sauvé,  oii  elle  n'est  pas  tout  péri- 
clite. Avec  elle  les  instruments  même  défectueux  pro- 
duisent de  grands  biens,  sans  elle  les  passions  faussent 
et  dénaturent  les  instruments  les  plus  perfectionnés.  Le 
temps  peut  multiplier  les  expériences  qui  profitent  à  une 
prévoyance  éclairée,  les  raisons  qui  ont  rendu  les  consti- 
tutions peu  viables  peuvent  être  de  mieux  en  mieux  péné- 
trées  par  la  science  politique,  Thabileté  avisée  des  légis- 
lateurs peut  pourvoir  de  plus  en  plus  aux  inconvénients 
nés  des  fausses  mesures  qui,  dérangeant  le  jeu  et  troublant 
l'harmonie  des  pouvoirs  publics,  précipitent  les  peuples 
dans  les  révolutions,  tous  ces  progrès  et  bien  d'autres 
peuvent  s'accomplir  :  les  œuvres  excellentes  n'en  exige- 
ront pas  moins  toujours  pour  subsister  des  auxiliaires 
dignes  d'elles,  comme  pour  attester  •que  les  gouvernements 
ne  sont  pas  de  purs  mécanismes,  et  que  ces  êtres  organisés 
et  fragiles  que  ne  cesse  point  d'animer  le  libre  esprit  de 
Phomme  n'obéissent  pas  comme  les  astres  à  la  vo^Ionté 
inflexible  dHin  législateur  et  à  la  fatalité  du  calcul  I 

Henri  Baudrillart. 


ht  Gérant  responsable, 

Ch    VBRGé. 
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